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AVERTISSEMENT 


L'histoire  de  la  vie  et  de  l'administration  de  Colbert 
a  été  plusieurs  fois  racontée  dans  des  ouvrages  remar- 
quables. Mais  il  m'a  semblé,  qu'entraînés  par  le  récit  des 
événements,  ou  préférant  exposer  les  changements  in- 
troduits par  ce  grand  ministre  dans  les  finances,  la  ma- 
rine, le  commerce  et  les  lois  civiles  et  criminelles,  les 
auteurs  de  ces  ouvrages  avaient  un  peu  négligé  la  partie 
des  beaux-arts.  J'ai  donc  voulu  m' attacher  à  rappeler  les 
principales  mesures  auxquelles  Colbert  a  pris  part  en  sa 
qualité  de  surintendant  des  bâtiments  du  roi,  afin  de  faire 
apprécier  les  immenses  services  qu'il  a  rendus  aux  arts  et 
aux  artistes. 

Dans  le  volume  suivant,  après  une  notice  sur  Seroux 
d'Agincourt,  que  j'ai  composée  à  Rome  l'année  dernière, 
on  trouvera  une  biographie  de  Desfriches,  due  à  M.  Paul 
Ratouis,  son  petit-fils,  et,  à  la  suite,  un  très-grand 
nombre  de  lettres  adressées  à  Desfriches  par  des  artistes 


VI  AVERTISSEMENT. 

du  dernier  siècle.  Ces  lettres,  publiées  pour  la  première 
fois,  ont  été  écrites  par  Joseph  Vernet,  Nicolas  Cochin, 
Descamps,  Chardin,  Doyen,  Vien,  Wille  père  et  fils, 
Duché,  Lempereur,  Hallé,  Robert,  Silvestre,  Perron- 
neau,  Natoire,  Watelet  et  Cassas. 

J'ai  l'intention  de  publier  un  cinquième  et  dernier  vo- 
lume, qui  contiendra  l'histoire  des  plus  célèbres  amateurs 
Espagnols,  Flamands,  Hollandais,  Allemands  et  Anglais. 
Mais,  bien  que  j'aie  déjà  recueiUi  de  nombreux  docu- 
ments pour  ce  travail,  il  exigera  encore  plusieurs  voyages 
en  pays  étrangers  pour  y  compléter  mes  recherches.  Je 
me  suis  imposé,  comme  un  devoir  de  conscience,  de  ne 
rien  écrire  que  je  n'aie  vérifié,  soit  par  la  vue  des  œuvres 
des  artistes,  soit  par  l'examen  et  l'étude  approfondie 
des  livres  dans  lesquels  leur  histoire  est  racontée. 

Paris,  novembre  1857. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance,  éducation  de  Colbert.  — 11  est  attaché  au  cardinal  Ma- 
zarin  qui  l'envoie  à  Rome.  —  Ses  relations  avec  le  Poussin.— 
Artistes  italiens  en  vogue.  —  Pierre  de  Cortone. — Le  Bernin. 

1625—1660. 

Colbert  mérite  d'être  compté  parmi  les  plus 
illustres  amateuis  français,  non-seulement  parce 
qu'il  aimait  les  arts 'et  s'y  connaissait,  mais  à  cause 
de  l'impulsion  qu'il  sut  leur  communiquer  pendant 
sa  longue  administration.  Doué  d'un  génie  qui  s'ap- 
pliquait à  tout  avec  succès,  il  ne  s'occupa  pas  des 
arts  comme  un  ministre  ordinaire,  qui  se  borne  à 
donner  ou  à  refuser  son  approbation  aux  projets  qui 
lui  sont  présentés  :  mais  il  eut  souvent  le  bonheur 
d'invqnîer  les  idées  premières,  qu'il  faisait  ensuite 
mettre  àexécution.  Les  préoccupations  delà  politique, 
les  embarras  des  finances,  les  difficultés  du  gouver- 
nement, loin  de  le  détourner  des  beaux-arts,  l'y  ra- 
menaient comme  au  délassement  le  plus  agréable, 
le  plus  instructif  et  le  plus  utile  qu'un  homme 
d'État  puisse  se  donner.  Ses  créations,  ses  institu- 
tions aitistiques  ne  sont  pas  moins  remarquables 
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que  les  améliorations  qu'il  introduisit  dans  l'indus- 
trie, la  législation  civile  et  crimiiielle,  le  commerce, 
la  marine  et  les  finances.  Aussi^  l'on  peut  dire,  avec 
la  plus  exacte  vérité,  que  l'art  français  du  temps  de 
Louis  XIV  est  en  grande  partie  redevable  à  Colbert 
de  son  développement  et  de  ses  progrès.  C'est  une 
gloire  de  plus  qu'il  convient  d'ajouter  à  l'histoire 
de  ce  grand  homme,  gloire  la  plus  pure  de  toutes, 
puisqu'elle  n'est  point  achetée,  comme  celle  qui 
vient  de  la  guerre,  par  l'oppression,  la  violence  et 
la  destruction. 

On  sait  que  Jean-Baptiste  Colbert  naquit  à  Reims, 
au  mois  de  novembre  1625.  Il  était  fils  de  Nicolas 
Colbert,  sieur  de  Vaudières,  et  de  Marie  Pussort. 
Son  père,  marchand  de  vins,  comme  ses  ancêtres, 
puis  marchand  de  draps,  et  ensuite  de  soie,  le  des- 
tinait au  commerce.  Il  l'envoya  d'abord  à  Paris  pour 
apprendre  la  marchandise,  comme  on  disait  alors; 
de  là,  Colbert  se  rendit  à  Lyon,  mais  il  n'y  resta  pas. 
longtemps  eî  revint  à  Paris,  par  suite  d'une  brouille 
avec  son  patron.  11  paraît  qu'il  avait  peu  de  goût 
pour  la  pratique  du  commerce,  bien  que  plus  tard  il 
ait  su  soutenir  et  développer  de  la  manière  la  plus 
heureuse  le  commerce  intérieur  et  extérieur  de  la 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  retour  à  Paris,  il 
entra  dans  une  étude  de  notaire,  et,  peu  après,  il  se 
fit  clerc  chez  Biterne,  procureur  au  Châtelet.  C'était, 
alors  comme  aujourd'hui,  une  excellente  prépara- 
tion pour  démêler  et  diriger  de  grandes  affaires, 
même  des  affaires  d'administration,  de  finance  et 


de  politique.  11  en  sortit  pour  entrer,  en  qualité  de 
commis,  au  service  de  Sabattier,  trésorier  des  par- 
ties casuelles' .  Quelque  temps  après,  en  1 G48,  Jean- 
Baptiste  Colbert,  seigneur  de  Saint-Pouanges,  son 
cousin,  le  fit  admettre  dans  les  bureaux  de  Michel 
Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  Colbert  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
telligence, son  zèle  et  sa  fidélité  envers  ce  ministre. 
Un  de  ses  historiens  raconte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote, laquelle,  si  elle  est  vraie,  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  qu'au  cardinal  Mazarin. 

Ce  ministre  était  alors  en  exil,  par  suite  d'un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris;  mais  grâce  à  son  inti- 
mité avec  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  il  n'en 
avait  pas  moins  conservé  la  haute  direction  des  af- 
faires du  royaume.  Le  Tellier,  sa  créature,  était  en 
correspondance  avec  lui,  et  trouvait  moyen  de  lui 
faire  passer,  par  des  mains  sûres,  les  lettres  d'Anne 
d'Autriche.  Colbert  fut  un  jour  choisi  parle  ministre 
pour  porter  au  cardinal,  qui  était  à  Sedan,  une  lettre 
de  la  reine-mère,  avec  ordre  exprès  de  la  rapporter 
lorsque  Mazarin  l'aurait  lue.  Arrivé  à  Sedan,  Col- 
bert s'acquitte  de  sa  commission,  et  revient  le  lende- 
main pour  reprendre  la  lettre  de  la  reine  et  la  ré- 

1  L'organisation  nouvelle  introduite  en  France  depuis  1789,  dans 
toutes  les  branches  du  gouvernement,  n'a  pas  même  respecté  les 
anciennes  dénominations  employées  autrefois  dans  l'administration 
des  finances.  Je  crois  donc  devoir  expliquer  brièvement  que  les 
parties  casuelles  étaient  des  deniers  provenant  des  offices  vénaux  et 
casuels  qui  devenaient  vacanls  et  fnisaient  retour  au  roi.  Voyez  le 
Dict.  de  droit  de  Ferrières,  V.  Parties  casuelles. 


ponse.  «  Comme  le  cardinal  lui  avait  remis  un 
paquet  cacheté,  Colbert  demanda  si  la  lettre  de  la 
reine  s'y  trouvait.  Mazarin  répondit  que  tout  était 
dans  le  paquet  et  qu'il  n'avait  qu'à  partir.  Néan- 
moins, pour  s'en  assurer,  Colbert  n'hésita  pas  à 
rompre  le  cachet  en  présence  du  cardinal,  qui,  sur- 
pris de  sa  hardiesse,  le  traita  d'insolent  et  lui  ar- 
racha le  paquet.  Colbert,  sans  s'émouvoir,  repartit 
que,  comme  il  était  à  croire  qu'il  avait  été  fermé 
par  un  des  secrétaires  de  Son  Éminence,  il  pouvait 
avoir  oublié  d'y  mettre  la  lettre  de  la  reine,  dont 
son  maître  l'avait  chargé.  Le  cardinal,  feignant  d'a- 
voir affaire,  le  remit  au  lendemain,  et,  après  plu- 
sieurs remises,  voyant  toujours  Colbert  se  présenter 
à  la  porte  de  son  cabinet,  il  lui  rendit  enfin  la  lettre. 
Quelque  temps  après,  le  cardinal  étant  rentré  à 
Paris,  demanda  à  Sabattier  un  homme  pour  écrire 
sous  lui  ses  agenda.  Le  Tellier  lui  présenta  Colbert. 
l^e  cardinal,  se  remettant  confusément  son  idée, 
voulut  savoir  de  lui  où  il  l'avait  vu.  Colbert  eut  de 
la  peine  à  lui  avouer  que  c'était  à  Sedan,  de  peur 
qu'il  n'eût  conservé  quelque  ressentiment  de  ce 
qu'il  lui  avait  demandé  avec  tant  de  chaleur  la  lettre 
de  la  reine.  Mais,  loin  que  son  exactitude  lui  nuisît. 
Son  Éminence  le  reçut  à  son  service,  à  la  condi- 
tion qu'il  aurait  pour  elle  le  même  zèle  et  la  même 
fidélité  qu'il  avait  montrés  pour  son  premier 
maître  V  » 


L  !  Vie  de  Jeaa- Baptiste  Colbert,  ministre  d'État  sous  Louis  XIV, 


Telle  aurait  éié,  selon  son  biographe  coiitem- 
porain,  l'origine  de  la  fortune  de  Colbert.  Entré 
dans  la'maison  du  cardinal  premier  ministre,  il  s'at- 
tacha fortement  à  ses  intérêts,  et  gagna  bientôt  sa 
confiance  par  l'ardeur  et  l'activité  qu'il  sut  déployer 
à  les  défendre.  Aussi,  après  la  mort  de  Joubert,  in- 
teiidant  de  Mazarin,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder. 
L'intendant  du  cardinal  premier  ministre  était  un 
personnage  doublement  important  :  il  connaissait 
à  fond  toutes  les  affaires  privées  de  son  maître,  des- 
quelles il  avait  le  maniement  et  la  direction;  en 
outre,  par  ces  affaires  elles-mêmes,  il  ne  pouvait 
pas  manquer  d'être  initié  à  toutes  les  combinaisons 
politiques  et  financières.  Colbert  se  trouvait  donc 
cà  la  véritable  école  des  hommes  d'État,  et  les  exem- 
ples donnés  par  un  grand  ministre  n'ont  pas  peu 
contribué  à  le  former  aux  affaires  les  plus  considé- 
rables de  l'administration  et  de  la  politique. 

Au  point  de  vue  des  arts,  la  gestion  que  Colbert 
avait  de  l'immense  fortune  du  cardinal  ne  pouvait 
que  développer  en  lui  le  goût  des  belles  choses. 
Personne  n'ignore  que  le  cardinal  Mazarin  était  très- 
grand  amateur  de  tableaux,  de  statues,  de  vases 
antiques  et  autres  objets  précieux.  Il  employait  des 
sommes  énormes  à  satisfaire  cette  inclination,  qu'il 
tenait  de  sa  patrie.  A  Rome,  il  avait  fait  peindre 
dans  son  palais,  aujourd'hui  le  palais  Rospigliosi, 

à  Cologne,  i695,  petit  in-'18.  Cet  ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  est. 
attribué  à  Sandraz-Doscourtils.  Voyez  VHistoire.  de  Colbert^  par 
M.  Clément,  p.  78-79,  à  la  note  2. 
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cette  fameuse  fresque  d'Apollon  sur  son  char,  en- 
touré des  Muses,  chef-d'œuvre  du  Guide,  et  dans 
laquelle  cet  artiste  a  déployé  un  talent  de  premier 
ordre  comme  dessinateur  et  comme  coloriste  *.  Ce 
goût  pour  les  belles  choses  avait  suivi  le  cardinal  en 
France,  et  il  avait  réuni  à  grands  frais  dans  son 
palais  une  collection  aussi  nombreuse  que  bien 
choisie  d'œuvres  d'art.  En  sa  qualité  d'intendant, 
Colbert  était  chargé  de  l'acquisition  de  ces  curio- 
sités :  il  voyait  les  artistes  et  les  savants,  profitait 
de  leurs  explications,  et  formait  son  jugement  et  son 
goût  dans  leurs  entretiens. 

Une  circonstance  particulière  contribua  puissam- 
ment à  perfectionner  son  éducation  artistique.  En 
1659,  le  cardinal  l'envoya  à  Rome,  pour  négocier 
avec  le  pape  Alexandre  Vll(Chigi)  l'accommode- 
ment du  cardinal  de  Retz,  et  pour  déterminer  Sa 
Sainteté  à  consentir  à  la  désincamération  du  duché 
de  Castro;  c'est-à-dire  à  l'abandon  de  ce  duché  par 
la  chambre  apostolique,  an  profit  de  ses  anciens 
propriétaires  ou  seigneur  s.  Le  choix  de  Colbert  pour 
condnire  ces  négociations  prouve  quelle  confiance 
Mazarin  avait  dans  sa  prudence  et  dans  sa  fidélité. 
On  peut  croire  que  la  réclamation  relative  au  duché 
de  Castro  n'était  pas  la  partie  de  cette  mission  à 
laquelle  le  cardinal  attachait  le  plus  d'importance. 
H  soutenait  sans  doute  les  intérêts  du  duc  de  Castro 

*i  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  des  plus  excellents  peintres, 
t.  III,  p.  291,  éd.  de  Trévoux,  1725,  in.12. 


en  politique  habile,  et  par  des  raisons  tirées  des 
traités  et  des  transactions  diplomatiques.  Mais  l'objet 
principal  des  négociations  confiées  à  Colbert ,  le 
point  qui  touchait  personnellement  Mazarin,  c'était 
la  position  qui  devait  être  faite  à  son  ancien  en- 
nemi, le  cardinal  de  Retz.  Ce  grand  frondeur  était 
alors  accablé  par  le  triomphe  de  son  heureux  rival. 
Doué  d'unespritd'intrigue,  mais  étroit  et  sans  portée, 
le  coadjuteur  n'avait  su  exciter  autour  de  lui  qu'une 
agitation  stérile. Mazarin  étaitévidemment  l'homme 
d'État  fait  pour  le  gouvernement;  le  cardinal  de 
Retz  n'avait  que  l'esprit  d'opposition,  esprit  né  de 
l'envie,  qui  réussit  presque  toujours  en  France, 
mais  qui  est  au  gouvernement  ce  que  la  critique  est 
à  l'action.  Il  existait  entre  ces  deux  hommes  une 
haine  irréconciliable  ;  néanmoins,  Mazarin  n'était 
pas  cruel,  et  il  n'aimait  à  se  venger  que  dans  la 
limite  de  ses  intérêts.  Le  pape  Alexandre  VU  vou- 
lait un  accommodement  entre  ces  deux  j  l  inces  de 
l'Église.  Mazarin,  devenu  tout-puissant,  n'était  pas 
éloigné  de  se  montrer  généreux,  à  la  condition  de 
mettre  son  remuant  adversaire  dans  Timpossibililé 
de  nuire  à  l'exercice  de  son  pouvoir.  Colbert,  qui 
connaissait  les  vues  secrètes  de  son  maître,  réussit 
à  les  faire  adopter  au  souverain  pontife.  Le  cardinal 
de  Retz  obtint  son  pardon  de  la  reine,  c'est-à-dire 
de  Mazarin;  mais  il  dut  se  résigner  à  renoncer  à 
Paris,  et  à  venir  vivre  à  Rome,  d'où  ses  intrigues 
ne  pouvaient  plus  troubler  le  triomphe  de  son  an- 
cien rival. 


Ceper.dnnt,  tout  en  poursuivant  ces  importantes 
négociations,  Golbert  mettait  à  profit  son  séjour  dans 
la  ville  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  pour  former  son  goût  et  acquérir  les  connais- 
sances artistiques  qu'il  déploya  plus  tard  dans  Texer- 
cice  de  sa  charge  de  surintendant  des  bâtiments. 
Il  visitait  les  musées,  les  galeries  et  les  églises,  où 
il  admirait  les  plus  belles  statues  antiques,  mêlées 
aux  œuvres  les  plus  remarquables  des  artistes  mo- 
dernes. Il  s'arrêtait  devant  les  précieux  restes  des 
monuments  élevés  du  temps  des  anciens  Romains; 
et  il  était  frappé  de  la  beauté  de  leurs  proportions, 
de  l'élégance  de  toutes  leurs  parties.  Il  étudiait 
également  les  productions  des  artistes  contempo- 
rains. 

Trois  maîtres  ont  rempli  de  leurs  noms,  à  Rome, 
une  bonne  [)artie  du  dix-septième  siècle  :  Nicolas 
Poussin,  Pierre  de  Cortone,  et  le  cavalier  Rernin. 
Le  premier  avait  un  caractère  trop  fier  et  un  esprit 
trop  indépendant  pour  chercher  autre  chose,  à  Rome, 
comme  à  Paris,  que  i 'étude  et  l'expression  du  beau 
idéal.  Il  dédaignait  de  se  faire  valoir,  et  il  vivait 
dans  la  retraite  et  le  travail,  composant  ses  œuvres 
par  le  plus  pur  amour  de  l'art,  sans  aucune  consi- 
dération d'argent,  et  pour  un  petit  nombre  d'amis 
et  de  connaisseurs.  Aussi  ne  laissa~t-il  pas  d'école, 
et  n'eut-il  pas  d'élèves  et  d'imitateurs.  A  l'époque  du 
voyage  de  Colbert,  il  avait  atteint  la  vieillesse,  et 
commençaitàen  ressentir  les  infirmités.  Néanmoins, 
il  était  le  centre  de  tous  les  Français  venus  à  Rome 
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pour  étudier  ou  pour  admirer  cette  ville;  et  sa  com- 
plaisance envers  ses  compatriotes,  désireux  de  s'in- 
struire des  beautés  de  l'art,  était  inépuisable.  Il 
avait  ainsi  contribué  très-efficacement  à  l'éducation 
de  plusieurs  artistes,  parmi  lesquels  il  taut  citer 
Charles  Lebrun,  que  les  conseils  et  les  exemples 
du  Poussin  initièrent  au  grand  style.  11  paraît  cer- 
tain, bien  qu'on  n'en  ait  pas  la  preuve,  que  Colbert 
dut  rechercher  la  société  de  ce  grand  homme.  La 
gravité  de  la  vie  du  Poussin,  l'ardeur  de  son  travail, 
l'élévation  de  son  style,  la  pensée  philosophique  de 
ses  compositions,  durent  l'attirer  et  exciter  vive- 
ment son  admiration  et  sa  sympathie.  C'est  proba- 
blement dans  les  entretiens  du  Poussin  et  dans  la 
contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  tout  genre  que 
Kome  renferme,  que  Colbert  puisa  l'idée,  qu'il  mit 
plus  tard  à  exécution,  de  créer  dans  cette  ville  une 
école  pour  les  jeunes  artistes  français.  Il  les  avait 
trouvés  abandonnés  à  leurs  seules  ressources,  et  pri- 
vés, par  cela  même,  de  l'appui,  des  facilités  de  toutes 
sortes  qu'un  établissement  public,  patroné  par  une 
grande  nation,  peut  seul  assurer.  Colbert  conserva, 
toute  sa  vie,  un  profond  sentiment  d'estime  pour  le 
Poussin  :  nous  le  verrons  lui  offrir  les  fonctions  de 
premier  directeur  de  l'Académie  de  France  h  Rome, 
honneur  que  le  grand  artiste  refusa,  non  moins  par 
modestie  et  par  amour  de  l'indépendance,  qu'à 
cause  de  sa  vieillesse. 

Pierre  de  Cortone  brillait  encore  d'un  vif  éclat, 
lorsque  Colbert  vint  en  Italie  ;  mais  sa  réputation 
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commençait  à  être  contestée.  Cet  nrtiste  excellait  à 
composer  et  à  exécuter  avec  une  facilité  merveil- 
leuse les  plus  grandes  machines,  comme  le  plafond 
du  palais  Barberini.  Il  peignait  avec  fougue,  et  lais- 
sait échapper  des  incorrections  de  dessin  et  des  dé- 
fauts d'expression  qui  nuisaient  à  ses  ouvrages. 
Néanmoins  il  était  le  peintre  le  plus  cité,  le  plus  imité 
de  cette  époque.  Les  Français,  en  particulier,  le  te- 
naient pour  un  grand  maître.  Il  avait  donné  des  le- 
çons à  notre  Puget,  qui,  dans  ses  statues  et  ses  bas- 
reliefs,  a  souvent  imité  la  manière  de  son  maître, 
principalement  dans  la  physionomie  de  ses  person- 
nages. Le  Poussin  lui-même,  dans  les  commence- 
ments de  son  arrivée  à  Rome,  n'avait  pu  échapper 
complètement  à  l'influence  du  Cortone;  Charles  Le- 
brun, malgré  les  avertissements  du  Poussin,  se  lais- 
sait entraînera  l'imiter,  et  n'a  j;imais  pu  se  détacher 
entièrement  de  sa  manière.  Le  Cortone,  auquel  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  travaux  avaient  pro- 
curé une  grande  aisance,  avait  obtenu  du  pa[)e 
Urbain  VIIÎ  (Barberini)  la  révision  des  statuts  de 
l'Académie  de  peinture  de  Saint-Luc,  à  laquelle  il 
légua,  plus  tard,  une  partie  de  sa  fortune.  Colbert 
assista  .sans  doute  aux  réunions  de  cette  célèbre 
compagnie,  dont  le  règlement  servit,  quelques  an- 
nées après,  de  modèle  à  la  réorganisation  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris. 

Mais  l'artiste  qui  jouissait  alors  à  Rome  d'une  ré- 
putation sans  égale,  c'était  le  cavalier  Bernin.  Pein- 
tre, sculpteur  et  architecte,  il  avait  la  prétention  de 
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n'être  point  inférieur  à  Michel  Ange,  et  ses  flatteurs 
lui  auraient  volontiers  décerné  la  première  place  au- 
dessus  de  l'immortel  maître  florentin.  Depuis  qua  - 
rante ans,  le  cavalier  avait  su  se  maintenir  dans  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  souverains  pontifes,  et 
il  avait  profité  de  son  crédit  pour  accaparer  tous  les 
travaux  de  sculpture  et  d'architecture  que  le  gou- 
vernement papal  voulait  faire  exécuter.  Ses  débuts 
avaient  été  admirés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Ur- 
bain VIII,  n'étant  encore  que  cardinal,  l'avait  entouré 
de  ses  soins  et  de  sa  protection,  et  avait  pris  ses  pre- 
mières œuvres  sous  sa  protection  V  Aussi,  le  David 
combattant  Goliath,  la  Daphné  changée  en  laurier, 
que  l'on  voit  encore  à  la  villa  Borghèse,  avaient  été 
reçus  avec  autant  d'admiration  que  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  antique.  Le  Bernin  avait  réellement  un 
talent  très-supérieur,  surtout  pour  l'invention  des 
vastes  machines  et  des  décorations  grandioses.  Mais 
son  génie  naturel  le  portait  à  viser  à  l'eflet,  et,  pour 
en  produire  le  plus  possible,  il  tombait  dans  la  ma- 
nière et  l'exagération.  C'est  ainsi  que  sa  statue  en 
marbre  blanc  de  sainte  Thérèse,  à  l'églisede  Sainte- 
Marie-de-la-Victoire,  qui  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre, est  composée  dans  un  style  plutôt  profane  que 
sacré,  qui  rappelleles  conccttidu  cavalière  Marini,  fort 
à  la  mode  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Ses  statues  en  bronze  des  pères  de  l'Église,  du  fond 
de  l'abside,  dite  chaire  de  saint  Pierre,  ne  sont  pas 

*  Voyez  V Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens^  p.  412. 
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d'un  meilleur  goût  :  la  vulgarité  de  leurs  expres- 
sions boursouflées ,  la  contorsion  de  leurs  poses , 
l'exagération  de  leurs  vêtements,  font  un  triste  con- 
traste avec  l'admirable  harmonie  du  tombeau  de 
Paul  m,  qui  est  à  côté,  et  dont  la  composition  si 
grande,  si  simple  et  si  belle,  est  due  au  dessin  de  Mi- 
chel-Ange. La  comparaison  de  ce  tombeau,  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  impossible  de  ne  pas  faire  à  cause  de 
son  rapprochement  avec  les  statues  du  Bernin,  sera 
toujours  la  meilleure  preuve  que  l'artiste  florentin, 
même  lorsqu'il  se  borne  à  faire  exécuter  ses  des- 
sins par  son  élève  Guglielmo  délia  Porta,  n'a  aucun 
rival  dans  la  statuaire  moderne,  art  qu'il  a  su  rendre 
difl'érent  de  l'antique,  sans  que  le  beau  y  perde  rien. 
Néanmoins,  malgré  ses  défauts,  le  génie  du  Bernin 
a  rencontré  quelquefois  de  grandes  idées  :  le  balda- 
quin colossal  à  colonnes  torses,  en  bronze,  placé 
sous  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  la  colonnade  se- 
mi-circulaire qui  précède  le  portique  de  cette  basili- 
que, sont  des  conceptions  dignes  de  cet  admirable 
édiflce. 

Colberl  fut  très-frappé  du  talent  du  Bernin,  conîme 
architecte;  et  s'il  se  décida  plus  tard  à  l'appeler  en 
France  pour  terminer  le  Louvre,  c'est  qu'il  le  con- 
sidérait, selon  Topinion  unanime  de  ses  contempo- 
rains, comme  l'artiste  le  plus  remarquable  qu'il  y 
eût  au  monde. 

Après  un  séjour  de  quatre  mois  à  Bome,  Colbert 
ayant  réussi  dans  ses  négociations,  au  moins  en  ce 
qui  touchait  le  plus  le  cardinal,  regagna  la  France 
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par  Florence,  Bologne,  Milan  et  Turin.  Il  était  de 
retour  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1660. 


CHAPITRE  II. 

Faveur  de  Colbert  après  son  retour  en  France.  —  Mort  du  cardinal 
Mazarin.  —  Le  surintendant  Fouquet.  —  Son  château  de  Vaux-le- 
Vicomte.  —  Artistes  qu'il  occupe,  —  Fête  donnée  à  Louis  XIV. — 
Disgrâce  de  Fouquet. 

1660  —  1662. 

Mazarin  voulut  récompenser  Colbert  des  services 
qu'il  venait  de  lui  rendre  :  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  il  lui  donna  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  nouvelle  reine,  l'infante 
d'Espagne,  charge  que  Colbert  vendit,  depuis,  cinq 
cent  mille  livres  à  Brisacier,  maître  des  comptes. 
Colbert  jouissait  déjà  d'un  très-grand  crédit,  et  il  en 
profila  pour  faire  un  riche  mariage  et  pour  avan- 
cer tous  ses  frères.  Il  obtint  l'intendance  d'Alsace 
pour  Charles  Colbert,  et  une  charge  de  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Metz  pour  Nicolas  Colbert, 
avec  la  charge  de  garde  de  la  Bibliothèque  dti  roi. 

*  Il  épousa,  en  1660,  Marie  Charon,  fille  do  Jacques  Cliaron,  sieur 
de  Ménars,  qui,  de  tonnelier  et  courtier  de  vins,  était  devenu  tréso- 
rier de  l'extraordinaire  des  i^uerres,  et  de  iMarie  Bégon,  sa  femme. 
On  a  prétendu  que  Charon,  qui  considérait  sa  fille  comme  un  des 
plus  riches  partis  de  Paris,  ne  consentit  à  ce  mariage  que  pour 
s'exempter  d'une  taxe  considérable  qu'on  voulait  lui  faire  payer. — 
Voyez  f^ie  de  Colbert ^  ut  suprà,  p.  7-8. 
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Cependant  Mazarin  se  mourait  :  dans  sa  maladie, 
il  avait  recommandé  Coibert  à  Louis  XIV^  qui  réso- 
lut de  l'employer  pour  la  réformation  de  ses  fman- 
ces,  dont  Nicolas  Fouquet  était  alors  surintendant. 
11  n'entre  pas  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  de  retra- 
cer ici  la  rivalité  de  ces  deux  hommes,  qui  se  termina, 
tout  le  monde  le  sait,  par  la  disgrâce,  l'arrestation 
et  le  jugement  de  Fouquet.  La  postérité,  qui  doit  être 
impartiale,  peut  reprocher  à  Coibert  racharnement 
qu'il  mit  à  poursuivre  et  à  renverser  son  ennemi, 
et  les  moyens  odieux  qu'il  employa  pour  y  parve- 
nir. Mais  l'histoire  doit  également  constater  que 
Fouquet  avait  dilapidé  les  finances,  détourné  à  son 
profit  des  sommes  énormes  appartenant  à  l'épargne, 
et  commis  des  faux  et  des  malversations  de  toutes 
espèces.  Coibert,  cherchant  à  réprimer  les  abus  et  à 
faire  rentrer  au  roi  les  deniers  publics,  devait  exci- 
ter parmi  les  courtisans  et  les  financiers  les  récri- 
minations les  plus  injustes  ;  tandis  que  Fouquet,  ami 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  auxquels  il  faisait 
des  pensions,  passait  alors  pour  une  victime  de  la 
haine  de  son  rival.  C'est  ainsi  que  Pélissou,  La  Fon- 
taine, le  gazetier  Loret,  madame  de  Sévigné  et  ma- 
demoiselle de  Scudéry  nous  le  représentent.  Les  ar- 
tistes les  plus  éminents  de  cette  époque,  tels  que 
Vouet,  Charles  Lebrun  et  Le  Puget,  ne  déploraient 
pas  moins  sa  disgrâce.  C'est  qu'au  point  de  vue  des 
arts,  Fouquet  avait  su  s'entourer  d'une  véritable 
cour.  Il  est  assez  difficile  de  décider  si  le  surinten- 
dant aimait  les  arts  par  un  goût  naturel  porté  vers 
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les  belles  choses,  ou  seulement  par  faste  et  par  os- 
tentatiou,  en  financier  le  plus  riche  et  le  plus  dé- 
pensier de  son  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulut 
surpasser,  dans  la  construction  de  sa  maison  de 
plaisance,  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  France  avant 
lui.  Son  château  de  Vaux-le-Yicomte  lui  coûta,  dit- 
on,  dix-huit  millions,  somme  énorme  pour  cë  temps- 
là,  et  qui  représenterait  aujourd'hui  trois  fois  autant. 
Voltaire  remarque  avec  raison  ^  que  cette  dépense 
prouve  qu'il  avait  été  servi  avec  aussi  peu  d'écono- 
mie qu'il  servait  le  roi. 

L'architecte  Le  Vau  avait  élevé  le  château,  masse 
carrée  d'une  construction  lourde,  mais  imposante. 
Le  Nôtre  avait  dessiné  les  jardins ,  embellis  de 
pièces  d'eau  et  de  cascades  telles  qu'on  n'en  avait 
pas  encore  vu  de  semblables  en  France,  Charles  Le- 
brun avait  peint  les  appartements,  et  il  avait  montré 
la  profondeur  de  son  savoir  dans  quatre  plafonds 
principaux.  L'un  représentait  la  déification  d'Her- 
cule, d'une  composition  toute  différente  de  celle  de 
rhôtel  Lambert.  On  voyait  dans  l'autre  le  Sommeil, 
Morphée  et  les  songes  agréables  et  funestes.  Dans  le 
troisième,  le  Secret,  avec  tous  ses  hiéroglyphes,  in- 
génieusement personnifiés.  Dans  le  quatrième , 
enfin,  les  Muses,  avec  tous  les  attributs  qui  les  ca- 
ractérisent. Ce  dernier  passe  pour  une  pièce  excel- 
lente. Lebrun  devait  peindre  encore,  dans  le  vesti- 
bule, le  palais  du  Soleil,  le  triomphe  de  Constantin 

'  Siècle  de  Louis  XIV,  l.  II,  p.  134,  vol.  20^  des  OEuvres  de 
Voltaire,  éd.  Lequien,  in-8,  1821. 
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dans  Rome,  après  la  défaite  de  Maxeiice  ;  il  en  avait 
terminé  les  dessins  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
vus  avec  plaisir  dans  ses  visites  à  Vaui-le-Vicomte. 
Ces  dessins  ne  furent  pas  exécutés,  à  cause  de  la 
disgrâce  subite  du  surintendant,  pour  qui  le  même 
artiste  avait  peint  encore,  à  Saint-Mandé,  près  de 
Vincennes,  un  salon,  où  paraissait  le  Soleil  levant, 
précédé  de  l'Aurore,  et  mettant  la  Nuit  en  fuite*. 

Fouquet  avait  été  tellement  satisfait  du  talent  de 
Lebrun,  que,  pour  l'attacher  exclusivement  à  son 
service,  il  lui  avait  donné,  outre  le  payement  de  ses 
ouvrages,  douze  mille  livres  de  pension.  11  l'avait 
chargé  d'inventer  et  de  diriger  les  fêtes  somptueuses 
et  galantes  qu'il  donnait  à  la  cour,  fêtes  célébrées 
en  vers  et  en  prose  par  La  Fontaine ,  Péiisson , 
M^^^  de  Scudéry  et  autres  beaux  esprits  à  la  solde  de 
ce  financier  fastueux  et  libéral  jusqu'à  la  plus  ex- 
trême prodigalité*. 

La  sculpture  devait  être  représentée  dignement 
au  château  de  Vaux.  Le  père  Bougerel  rapporte, 
dans  sa  Vie  de  Pierre  Puget,  qu'un  riche  amateur, 
M.  Girardin  ,  avait  fait  exécuter  en  1659,  à  sa 
terre  de  Vaudreuil,  en  Normandie,  par  le  grand 
artiste  marseillais,  deux  figures  colossales  en  pierre 
représentant,  l'une  Hercule,  l'autre  la  Terre  cou- 
ronnant Janus  d'oliviers.  Le  graveur  Le  Pautre  les 
ayant  vues  par  hasard^  s'étonna  qu'un  homme  d'un 

^  Vies  des  premiers  'peintres  du  roi^  par  Lépicié.  Vie  de  Lebrun, 
t.  I,  p.  27  et  suiv.,  in-i8,  éd.  de  4752. 
«  Id.,ibid. 
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talent  déjà  si  mûr  restât  dans  l'oubli.  Il  en  parla  au 
surintendant,  qui  fit  venir  Puget  et  lui  confia  les 
ouvrages  de  sculpture  qui  devaient  orner  Vaux-le- 
Vicomte.  Mais  comme  le  marbre  était  alors  très-rare 
en  France,  Fouquet  chargea  Fartiste  d'aller  à  Gênes 
en  choisir  lui-même  plusieurs  blocsV  Le  château 
s'acheva  donc  sans  marbres.  A  peine  était-il  ter- 
miné, que  Fouquet  voulut  y  donner  à  Louis  XIV 
une  fête  splendide.  Elle  eut  lieu  dans  le  mois 
d'août  1661.  Molière  et  sa  troupe  vinrent  y  donner 
la  première  représentation  des  Fâcheux.  «  D'abord 
que  la  toile  fut  levée,  raconte-t-il  lui-même  dans 
l'avertissement  qui  précède  cette  pièce,  un  des  ac- 
teurs, comme  vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  la 
scène  en  habit  de  ville,  et,  s'adressant  au  roi,  avec 
le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses,  en 
désordre,  sur  ce  qu'il  se  trouvait  là  seul  et  manquait 
de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Majesté  le 
divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En  même 
temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue;  et 
l'agréable  naïade,  qui  parut  dedans,  s'avança  au  bord 
du  théâtre,  et,  d'un  air  héroïque,  prononça  les  vers 
que  M.  Pélisson  avait  faits,  et  qui  servent  de  pro- 
logue. »  Ces  vers  étaient  la  flatterie  la  plus  outrée 
du  jeune  roi.  On  disait  de  lui  : 

«  Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite  il  n'est  rien  d'impossible, 
«  Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

*  rie  de  Puget,  par  M.  Zenon  Pons;  il  cite  le  père  Bougerel.  — 
Voyez  aussi  la  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  Puget,  par 
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«  Son  règne,  si  fertile  en  prodiges  divers, 

«  N'en  demande-t-ii  pas  à  tout  cet  univers? 

«  Jeune,  victorieux^  sage,  vaillant,  auguste, 

«  Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste; 

«  Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs; 

«  Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

c(  En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 

((  Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre; 

«  Qui  peut  cela  peut  tout,  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

«  Et  le  ciel  à  ses  voeux  ne  peut  rien  refuser.  » 

Louis  XIV,  pour  le  malheur  de  Fouquet,  ne  suivit 
que  trop  fidèlement  ces  conseils  de  Péiisson.  La  féte 
avait  été  féerique,  mais  elle  avait  déplu  au  maître, 
qui  ne  pardonnait  pas  au  parvenu  son  luxe  et  son 
audace  cachée  sous  une  humilité  apparente,  que 
démentait  son  insolente  devise  :  Quo  non  ascendam, 
écrite  et  sculptée  partout.  L'amour  et  la  jalousie 
excitaient  encore  plus  la  haine  de  Louis  XIV  :  il  avait 
appris  que  Fouquet  avait  osé  jeter  les  yeux  sur 
mademoiselle  de  La  Vallière,  et  lui  avait  offert 
deux  cent  mille  livres,  qu'elle  avait  refusées  avec 
indignation,  donnant  un  éclatant  démenti  à  cette 
affirmation  du  satirique  : 

«  Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles.  » 
On  sait  le  reste  :  Fouquet  arrêté,  poursuivi  à  ou- 
trance par  des  juges  choisis  ad  hoc,  fut  condamné, 
après  une  longue  procédure.  Il  avait  été  chaudement 
défendu,  et  il  fut  vivement  regretté  par  tout  son 
entourage.  Ces  témoignages  de  sympathie  dans  le 

M.  Henri,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Toulon,  20e  année,  n^  2,  p.  129. 
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malheur,  font  Téloge  de  son  caractère.  Colbert  de- 
vint alors  tout  puissant,  et  les  artistes  qui  s'étaient 
attachés  à  Fouquet  ne  furent  pas  les  derniers  à 
rechercher  ses  bonnes  grâces. 


CHAPITRE  111 

Colbert  nommé  contrôleur  général  des  finances.  — Le  Carrousel  de 
1662,  gravé  par  Rousselet,  François  Chauveau  et  Israël  Silvestre. 
—  Commencement  de  T Académie  des  inscriptions.  —  Charles 
Perrault. 

4662—1664. 

Après  la  disgrâce  de  Fouquet,  Colbert  avait  été 
appelé,  en  1 662,  au  poste  de  contrôleur  général  des 
finances.  11  trouvait  cette  administration  dans  le 
plus  grand  désordre.  L'épargne  était  vide,  les  enga- 
gements du  Trésor  très-onéreux,  la  dilapidation  des 
deniers  publics  flagrante.  11  ne  nous  appartient  pas 
de  retracer  ici  la  série  des  mesures  financières  qu'il 
crut  devoir  mettre  à  exécution  pour  rétablir  Tordre 
dans  la  comptabilité  publique,  et  pour  poursuivre 
les  traitants  infidèles  ou  concussionnaires.  L'admi- 
nistration de  ce  grand  homme ,  au  point  de  vue 
financier,  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
l'honnêteté  publique  et  la  gloire  de  la  France  * .  Mais 

*  Voyez,  sur  ce  sujet,  l'Histoire  de  V administration  de  Colbert, 
par  M.  Clément,  et  l'ouvrage  de  M.  de  Montliyon  :  Particularités 
sur  les  anciens  ministres  des  jinances. 
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Colbert  ne  se  contenta  pas  de  faire  rentrer  dans  les 
caisses  de  l'État  les  fonds  qui  en  avaient  été  détour- 
nés: il  eut  l'idée  de  faire  concourir  le  luxe  des  fêtes 
et  des  arts  au  rétablissement  des  finances. 

En  1662,  Louis  XIV  était  rempli  dé  sa  passion 
pour  mademoiselle  de  LaVallière  :  tous  les  spectacles, 
toutes  les  fêtes  étaient  inspirés  par  le  désir  de  lui 
être  agréable.  Les  courtisans  savaient  qu'en  essayant 
de  l'amuser  et  de  la  distraire,  ils  ne  manqueraient 
pas  de  plaire  au  roi.  On  inventait  donc  tous  les 
jours  de  nouveaux  divertissements,  dans  lesquels 
Louis  XIV  pouvait  faire  ressortir  la  dignité,  la  no- 
blesse de  ses  manières,  sa  taille  imposante,  et  la 
beauté  mâle  de  toute  sa  personne. 

11  y  avait  longtemps  qu'on  avait  eu  à  Paris  le  spec- 
tacle d'un  carrousel.  Depuis  un  siècle,  ces  courses, 
ces  joutes  à  cheval  remplaçaient  les  anciens  tournois, 
que  l'usage  des  armes  à  feu  avait  fait  abandonner. 
Colbert  proposa  au  roi  de  donner  ce  spectacle  aux 
Parisiens,  avides,  de  tout  temps,  de  fêtes  et  de 
représentations  extérieures.  Mais  il  fallait  dépenser 
beaucoup  d'argent  pour  les  apprêts^  et  l'épargne  était 
à  peu  près  vide.  Louis  XIV,  dit-on,  hésitait,  crai- 
gnant de  grever  le  Trésor  d'une  nouvelle  dette.  Le 
contrôleur  général  des  finances  connaissait  mieux 
les  hommes  que  son  jeune  maître  :  il  savait  qu'en 
France  le  désir  de  paraître  est  un  des  grands  mo- 
biles de  toutes  les  actions  ;  il  était  donc  convaincu 
que  la  fleur  de  la  noblesse  n'hésiterait  pas  à  faire  les 
plus  grandes  dépenses  pour  se  montrer  dans  une 
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fête  conduite  par  son  roi.  Il  était  également  certain 
que  l'annonce  de  cette  fête  attirerait  à  Paris  une 
prodigieuse  quantité  d'étrangers ,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  :  il  calculait  donc  que  le  Tré- 
sor ne  ferait,  en  payant  les  apprêts  de  ce  divertisse- 
ment, qu'une  avance  dont  il  serait  remboursé  au 
centuple.  Colbert  n'ignorait  pas  d'ailleurs,  qu'il 
flattait  les  secrets  désirs  du  jeune  monarque,  en 
lui  proposant  de  paraître  devant  mademoiselle  de 
La  Vallière,  au  milieu  de  la  capitale,  dans  une  fête 
publique,  à  la  tête  des  plus  grands  seigneurs  de  son 
royaume.  Le  carrousel  fut  donc  résolu.  L'affluence 
qu'il  attira  fut  prodigieuse.  Paris,  rempli  d'étran- 
gers et  de  provinciaux,  préleva  une  large  part  sur 
leurs  dépenses.  Le  Trésor  n'y  gagna  pas  moins.  Au 
point  de  vue  de  la  mise  en  scène,  ce  spectacle  fut 
magnifique.  L'aiïluence  des  assistants,  la  pompe  du 
cortège,  la  richesse  et  la  variété  des  costumes,  la  pré- 
sence du  roi,  des  reines  et  des  princes,  l'adresse 
des  jouteurs,  la  beauté  des  chevaux,  tout  concourut 
à  donner  le  plus  grand  éclat  à  cette  fête. 

La  gravure  a  conservé  la  représentation  exacte  de 
ce  carrousel  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  ser- 
vices que  Colbert  ait  rendus  aux  arts  et  à  l'histoire, 
que  d'avoir  fait  servir  la  gravure  à  reproduire  les 
fêtes  données  par  son  maître.  Nous  exposerons  plus 
tard  tout  ce  que  la  gravure  dut  à  ses  encourage- 
ments; mais,  pour  ne  pas  interrompre  l'ordre  chro- 
nologique que  nous  nous  efforçons  de  suivre,  nous 
nous  bornerons,  quant  à  présent,  à  faire  la  descrip- 
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tion  du  carrousel  de  1 662,  d'après  les  planches  de 
Rousseleî  ,  de  François  Chauveau  et  d'Israël  Sil- 
vestre  ^ . 

L'endroit  choisi  pour  ce  spectacle  était  la  place 
qui  en  a  conservé  le  nom.  Mais  elle  n'était  point 
alors  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  depuis 
l'entier  achèvement  des  Tuileries  et  du  Louvre.  En 
1662,  la  place  du  Carrousel,  assez  régulière  du  côté 
de  la  rivière,  présentait,  de  l'autre  côté,  un  amas 
de  maisons  et  d'édifices  qui  en  obstruaient  et  en 
rétrécissaient  l'enceinte.  Colbert  y  avait  fait  con- 
struire une  vaste  arène,  entourée  d'une  estrade,  avec 
des  gradins  pour  les  spectateurs.  La  reine-mère  et 
la  jeune  reine  étaient  placées  au  balcon  du  pavillon 
central  des  Tuileries,  pavillon  construit  par  Philibert 
Delorme,  moins  grand,  moins  élevé  et  d'une  autre 
forme  que  celui  qui  couvre  actuellement  la  salle  des 
Maréchaux.  L'entrée  du  cirque  était  en  face,  et  les 
trois  premières  gravures  d'Israël  Silvestre  nous 
montrent  le  défilé  du  cortège,  s'avançant  à  cheval 
dans  le  plus  bel  ordre,  sous  la  conduite  du  roi.  On 
sait  que  les  jouteurs  étaient  divisés  en  cinq  qua- 
drilles. La  première,  commandée  par  Louis  XIV, 
en  empereur  romain,  voulait  représenter  les  che- 
valiers de  ce  peuple  vainqueur  du  monde.  La  seconde, 

1  Festiva  ad  capita  annulumque  decursio,  a  reg.  Ludovico  XIV, 
Principibus,  sumrnisque  aulse  pioceribus  édita,  anno  MDCLXII. 
Mgid.  Rousselet,  fecit  Parisiis  e  typographiâ  regià  1670.  Cabinet 
des  estampes,  Bibl.  imp.,no  5057-97.  grand  in-folio.  —  Il  y  a  un 
autre  texte  en  français. 
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sous  les  ordres  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi,  figurait  les  Persans.  Le  grand  Condé  menait  la 
quadrille  des  Turcs,  le  duc  d'Enghien  celle  des 
Indiens,  et  le  duc  de  Guise  celle  des  Américains. 
Les  costumes,  à  en  juger  d'après  la  gravure,  devaient 
être  magnifiques  ;  mais,  quant  aux  Romains,  peu 
conformes  aux  modèles  que  l'antiquité  nous  a  lais- 
sés sur  les  colonnes  Antonine  et  Trajane  et  sur  les 
arcs  de  Titus  et  de  Constantin.  Les  gravures  de 
François  Cliauveauet  d'Israël  Silvestre  représentent 
Louis  XIV^  rayonnant  d'orgueil ,  d'amour  et  de 
puissance,  avec  l'emblème  d'un  soleil ,  et  cette  am- 
bitieuse devise  :  Ut  vidi  vici  Au  contraire,  le  vain- 
queur de  Roeroy,  le  bouillant  chef  de  la  Fronde, 
semble  honteux  de  figurer  dans  ces  joutes,  et,  bais- 
sant la  tête  sous  le  poids  de  ses  panaches,  paraît 
dire  avec  le  fabuliste  : 

"  Une  tête  empanachée 

f  N'est  pas  petit  embarras^.  » 

Il  avait  pris  pour  emblème  un  croissant  avec  ces 
mots  :  Crcsdtut  aspicitur  ^  devise  qu'il  pouvait  s'ap- 
pliquer à  l'époque  de  sa  grande  victoire  sur  les 
Espagnols  ;  niais  dont  le  traité  des  Pyrénées  avait 
fait  pour  toujours  justice. 

La  fêtedura  deux  jours  :  le  premier  fut  employé  à 
des  courses  de  têtes  ;  le  second  à  des  jeux  de  bagues. 
Les  gravures  délicates  et  fines  d'Israël  Silvestre 

*  Celle  de  Monsieur  était  :  Uno  sole  minor. 

2  Le  Combat  des  Rats  et  des  Belettes,  livre  IV,  fable  VI. 
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donnent  bien  une  idée  de  ces  divertissements , 
tandis  que  les  planches  de  François  Chauveau  ont 
conservé  les  portraits  et  les  costumes  des  principaux 
personnages.  Ce  carrousel  rapporta  au  roi  et  à  la 
ville  de  Paris  des  sommes  énormes  :  il  fit  le  plus 
grand  honneur  à  Colbert,  qui  en  avait  eu  le  premier 
la  pensée,  et  contribua  beaucoup  à  l'affermir  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  maître. 

C'était  l'époque  des  devises  et  des  emblèmes  em- 
pruntés à  l'ancienne  chevalerie,  et  qui  ne  devaient 
plusfigurerquedansles  fêtes.  Voltaire, rapporte  qu'un 
antiquaire,  nommé  Douvrier,imagina  pour  Louis  XIV 
l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un  globe, 
avec  ces  mots  :  Nec  pluribus  impart  Cette  devise, 
qui  flattait  l'orgueil  du  roi,  eut  un  succès  prodigieux. 
Les  armoiries  du  roi,  les  meubles  de  la  couronne, 
les  tapisseries,  les  sculptures  en  furent  ornés.  La 
composition  des  emblèmes  avec  leurs  devises  occu- 
pait alors  les  savants.  Elle  devenait  une  affaire  im- 
portante, par  l'intérêt  que  le  public  attachait  à  leur 
sens,  et  par  les  allusions  qu'il  ne  manquait  pas  de 
faire,  en  les  expliquant  à  sa  manière. 

Colbert ,  qui  s'efforçait  dès  lors  de  tout  centra- 
liser sous  sa  direction,  bien  qu'il  n'eût  pas  le  titre  de 
premier  ministre,  résolut  de  s'attribuer  le  mérite 
de  l'invention  de  ces  emblèmes  et  de  ces  devises. 

*  Siècle  de  Louis XIV,  t.  II,  p.  145,  éd.  ut  suprà,  t.  XX.  Voyez 
aussi,  dans  la  Correspondance  administrative  de  Colbert,  t.  IV, 
la  lettre  de  Douvrier  à  ce  ministre,  réclamant  le  payement  de  la 
pension  que  lui  avait  valu  l'invention  de  la"  devise  :  Nec  pluribus 
impar. 
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11  paraît  que,  dès  la  fin  de  l'année  1 662,  il  avait 
préva,  ou  il  savait  déjà  que  le  roi  le  ferait  surinten- 
dant de  ses  bâtiments  :  «  Il  commença  donc  à  se 
préparer  à  la  fonction  de  cette  charge,  qu'il  regar- 
dait comme  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne 
paraissait  alors  entre  les  mains  de  M.  de  Ratabon. 
11  songea  qu'il  aurait  à  faire  surveiller  non-seule- 
ment l'achèvement  du  Louvre,  entreprise  tant  de 
fois  commencée  et  toujours  laissée  imparfaite,  mais 
à  élever  beaucoup  de  monuments  à  la  gloire  du  roi  ; 
comme  des  arcs  de  triomphe,  des  obélisques,  des 
pyramides,  des  mausolées  :  car  il  n'y  avait  rien  de 
grand  ni  de  magnifique  qu'il  ne  se  proposât  d'exé- 
cuter. 11  prévit  qu'il  faudrait  faire  battre  quantité 
de  médailles,  pour  conserver  à  la  postérité  la  mé- 
moire des  grandes  actions  que  le  roi  avait  déjà  faites, 
et  qu'il  croyait  devoir  être  suivies  d'autres  encore 
plus  grandes  ;  que  tous  ces  exploits  seraient  mêlés 
de  divertissements  dignes  du  prince,  de  fêtes,  de 
mascarades,  de  carrousels  et  d'autres  délassements 
semblables  ;  et  que  toutes  les  choses  devaient  être 
décrites  et  gravées  avec  esprit  et  avec  intelligence, 
pour  passer  dans  les  pays  étrangers,  où  la  manière 
dont  elles  sont  traitées  ne  fait  guère  moins  d'hon- 
neur que  les  choses  mêmes.  Il  voulut,  en  consé- 
quence, assembler  un  nombre  de  gens  de  lettres 
et  les  avoir  auprès  de  lui  pour  prendre  leurs  avis, 
et  former  une  espèce  de  petit  conseil  pour  toutes 
les  choses  dépendantes  des  belles-lettres.  Il  avait  déjà 
jeté  les  yeux  sur  M.  Chapelain,  sur  M.  l'abbé  de 
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Bourséis  et  sur  M.  l'abbë  de  Cassagne,...  11  lui 
manquait  un  quatrième;  car  il  voulait  que  cette 
assemblée  fût  au  moins  de  quatre  personnes  :  pour 
l'avoir,  il  s'adressa  à  M.  Chapelain,  qui,  de  son 
propre  mouvement,  lui  indiqua  Charles  Perrault  \  » 
On  sera  peut-être  étonné  de  voir  Colbert  s'adres- 
ser à  Chapelain,  tant  décrié  par  Boileau,  pour  choisir 
les  savants  et  les  littérateurs  dignes  de  former  les 
premiers  éléments  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Mais  Chapelain,  au  dire  de  Voltaire,  qui  est  un  bon 
juge  en  cette  matière,  «  n'était  pas  sans  mérite.  11 
avait  une  littérature  immense,  et,  ce  qui  peut  sur- 
prendre, c'est  qu'il  avait  du  goût  et  qu'il  était  un 
des  critiques  les  plus  éclairés'^.  »  Chapelain  donc 
était  fort  capable  d'apprécier  chez  les  autres  l'instruc- 
tion qu'il  possédait  lui-même.  Aussi,  le  choix  qu'il 
fit  de  Charles  Perrault  était-il  des  plus  heureux,  car 
il  convenait  admirablement  au  but  que  se  proposait 
Colbert. 

Fils  de  Pierre  Perrault,  avocat  au  parlement  de 
Paris^  et  originaire  de  Touraine,  Charles  Perrault 
naquit  à  Paris  le  12  janvier  1628.  Son  père  le  des- 
tinait au  barreau  ;  et,  pour  l'y  préparer,  il  lui  fit  faire 
de  solides  études  classiques,  dont  il  suivait  lui- 
même  les  progrès.  Parvenu  en  philosophie,  l'élève, 
voulant  discuter  avec  le  maître,  se  brouilla  et  rom- 

^  Mémoires  de  Charles  Perrault,  précédés  d'une  Notice  par 
Paul  L.  Jacob,  et  d'une  dissertation  sur  les  Contes  de  Fées,  par  le 
baron  Walckenaer.  Paris,  Charles  Gosselin,  4  842.  i  vol.  in-18, 
p.  29. 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  utsuprà,  p.  i54. 


—  27  — 

pit  avec  lui,  comme  il  est  arrivé  souvent  à  de  plus 
grands  philosophes.  Il  abandonna  donc  la  classe  du 
collège,  mais  non  pas  ses  études.  En  compagnie  d'un 
de  ses  camarades  nommé  Beaurin,  il  employa  trois 
ou  quatre  années  à  lire  et  à  traduire  presque  toute 
la  Bible,  presque  tout  TertuUien  ,  Virgile,  Horace, 
Tacite  et  la  plupart  des  autres  auteurs  classiques , 
dont  ils  faisaient  des  extraits  ;  plus,  l'histoire  de 
France  de  La  Serre  et  Davila.  «  La  manière  dont 
nous  faisions  la  plupart  de  ces  extraits,  dit  Charles 
Perrault  dans  ses  Mémoires  \  nous  était  fort  utile; 
l'un  des  deux  lisait  un  chapitre  ou  un  certain  nom- 
bre de  lignes,  et  après  la  lecture  il  en  dictait  le  som- 
maire en  français,  que  nous  écrivions,  en  y  insérant 
les  plus  beaux  passages  dans  leur  propre  langue. 
Après  que  Tun  avait  lu  et  diclé  de  la  sorte,  l'autre 
en  faisait  autant  ;  ce  qui  nous  accoutumait  à  tra- 
duire et  extraire  en  même  temps.  L'été,  lorsque  cinq 
heures  étaient  sonnées,  nous  allions  nous  promenei' 
au  Luxembourg.  Comme  M.  Beaurin  était  plus  stu- 
dieux que  moi,  il  lisait  encore  de  retour  chez  lui,  et, 
pendant  lapromenade,  il  me  redisait  ce  qu'ila  vait  lu .  » 

Ces  fortes  études,  cette  connaissance  approfondie 
de  la  langue  latine,  étaient  une  excellente  préparation 
à  la  science  du  droit  et  à  la  pratique  du  barreau. 
Charles  Perrault  apprit  sans  maître  les  Jnstitutes, 
«  livre  excellent,  dit-il ,  et  le  seul  que  je  voudrais  qu'on 
conservât. du  droit  romain.  Car,  hors  ce  livre,  qui 


*  Ibid.,  p.  19. 


est  très-bon  pour  fortifier  le  sens  commun,  hors  les 
ordonnances  et  les  coutumes,  qu'il  serait  utile  de 
réduire  à  une  seule  pour  toute  la  France,  si  cela  se 
pouvait^  dé  même  que  les  poids  et  les  mesures,  je  crois 
qu'il  faudrait  brûler  tous  les  autres  livres  de  juris- 
prudence, digestes,  codes  avec  leurs  commentaires, 
et  particulièrement  tous  les  livres  d'arrêts;  n'y  ayant 
pas  de  meilleur  moyen  au  monde  pour  diminuer  le 
nombre  des  pmcès'.  »  Cette  opinion  est  un  peu 
sévère;  mais  elle  montre  la  tendance  d'esprit  de 
Charles  Perrault.  11  n'aimait  point  la  chicane,  en- 
core moins  les  formes  si  embrouillées  et  si  barbares 
de  la  procédure  de  son  temps,  dont  Racine  s'est 
tant  moqué  dans  les  Plaideurs,  Quoiqu'il  eût  gagné 
ses  deux  premières  causes,  notre  jeune  avocat  ne  se 
sentait  pas  attiré  vers  le  temple  de  Thémis,  comme 
on  disait  alors  ;  il  n'avait  qu'une  médiocre  confiance 
dans  les  arrêts  des  juges.,  et  se  défiait  de  son  propre 
mérite.  Il  y  avait  une  raison  très-forte  pour  cela: 
c'est  que  son  frère  aîné,  très-liabile  avocat  et  ayant 
de  l'esprit  et  de  l'éloquence  autant  que  pas  un  de 
ses  confrères,  ne  faisait  rien  dans  sa  profession  :  il 
valait  beaucoup,  mais  il  ne  savait  pas  se  faire  valoir; 
défaut  essentiel,  qui  empêche  presque  toujours  de 
réussir  au  palais  comme  ailleurs.  Charles  Perrault 
crut  qu'il  en  serait  de  lui  la  même  chose;  et  il  y  a 
apparence  qu'il  ne  se  trompait  pas  ^. 

Un  de  ses  frères  ayant  acheté  la  charge  de  rece- 

1  Ihid.,  p.  27. 

2  Ibid  ,  p.  27. 
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veur  général  des  finances  de  Paris,  lui  proposa  d'être 
son  commis.  11  accepta  et  resta  dix  ans  avec  lui,  de- 
puis 1 654  jusqu'en  1 664,  époque  où  il  en  sortit  pour 
entrer  chez  Colbert.  Comme  la  commission  de  la 
recette  générale  ne  l'occupait  pas  beaucoup ,  il  se 
remit  à  étudier.  Une  bibliothèque  fort  belle,  que  son 
frère  avait  achetée  des  héritiers  de  l'abbé  Sérise,  de 
l'Académie  française,  en  fut  la  principale  occasion. 
L'étude  sérieuse  du  latin,  la  lecture  et  la  traduction 
de  la  Bible,  de  Tertullien  et  de  Tacite  n'avaient  pas, 
chez  Charles  Perrault,  étouffé  complètement  la  Muse. 
Il  avait  débuté,  comme  tous  les  écoliers  de  son  temps, 
par  des  vers  latins,  alors  fort  à  la  mode  ;  mais  la 
jeunesse  arrivant,  et  avec  elle,  suivant  ses  expres- 
sions, «  les  idées  en  l'air,  il  s'était  mis  à  faire  des 
vers  français.  Le  portrait  d'Iris  fut  l'un  des  pre- 
miers ouvrages  qu'il  composa.  «  Je  fis  ce  portrait  à 
Viry,  dit-il,  dans  ses  Mémoires,  et  ne  crus  nulle- 
ment qu'il  fût,  à  beaucoup  près,  aussi  bon  qu'il  fut 
trouvé  quand  il  parut.  M.  Quinault  vint  nous  voir 
à  Vil  y,  je  le  lui  lus;  et  comme  il  le  trouva  fort  à  son 
gré,  je  lui  en  donnai  une  copie.  De  retour  à  Paris, 
il  le  montra  à  une  jeune  demoiselle  dont  il  était 
amoureux,  et  qui  crut  qu'il  l'avait  composé  pour 
elle.  Il  trouvait  son  compte  à  la  laisser  dans  cette 
erreur,  et  il  ne  crut  point  être  tenu  de  la  désabuser; 
de  sorte  que  le  portrait  courut  par  tout  Paris  sous 
le  nom  de  M.  Quinault.  On  me  parla  de  ce  portrait, 
et  je  dis  que  j'en  avais  fait  un  sous  le  même  nom 
d'Iris,  Dès  que  j'en  eus  dit  le  premier  vers,  on  s'é- 
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cria  que  c'était  le  merne  dont  on  me  parlait.  On  me 
crut  à  ma  parole,  et  M.  Quinault  se  trouva  un  peu 
embarrassé.  Cependant,  comme  il  avoua  franche- 
ment qu'il  avait  été  du  bien  de  ses  affaires  galantes  . 
qu'on  le  crût  auteur  de  cette  pièce,  qu'il  aurait  été 
bien  aise  d'avoir  composée,  cela  ne  lui  fit  aucun  tort 
dans  le  monde  * .  » 

Charles  Perrault  composa,  peu  de  temps  après, 
le  Dialogue  de  r Amour  et  de  r Amitié,  qui  fut  im- 
primé plusieurs  fois,  et  traduit  en  italien  par  deux 
personnes  différentes.  Le  surintendant  Fouquet, 
qui  aimait  la  poésie  comme  les  beàux-arts,  le  fit 
transcrire  sur  du  vélin,  avec  de  la  dorure  et  de  la 
peinture  ^.  Ainsi  lancé,  et  soutenu  par  ses  succès, 
notre  auteur  composa,  dans  la  suite,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  bien  d'autres  ouvrages,  toujours  faci- 
lement écrits,  toujours  agréables. 

Cette  famille  Perrault  était  composée  d'hommes 
tous  heureusement  doués.  L'aîné  était  un  avocat  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence  j  mais  il  avait  le 
grand  défaut  de  ne  pas  savoir  gagner  d'argent,  dé- 

1  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  les  poésies  diverses  de  Charles  Per- 
rault, le  Portrait  dlris,,  mais  bien  le  Portrait  de  la  voix  d'Iris. 
Il  est  probable  que  c'est  la  même  pièce  qui  valut  à  Quinault  l'aven- 
ture rapportée  ci-dessus.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Je  chante  les  beautés  d'une  voix  sans  pareille 
«  Pour  qui  mon  cœur  est  enflammé,  etc.  » 

Voyez  à  la  suite  des  Mémoires  de  Charles  Perrault,  ut  swprà, 
p.  342.  —  Voyez  aussi  à  l'appendice  n®  I. 

2  Voyez  ce  dialogue,  à  la  suite  des  Mémoires  de  Ch.  Perrault, 
p.  349. 
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faut  qu'on  remarque  au  palais.  Le  second,  docteur 
en  Sorbonne,  très-savant,  très-considëré,  et  de 
mœurs  irréprochables,  était  le  plus  sérieux  de  la  fa- 
mille. Le  troisième  avait  la  charge  de  receveur  gé- 
néral des  finances  de  Paris  :  c'était  le  plus  riche, 
mais  non  le  moins  aimable.  Quoique  financier,  il 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences:  il  avait  fait  un  sa- 
vant traité  de  physique  ;  et,  pour  se  délasser,  il  avait 
publié  une  bonne  traduction  du  poëme  italien  de  la 
Secchia  rapita,  du  Tassoni  ^  Le  quatrième  était 
Charles  Perrault,  premier  commis  des  bâtiments,  le 
défenseur  des  modernes,  Thistorien  des  hommes 
illustres  de  son  siècle,  l'agréable  auteur  des  Contes 
de  fées.  Le  cinquième,  Claude  Perrault,  de  savant 
botaniste  et  de  grand  médecin,  devint  architecte  de 
la  colonnade  du  Louvre.  Il  n'y  a  que  la  France  qui 
produise  de  ces  esprits  aimables,  déliés  et  souples, 
chez  lesquels  les  études  les  plus  approfondies  d'une 
profession  ou  d'une  science  spéciale  n'étouffent  ni 
l'imagination ,  ni  la  faculté  de  s'attacher  à  autre 
chose,  et  d'y  réussir  également  bien. 

Charles  Perrault  ne  peut  pas,  comme  son  frère 
Claude,  passer  pour  un  architecte  :  il  paraît  néan- 
moins qu'il  avait  du  goût  pour  cet  art,  car  il  raconte 
que  ce  fut  lui  qui  fit  bâtirun  corps  de  logis  de  la  mai- 
son de  Viry,  que  son  frère,  le  receveur  général,  avait 
recueillie  dans  la  succession  de  leur  mère.  «  Je 

*  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  L'ombre  du  grand  Colbert^  petit 
in-12,  4749,  notes,  p.  156,  noie  43. 
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m'appliquai,  dit-il,  à  faire  bâtir  cette  maison,  qui 
fut  trouvée  bien  entendue.  Il  est  vrai  que  mes  frères 
avaient  grande  part  au  dessin  de  ce  bâtiment,  que  je 
conduisis,  n'ayant  pour  ouvriers  que  des  Limousins 
qui  n'avaient  fait  autre  chose,  toute  leur  vie,  que 
des  murs  de  clôture.  Je  leur  fis  faire  aussi  la  rocaille 
d'une  grotte,  qui  était  le  plus  bel  ornement  de  cette 
maison  de  campagne.  Je  rapporte  ici  la  part  que  j'ai 
au  bâtiment  de  Viry,  parce  que  le  récit  qu'on  en  fit 
à  M.  Golbert  fut  cause  particulièrement  de  ce  qu'il 
songea  à  moi,  pour  en  faire  son  commis  dans  la  su- 
rintendance des  bâtiments  du  roi;  ce  qui  arriva  vers 
lafmde  1663  \  » 

Charles  Perrault,  on  le  voit,  était  merveilleuse- 
ment propre  à  remplir  ces  fonctions.  11  possédait  un 
fonds  d'instruction  très-solide,  connaissait  le  droit 
et  les  finances,  avait  la  pratique  des  affaires,  écri- 
vait agréablement  en  vers  comme  en  prose,  et 
n'était  pas  étranger  aux  arts.  De  plus,  son  esprit 
souple  et  pénétrant  pouvait  se  plier  facilement  à 
toutes  les  exigences  d'un  homme  d'État  supérieur, 
qui  avait  besoin  de  trouver  chez  son  commis  une 
aptitude  à  peu  près  universelle,  Charles  Perrault  en 
donna,  pendant  vingt  ans,  des  preuves  nombreuses 
et  irrécusables.  Durant  ce  long  intervalle,  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  surintendance  des  bâtiments  ;  il 
sut  admirablement  seconder  son  chef,  entrer  dans 
ses  vues,  les  faire  exécuter  avec  succès,  et  quelque- 


1  ibid. 
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fois  même  mettre  à  sa  disposition  une  initiative  aussi 
intelligente  que  modeste.  De  1 664  à  1 683,  on  trouve 
✓  son  nom  associé  à  toutes  les  grandes  choses  ordon- 
nées par  Colbert,  et  nous  le  verrons  avoir  la  plus 
grande  part  à  l'adoption  du  plan,  donné  par  son  frère 
Claude,  de  la  colonnade  du  Louvre.  Le  pouvoir  dont 
il  jouissait  ne  lui  aliéna  point  l'amitié  des  artistes  : 
l'affabilité  de  son  caractère,  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières, son  obligeance,  toujours  au  service  du  vrai 
talent,  le  rendirent  cher  à  cette  foule  d'hommes  cé- 
lèbres dans  les  arts  et  les  lettres,  dont  Colbert  était 
entouré,  et  qu'il  savait  employer  avec  le  tact  le  plus 
habile  à  rehausser  la  gloire  de  son  maître. 

Dès  son  entrée  au  petit  conseil  des  bâtiments, 
Charles  Perrault  fut  choisi  pour  y  tenir  la  plume, 
et,  tant  qu'il  fit  partie  de  ce  conseil,  il  conserva  cette 
fonction.  Colbert  fut  si  satisfait  de  ses  débuts,  que, 
dès  le  1 7  janvier  1 663,  il  lui  fit  remettre  une  bourse, 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  cents  écus  en  or.  Cette 
gratification,  toujours  continuée,  et  augmentée  de 
cinq  cents  livres  en  1669,  dura  sur  le  même  pied 
jusqu'à  la  retraite  de  Charles  Perrault,  en  1683 

»  Ibid.,  p.  31. 


CHAPITRE  IV. 


Création  de  la' manufacture  royale  des  tapisseries  et  meubles  de  la 
couronne  aux  Gobelins.  — Charles  Lebrun,  Van  der  Meulen  et 
autres  artistes  et  ouvriers  employés  aux  Gobelins. 

1662—4683. 

Dès  l'année  1662,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore 
surintendant  des  bâtiments,  Colbert  avait  voulu  re- 
lever la  fabrication  des  tapisseries  destinées  à  meu- 
bler et  embellir  les  résidences  royales.  Peut-être 
cette  pensée  lui  fut-elle  suggérée  par  la  vue  des  ta- 
pisseries que  Fouquet  avait  fait  exposer  dans  son 
château  deVaux-le-Vicomte,  et  qui  sortaient  de  l'ate- 
lier qu'il  avait  établi  à  Maincy,  tout  près  de  ce  do- 
maine. Le  peintre  Lebrun  en  avait  donné  les  car- 
tons :  ils  représentaient  la  chasse  de  Méléagre , 
traitée  à  la  manière  d'Annibal  Carrache,  et  leur 
exécution  en  tapisserie  ne  comportait  pas  moins  de 
quatre-vingt-douze  aunes,  et  plus,  carrées,  en  cinq 
tapisseries.  Avant  ces  cartons,  Lebrun  en  avait  com- 
posé d'autres  pour  des  tapisseries  exécutées  en  Flan- 
dre, à  Tusage  de  l'évêque  de  Liège  et  pour  Jabach  * . 

Colbert  avait  vu  au  Vatican  les  tapisseries  faites 
en  Flandre,  sur  les  cartons  de  Raphaël,  et  données 
au  pape  Léon  X  par  le  roi  François  T".  Il  avait,- 
sans  doute,  été  frappé  du  grand  goût  qui  règne  dans 
leur  exécution,  et  du  magnifique  effet  qu'elles  pro- 

1  Vies  des  premiers  peintres  du  roi.  Vie  de  Charles  Lebrun,  par 
Lépicié,  t.  I,  p.  20. 
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duisent.  11  savait  que  François  l^^  avait  établi  à  Fon- 
tainebleau une  manufacture  royale  de  tapisseries, 
destinées  à  la  décoration  de  cette  résidence,  et  dont 
la  direction  avait  été  remise  à  Sébastien  Serlio,  son 
peintre  et  son  architecte  ordinaire,  peut-être  avec  la 
collaboration  du  Primatice^ .  Henri  il  et  Catherine 
de  Médicis  avaient  encouragé  la  fabrication  des  ta- 
pisseries, que  le  grand  Henri  IV,  par  ses  édits  du 
1 2  janvier  et  1 1  septembre  1 601  et  de  janvier  1 607, 
avait  placée  sous  sa  protection  spéciale  et  entourée 
de  privilèges.  Sous  Louis  Xllï,  ces  privilèges  avaient 
été  confirmés  et  même  étendus  à  la  fabrication  des 
tapis  du  Levant,  dont  le  travail  diffère  essentielle- 
ment de  celle  des  tapisseries  de  Flandres'^.  Mais  pen- 
dant lejs  troubles  de  la  fronde  et  la  guerre  civile  qui 
en  fut  la  suite,  la  fabrication  des  tapisseries  et  des 
tapis  avait  été  interrompue.  Il  avait  fallu  tout  le  luxe 
du  surintendant  Fouquet,  pour  faire  la  dépense  de 
l'atelier  de  Maincy,  exclusivement  destiné  à  la  con- 
fection de  tentures  pour  son  château  de  Vaux-le- 
Vicomte  et  pour  sa  maison  de  Saint-Mandé,  près 
Paris. 

Colbert ,  qui  voyait  tout  en  grand ,  comme 
Louis  XIV,  résolut  de  relever  l'ancienne  fabrica- 

*  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  ex- 
cellents peintres,  etc.,  éd.  de  Trévoux,  iii-42,  t.  11,  p.  295. 

2  Pour  l'histoire  de  la  fabrication,  en  France,  des  tapisseries  de 
Flandres  et  des  tapis  façon  du  Levant,  voyez  la  Notice  sur  la  ma- 
nufacture des  tapisseries  des  Gobelins  et  des  tapis  de  la  Savonnerie, 
par  M.  A.-L.  Lacordaire,  directeur  decct  établissomont,  3«éd.,  in-S^ 
de  146  pages.  Paris,  à  la  maniifacUire  des  Gobelins,  i855. 


îlon  des  tapisseries  royales,  et  de  la  faire  entrer 
comme  un  des  principaux  éléments  d'une  manu- 
facture (le  meubles,  exclusivement  chargée  de  fournir 
tout  rameublement  des  palais  et  des  bâtiments  de 
la  couronne.  Frappé  de  l'habileté  des  artistes  et  des 
ouvriers  de  Paris,  et  désirant  d'ailleurs  exercer  une 
active  surveillance  sur  cet  établissement,  il  voulut 
que  cette  manufacture  fût  installée  à  Paris  même.  A 
cet  effet,  il  acquit,  au  nom  du  roi,  le  6  juin  1662, 
l'hôtel  des  Gobelins,  qui  appartenait  alors  au  sieur 
Leleu,  conseiller  au  parlement 

Mais  pour  diriger  cet  établissement,  il  ne  fallait 
pas  un  artiste  habile  dans  un  seul  art  :  il  fallait 
trouver  un  homme  auquel  non-seulement  la  pein- 
ture et  l'architecture  fussent  fam.ilières ,  mais  qui 
possédât  également  bien  toutes  les  autres  dépen- 
dances de  l'art  du  dessin.  Charles  Lebrun  fut  désigné 
par  Colbert,  et  ce  choix  fut  on  ne  peut  pas  plus 
heureux.  Comme  peintre,  cet  artiste  avait  donné 
déjà  les  preuves  du  talent  le  plus  remarquable,  soit 
au  château  de  Vaux-le-Yicomte,  soità  Fhôteldu  pré- 
sident Lambert,  soit  dans  un  grand  nombre  de.toiles 
pour  les  églises,  les  palais  et  les  riches  habitations 
des  plus  grands  seigneurs.  Parmi  ces  tableaux,  celui 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  la  manufacture  de  tapisseries  établie 
aux  Gobelins  par  Colbert,  avec  la  fabrique  de  teinture  créée  près  du 
même  emplacement,  dès  4450,  par  l'ancienne  famille  Gobelin,  et 
qui  subsista  jusque  vers  l'année  1800,  après  avoir  appartenu  aux 
familles  Gluck,  de  Jullienne  et  de  Montullé.  Cette  fabrique  resta 
toujours  un  établissement  particulier.  Voyez  la  Notice  précitée  sur 
les  Gobelins. 


—  ai- 
de la  famille  de  Darius,  qu'il  avait  peint  pour  le  roi, 
passait  pour  son  chef-d'œuvre,  et  il  faut  avouer 
qu'il  peut  être  considéré  encore  aujourd'hui  comme 
une  des  plus  belles  pages  de  l'école  française  Mais 
Charles  Lebrun,  devenu  directeur  delà  manufacture 
des  meubles  et  des  tapisseries  de  la  couronne,  ne 
devait  pas  être  jugé  seulement  comme  peintre.  «  En 
effet,  dit  un  journal  du  temps  il  avait  un  génie 
vaste  et  propre  à  tout;  il  était  inventif,  il  savait 
beaucoup  et  son  goût  était  général,  ainsi  que  son 
savoir;  il  taillait  en  une  heure  de  temps  de  la  be- 
sogne à  un  nombre  intini  de  différents  ouvriers  :  il 
donnait  des  dessins  à  tous  les  sculpteurs  du  roi  ; 
tous  les  orfèvres  en  recevaient  de  lui.  Ces  candé- 
labres ,  ces  torchères ,  ces  lustres  et  ces  grands 
bassins  ornés  de  bas-reliefs,  qui  représentaient  l'his- 
toire du  roi,  n'étaient  que  sur  ses  dessins  et  sur  les 
modèles  qu'il  en  faisait  faire.  11  donnait  en  un  même 
temps  des  dessins  pour  tendre  des  appartements 
entiers.  Pendant  que  tant  d'ouvriers  travaillaient 
sur  ses  dessins,  il  y  en  avait  une  infinité  qui  n'é- 
taient occupés  que  par  ceux  qu  il  avait  donnés  pour 
des  tapisseries.  11  a  fait  ceux  de  la  bataille  et  du 
triomphe  de  Constantin,  ceux  de  l'histoire  du  roi  et 
celle  d'Alexandre,  des  maisons  royales,  des  saisons, 

^  Pendant  mon  dernier  séjour  à  Rome,. on  avril  et  mai  1856,  j'ai 
vu  à  la  Farnesine,  dans  l'appartement  du  premier  étage,  une  fresque 
de  Gian-Antonio  Razzi,  dit  le  Sodoma,  qui  représente  l'entrevue 
d'Alexandre  avec  la  famille  de  Darius.  Cette  composition  a  été  prise 
pour  modèle  par  Lebrun,  qui  l'a  imitée  dans  toutes  ses  parties. 

'  Le  Mercure  de  France  du  mois  de  février  1690. 
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des  éléments  et  plusieurs  autres.  Enfin,  l'on  peut 
dire  qu'il  faisait  tous  les  jours  remuer  des  milliers 
de  bras,  et  que  son  génie  était  universel...  Il  donnait 
jusqu'aux  dessins  de  serrurerie.  J'en  puis  rendre 
témoignage,  puisque  j'ai  vu  regarder,  par  de  très- 
habiles  étrangers,  des  seriures  et  des  verroux  de 
portes  et  fenêtres  de  Versailles  et  de  la  galerie 
d'Apollon  au  Louvre  ,  comme  des  chefs-d'œuvre 
dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la 
beauté.  » 

Indépendamment  de  la  manufacture  des  meubles 
et  tapisseries  de  la  couronne  établie  aux  Gobelins, 
Lebrun  avait  été  chargé  par  Colbert  de  diriger  la 
fabrique  de  tapis  de  Perse,  ou  façon  du  Levant, 
placée  à  Chaillot  en  1 663  et  connue  sous  le  nom  de 
la  Savonnerie ,  qui  depuis  a  été  réunie  aux  Go- 
behns . 

Pour  répondre  dignement  aux  vues  du  grand 
ministre  qui  lui  témoignait  tant  de  confiance,  Lebrun 
commença  par  s'entourer  d'artistes  qui,  bien  que 
lui  étant  inférieurs  par  l'universalité  des  connais- 
sances, étaient  néanmoins  remarquables  dans  l'un 
des  genres  ou  l'une  des  branches  de  l'art.  Il  s'atta- 
cha d'abord  son  fidèle  Van  der  Meulen,  que  Colbert 
avait  attiré  en  France,  où  il  vint  se  fixer.  Cet  artiste 
n'avait  pas  et  n'a  point  encore  eu  d'égal  pour  la  topo- 
graphie peinte  des  sièges  et  des  batailles.  11  est  vrai 
qu'il  allait  étudier  sur  place  et  au  milieu  des  camps. 
En  1667,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Flandres. 
Tandis  que  Colbert  y  conduisait  Lebrun  dans  son 


carrosse,  Van  der  Meuîen,  à  chevâi,  suivait  tous  les 
épisodes  de  cette  campagne,  et  recevant  les  ordres 
du  premier  peintre  du  roi,  dessinait  avec  lui,  sur 
les  lieux  mêmes,  les  événements  qu'ils  devaient,  à 
leur  retour,  peindre  pour  les  appartements  de  Ver- 
sailles, ou  pour  les  tapisseries  des  Gobelins.  Van  der 
Meulen,  comme  Lebrun,  a  consacré  son  génie  à  la 
gloire  de  Louis  XIV  :  il  avait  une  prodigieuse  jus- 
tesse de  coup  d'œil  et  une  très-grande  habileté  de 
main,  pour  rendre  heureusement  les  opérations 
stratégiques,  remplacement  des  camps,  la  disposi- 
tion d'une  armée  en  campagne,  les  attaques,  les 
combats  soit  en  plaine,  soit  au  milieu  d'iin  terrain 
accidenté  ou  boisé;  les  tranchées,  les  assauts  et 
tous  les  accidents  de  la  guerre.  Son  pinceau  savait 
également  bien  représenter  les  fêtes,  les  cavalcades, 
les  cortèges,  les  promenades  du  roi,  ainsi  que  les 
magnifiques  costumes  qui  ajoutaient  tant  de  noblesse 
et  de  dignité  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Souvent  Le- 
brun peignait  les  personnages,  dans  les  composi- 
tions de  Van  der  Meulen.  Mais  celte  coopération  ne 
laisse  apercevoir  aucune  disparate  soit  dans  le  coloris, 
soit  dans  la  manière  de  Tun  ou  de  l'autre  maître. 
Lebrun  peignit  ainsi  avec  Van  der  Meulen  les  car- 
tons d'une  tenture  de  l'histoire  du  roi,  en  or,  en 
quatorze  pièces,  représentant  l'entrevue  des  rois 
(d'Espagne  et  de  France)  ;  1  audience  du  Légat;  la 
prise  de  Dunkerque  ;  la  prise  de  Lille  ;  le  mariage 
du  roi;  la  prise  de  Dole;  la  prise  de  Marsal;  le  sacre 
du  roi  ;  la  prise  de  Douai;  l'alliance  des  Suisses;  la 
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prise  deTournay;  la  défaite  de  Marsin  ;  l'entrée  du 
roi  aux  Gobelins 

A  côté  de  Van  der  Meulen,  Baptiste  Monnoyer, 
excellent  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  Yvart,  père 
et  fils,  Houasse,  Revel,  Lichery,  lesTestelin,  Boulle, 
Auguier,  Nicasius  Besnaert,  Genouel  et  Baudouin, 
travaillaient  sur  les  dessins  de  Lebrun,  ou  d'après 
ses  indications,  soit  aux  figures,  soit  aux  paysages, 
animaux,  et  vues  d'architecture,  soit  aux  ornements 
et  décorations.  Mais  ces  artistes,  bien  que  doués 
d'un  talent  réel,  chacun  dans  son  genre,  n'étaient, 
pour  ainsi  dire,  que  des  instruments  sous  la  direc- 
tion de  leur  chef,  aussi  heureusement  doué  pour 
l'invention  que  pour  la  répartition  du  travail  : 
comme  les  touches  d'un  clavier  qui  produisent  iso- 
lément des  sons  différents ,  s'accordent  et  se  com- 
binent, sous  les  mains  d'un  habile  virtuose,  sui- 
vant les  règles  de  l'harmonie.  L'unité  et  l'harmonie 
sont  en  effet  le  caractère  saillant  des  œuvres  d'art 
exécutées  sous  la  direction  de  Gharles  Lebrun,  de 
1663  jusqu'à  la  fin  de  l'administration  de  Colbert. 
En  contemplant,  soit  les  tapisseries  des  Gobelins  de 
cette  époque,  soit  les  peintures  et  les  décorations  du 
vieux  Versailles,  soit  la  disposition  et  l'ornementation 
de  ses  jardins,  on  sent  qu'une  pensée  supérieure, 
unique,  a  dirigé  tous  ses  travaux,  sans  jamais  lais- 

^  Voyez,  dans  la  Notice  sur  les  Gobelins^  de  M.  Lacordaire,  p.  61 
et  suiv.,  le  détail  des  tapisseries  exécutées  dans  cet  établissement, 
par  ordre  de  Colbert,  sur  les  dessins  de  Lebrun,  par  les  avli.stes 
sous  ses  ordres. 


—  41  — 

ser  les  Qombreux  artistes,  employés  à  les  exécuter, 
s'éc  rter  du  même  style  noble  et  majestueux,  mais 
quelquefois  un  peu  lourd,  qui  est  le  cachet  de  cette 
époque. 

Les  ouvriers  tapissiers  occupés  à  reproduire,  à 
l'aide  de  la  laine  de  la  soie,  les  compositions  et  les 
cartons  des  artistes  attachés  aux  Gobelins,  étaient 
à  la  hauteur  de  cette  tâche.  A  leur  tête  se  trouvait 
le  Flamand  Jean  Jans,  ou  Janssen,  et  il  avait  sous 
ses  ordres  Henri  Laurent,  Pierre  et  Jean  Lefebvre, 
Jean  de  Lacroix,  Jean-Baptisto  Mosin,  Jean  Jans  tils. 
Verrier  et  Van  der  Kerchove,  très-habile  teinturier' . 

11  est  remarquable  que  les  noms  des  artistes 
ouvriers  qui  ont  su  traduire  en  tapisserie  les  œu- 
vres des  peintres,  sont  restés,  en  général,  tout  aussi 
inconnus  que  ceux  de  ces  artistes  romains  qui  ont 
transporté  en  mosaïque,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  du  Domini- 
quin,  du  Guide  et  d'autres  grands  maîtres.  Le  public, 
les  amateurs  eux-mêmes,  en  regardant  les  tapisseries 
des  Gobelins  ou  les  mosaïques  de  Rome,  ne  se  rappel- 
lent que  les  noms  des  peintres,  et  ils  ne  s'enquièrent 
pas  même  de  ceux  de  leurs  habiles  traducteurs. 
C'est  un  oubli  fort  injuste,  qui  ne  peut  s'expliquer, 
jusqu'à  un  certain  point,  que  par  l'infériorité  des 
îU'ts  secondaires,  qui  n'ont  pas  pour  eux  l'initiative 

*  Ibid.,  p.  59  et  146.  —  Voyez  aussi,  chins  le  Livre  des  peintres 
et  graveurs  de  l'abbé  de  MaroUes,  éd.  de  '1855,  publiée  chez  Janet 
par  M.  Duplessis,  les  quatrains  rimés  sur  ceux  qui  font  fleurir  les 
beaux-arts  aux  Gobelins,  p.  90. 
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de  là  création  ;  et  cependant,  les  graveurs  sont  aussi 
connus  que  les  peintres. 

Il  paraît  que  jusqu'à  l'époque  où  Lebrun  fut  mis 
à  la  tête  de  la  manufacture  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, on  ne  travaillait  plus  aux  tapisseries,  au 
moins  en  France,  qu'avec  des  mét-iers  à  basse-lisse, 
aujourd'hui  abandonnés.  Lebrun  installa  aux  Gobe- 
lins  des  ouvriers  à  haute-lisse,  autant  à  cause  de  la 
supériorité  de  ce  métier,  que  parce  qu'il  voulait  pré- 
server ses  cartons  et  ses  modèles  d'une  destruction 
complète  ^  En  effet,  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle,  les  tableaux  que  Ton  reproduisait  en  tapis- 
series, au  moyen  des  niétiers  de  basse-lisse,  étaient 
entièrement  sacrifiés  :  coupés  par  bandes  de  la 
largeur  du  métier,  ils  étaient  exécutés  de  manière 
que  la  tapisserie  ne  présentait  que  leur  contre- 
épreuve.  Avec  le  métier  à  haute-lisse,  le  modèle 
n'avait  pas  à  craindre  d'être  détruit.  Le  métier  et 
la  chaîne,  sur  laquelle  sont  tracés  les  dessins,  étant 
placés  verticalement,  le  modèle  ou  carton  n'était 
pas  coupé  par  bandes  destructives  de  l'ouvrage  ;  il 
se  plaçait  sur  des  rouleaux  derrière  l'ouvrier,  qui 
pouvait  à  son  gré  le  consulter.  Le  carton,  tableau 
ou  dessin,  n'était  pas  détruit,  mais  seulement  froissé 

1  Sur  les  métiers  de  haute  et  basse-lisse,  voyez  la  Notice  précitée, 
de  M.  Lacordaire,  p.  4  23  et  suiv. . —  Voyez  aussi,  sur  l'origine  et 
les  travaux  de  ia  manufacture  des  Gobelins,  le  Mémoire  de 
C.-A.  Guillaumot,  architecte,  administrateur  de  ceite  manufacture. 
Paris,  Marchant,  rue  de  la  Harpe.  Brochure  de  63  pages  in-8,  p.  37 
et  suiv. 
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ou  fatigué  ^  L'introduction  par  Charles  Lebrun  des 
métiers  de  haute-lisse  aux  Gobelins,  a  donc  assuré 
la  conservation  d'un  grand  nombre  de  tableaux  ou 
de  cartons  remarquables. 

Lebrun  n'avait  pas  toujours  la  charge  d'inventer 
des  sujets  pour  les  tapisseries  des  Gobelins.  Charles 
Perrault,  dans  ses  mémoires  ^,  raconte  que  Colbert 
en  demandait  aussi  à  la  petite  académie  dont  il  était 
secrétaire  :  «  Il  en  fut  donné  plusieurs,  dit-il,  entre 
lesquels  on  choisit  celui  des  quatre  éléments,  où  l'on 
trouva  moyen  de  faire  entrer  plusieurs  choses  a  la 
gloire  du  roi.  Comme  ces  tapisseries  servaient  tous 
les  jours,  et  que  les  estampes,  avec  le  discours  qui 
les  accompagne,  forment  un  beau  volume  ^  je  n'en 
dirai  pas  davantage.  J'observerai  seulement  que 
toutes  les  devises  sont  de  moi.  A  d'autres  que  mes 
enfants,  je  n'aurais  pas  fait  celte  remarque,  et  moins 
encore  ce  que  je  vais  dire.  Ayant  porté  à  M.  Colbert 
quarante-huit  devises  pour  cette  tapisserie,  seize  de 
l'abbé  Bourséis,  seize  de  l'abbé  Cassagneet  seize  de 
ma  façon,  toutes  mêlées  les  unes  avec  les  au- 
tres, afin  qu'il  en  choisît  seize  sans  savoir  qui  en 
était  l'auteur,  il  s'en  trouva  quatorze  des  miennes. 
Dans  la  joie  que  j'en  eus,  je  ne  pus  m'em pocher  de 
le  lui  dire.  Sur  quoi,  il  me  demanda  quelles  étaient 
les  deux  autres  devises  de  ma  laçon  qu'il  n'avait 

^  Aujourd'hui,  C3S'  inconvénients  n'existent  plus.  —  Voyez  la 
Notice  de  M.  Lacordaire,  p.  153  et  suiv. 
2  P.  3'!. 

'  Il  existe  au  cabinet  des  estampes. 


pas  adoptées.  Les  lui  ayant  marquées  :  «  Ces  deux- 
là,  me  dit-il,  me  semblent  aussi  bonnes  que  les  deux 
que  j'ai  prises  à  leur  place;  il  faut  les  joindre  avec 
les  autres,  et  qu'elles  soient  toutes  de  vous.  »  On 
fit  ensuite  le  dessin  de  tenture  des  quatre  saisons 
de  l'année,  sur  le  modèle  de  celle  des  quatre  élé- 
ments. On  l'a  aussi  gravée  et  accompagnée  de  sem- 
blables explications.  Des  seize  devises  qui  ornent 
cette  tenture,  il  y  en  a  neuf  de  moi.  » 

Cette  anecdote  montre  avec  quelle  sollicitude 
Colbert  surveillait  l'exécution  de  ses  ordres.  Aucun 
détail  ne  lui  échappait,  et  à  le  voir  choisir  avec 
Ch.  Perrault  des  devises  latines  pour  expliquer  des 
dessins  de  tapisseries,  on  croirait  difficilement  que 
c'était  le  même  ministre  qui  s'occupait,  dans  le  même 
temps,  de  réformer  les  ordonnances  sur  le  com  - 
merce, la  marine,  les  eaux  et  forêts,  et  la  procédure 
civile  et  criminelle. 

Colbert  voulut  que  Louis  XIV  vînt  visiter  la  ma- 
nufacture des  meubles  de  la  couronne.  11  savait  quel 
puissant  encouragement  les  artistes  et  les  ouvriers  de 
tous  genres,  attachés  à  cet  établissement,  trouve- 
raient dans  la  présence  au  milieu  d'eux  de  ce  puis- 
sant monarque,  toujours  disposé,  comme  son  mi- 
nistre, à  récompenser  les  hommes  de  mérite.  Colbert 
n'était  pas  fâché  d'ailleurs,  de  montrer  lui-même  au 
roi  les  chefs-d'œuvre  qu'il  destinait  au  Louvre,  aux 
Tuileries  et  à  Versailles.  Une  tenture  en  tapisserie, 
exécutée  sur  les  carions  de  Lebrun  et  de  Van  der  Meu- 
len,  avait  retracé  le  souvenir  de  cette  visite.  Nous 


ignorons  si  elle  existe  encore  au  garde-meuble.  Elle 
•  a  peut-être  été  détruite,  comme  tant  d'autres  excel- 
lentes choses  sorties  des  Gobelins.  Mais  deux  char- 
mantes gravures  dessinées  et  exécutées  par  Sébastien 
Leclerc,  qui  était  attaché  à  cet  établissement  comme 
dessinateur,  nous  ont  conservé  la  représentation  de 
deux  circonstances  mémorables  dans  T histoire  de  la 
manufacture  des  meubles  delà  couronne.  Lapremière 
retrace  une  iêle  donnée  à  Lebrun  par  les  artistes  et 
les  ouvriers  des  Gobelins.  Au  milieu  de  la  cour,  en- 
tourée de  bâtiments  inachevés  et  remplie  de  car- 
rosses et  de  beau  monde,  on  voit  les  employés  oc- 
cupés adresser  un  Ma^  surmonté  d'un  soleil,  emblème 
deLouisXlV,  en  l'honneur  du  roi  et  deleur  directeur. 
La  seconde  gravure  représente  Colbert,  se  faisant 
montrer  par  Lebrun  les  tapisseries  exécutées  d'a- 
près les  tableaux  de  ce  peintre.  Golbert,  dans  une 
grande  galerie,  éclairée  à  gauche  pai  neuf  fenêti  es 
entre  lesquelles  sont  placées  des  statues  antiques, 
semble  considérer  le  tableau  de  la  famille  de  Darius, 
que  des  ouvriers  élèvent  sur  un  rouleau,  tandis  que 
derrière  lui  et  découverts,  un  certain  nombre  de 
grands  seigneurs  et  de  dames  admirent  d'autres 
tableaux  de  Lebrun  exposés  sur  T arrière-plan.  Ces 
gravures,  dessinées  et  exécutées  avec  l'esprit  d'in- 
vention et  la  netteté  qui  caractérisent  Sébastien  Le- 
clerc, sont  fort  remarquables  * . 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  devait  pas  seulement 

1  Elles  se  trouvent  au  cabinet  des  estampes,  dans  l'œuvre  de  Sé- 
bastien Leclerc,  en  3  vol.  in-folio,  t.  1  et  11. 


fabriquer  des  tapisseries  aux  Gobelins.  Louis  XIV 
avait  voulu,  sur  la  proposition  de  Golbert,  que  cet 
établissement  fût  rempli  de  bons  peintres,  maîtres 
tapissiers,  orfèvres,  fondeurs,  graveurs,  lapidaires, 
et  que  des  apprentis,  au  nombre  de  soixante,  choi- 
sis par  le  surintendant  des  bâtiments,  fussent  en- 
tretenus et  placés  dans  le  séminaire  du  directeur*. 
La  plus  grande  activité  régnait  dans  tous  les  ateliers. 
Des  travaux  d'orfèvrerie,  de  sculpture  sur  bois  et 
sur  métaux,  d'ébénisterie,  de  broderie,  de  mosaïque 
même,  y  étaient  entrepris  et  exécutés  avec  le  plus 
grand  succès. 

«  Horace  et  Ferdinand  de  Magliorini,  Branchi 
et  Gachetti,  lapidaires  romains,  Domenico  Gucci, 
ébéniste  et  sculpteur  romain,  exécutaient  ces  meu- 
bles d'une  richesse  singulière,  destinés  à  la  déco- 
ration des  résidences  royales.  Philbert  Balland  et 
Simon  Fayette  brodaient  des  meubles  de  diverses 
sortes,  portières,  sièges,  tentures  sur  gros  de  Tours 
et  de  Naples,  sur  moire  et  toile  d'argent,  d'après  les 
modèles  de  Bailly,  peintre  en  miniature,  de  Bon- 
nemer,  deTestelin,  de  Boulongue  le  jeune.  Fayette 
exécutait  les  figures  et  Balland  le  paysage.  Nous  ne 
parlerons  ni  des  travaux  très-comius  des  célèbres 
graveurs  Audran,  Bousselet,  Sébastien  Leclerc,  ni 
de  ceux  des  sculpteurs  Tubi  et  Goysevox,  qui  tous 
résidaient  aux  Gobelins;  ni  de  ces  belles  oeuvres 
d'orfèvrerie  ciselées  que  leur  valeur  artistique  ne 

1  Préambule  de  Tédit  de  4  667,  portant  établissement  de  la  manu- 
facture des  meubles  de  la  Couronne. 
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put  préserver  d'une  complète  destruction^  et  que 
Louis  XIV,  en  1690,  par  suite  d'une  guerre  rui- 
neuse, crut  devoir  faire  porter  à  la  Monnaie.  Elles 
avaient  été,  en  partie,  exécutées  aux  Gobelins  par 
Alexis  Loir,  du  Tel,  Claude  Villers  et  ses  fils.  La 
manufacture  de  la  Savonnerie  exécutait  en  même 
temps,  d'après  les  modèles  de  Baptiste  Monnoyer, 
de  Francart,  de  Blain  de  Fontenay,  de  Lemoyne, 
de  grands  travaux  qui,  par  leur  caractère  décoratif, 
et  par  leur  multiplicité,  échappent  en  quelque  sorte 
à  la  description  :  tapis  pour  les  galeries  de  Versailles 
et  du  Louvre,  meubles,  sièges  de  toutes  formes, 
paravents,  portières  etc.  V  » 

On  voit  quelle  prodigieuse  activité  régnait  à  la 
manufacture  des  meubles  de  la  couronne,  et  quelle 
vigoureuse  impulsion  Colbert  et  Lebrun  savaient 
donner  à  tous  les  artistes,  à  tous  les  ouvriers  qu'ils 
y  avaient  attachés. 


CHAPITRE  V. 

Les  meubles  de  Charles-André  Boulle,  ébéniste  de  Louis  XIV.  —  Sa 
collection  de  dessins  et  de  gravures.  — La  manufacture  des  meu- 
bles de  la  couronne  restreinte  à  la  fabrication  des  tapisseries. — 
Supériorité  de  celles  des  Gobelins. 

1662  — i  683. 

Pai  mi  les  artistes-ouvriers  employés  aux  Gobe- 
lins, il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  spéciale  : 


1  Notice  sur  les  Gobelins ,  \y<\v  M.  Lucordaiic,  p.  66  etsuiv. 
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c'est  Charles  André  Boulle,  d'abord  peintre,  ensuite 
ébéniste  du  roi.  Il  naquit  à  Paris  en  1642,  et  son 
père,  qui  était  ébéniste,  le  destinait  à  la  même  pro- 
fession. Il  paraît  néanmoins,  qu'à  l'apprentissage 
de  ce  métier,  le  jeune  Boulle  avait  préféré  l'étude 
du  dessin,  et  qu'il  y  réussissait  passablement;  car 
nous  trouvons  son  nom  cité  comme  peintre  d'ani- 
maux et  d'oiseaux  ,  parmi  ceux  des  artistes  des 
Gobeiins  ayant  composé  les  cartons  des  tentures 
des  douze  mois  ' .  Ces  tapisseries  furent  exécutées 
dans  les  commencements  de  l'administration  de 
Colbert,  c'est-à-dire,  de  1663  à  1670  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  Charles  André  Boulle  n'abandonna 
la  peinture  pour  l'ébénisterie  que  postérieurement 
à  cette  époque.  11  est  probable  que  les  encourage- 
ments accordés  aux  ouvriers  ébénistes  que  Colbert 
avait  fait  venir  de  Florence  et  de  Rome,  durent  déter- 
miner Boulle  à  renoncer  à  la  peinture  des  cartons 
de  tapisseries,  pour  reprendre  l'ébénisterie,  qui  a 
rendu  son  nom  célèbre.  Ses  premières  études  lui 
donnaient  un  avantage  décidé  sur  ses  confrères, 
pour  le  dessin  de  la  composition  des  meubles  ;  mais 
il  est  à  croire  que  les  conseils  de  Charles  Lebrun 
ne  furent  point  étrangers  au  genre  qu'il  adopta, 
non  plus  qu'aux  formes  nobles  et  majestueuses,  si 
bien  en  harmonie  avec  toute  l'ornementation  inté- 
rieure de  Versailles,  que  Boulle  sut  préférer.  Ce  qui 
lui  appartient  en  propre,  c'est  le  choix  même  des 


i  Ibid:,  p.  63. 
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matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  meu- 
bles de  son  invention.  Leur  emploi  demandait  une 
grande  habileté,  unie  à  une  patience  non  moins 
éprouvée  :  il  fallait  que  Charles  André  Boni  le  fût 
doué,  à  un  degré  remarquable,  de  ces  deux  qualités 
pour  réussir.  «  Il  joignait ,  dit  Mariette  ^ ,  au  bon 
goût  la  solidité,  et  ses  beaux  meubles  sont  aussi  en- 
tiers, après  cent  ans  de  service,  qu'ils  Tétaient  lors- 
qu'ils sont  sortis  de  ses  mains.  »  Pour  faire  encore 
mieux  ressortir  la  richesse  et  la  beauté  de  son  tra- 
vail en  marqueterie,  il  savait  y  ajouter  l'emploi  le 
plus  heureux  d'ornements  de  bronze  dorés  d'un 
excellent  style.  Gomme  toutes  les  œuvras  d'art  pro- 
duites sous  l'administration  de  Colbert  et  sous  la 
direction  de  Lebrun,  les  meubles  de  Boulle  sem- 
blent naturellement  faits  pour  décorer  et  garnir 
Versailles.  Remplacer ,  dans  la  chambre  à  coucher 
de  Louis  XIV,  les  meubles  de  Boulle  par  ceux  de 
Crescent,  de  Caffieri,  ou  par  les  meubles  en  usage 
sous  le  premier  empire  ou  de  nos  jours,  ce  serait 
rompre  l'harmonie  de  cette  ancienne  demeure  du 
grand  roi.  Aussi,  ce  prince  encourageait-il  de  tout 
son  pouvoir  le  talent  de  son  premier  ébéniste.  Col- 
bert lui  fit  d'immenses  commandes  pour  les  maisons 
royales.  Piganiol  de  la  Force  ^  cite,  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Boulle  et  de  son  art,  le  cabinet  de 

1  Abecedario  publié  par  MM.  de  Chenevières  et  de  Montaiglon, 
v°  Boulle. 

2  Descrii>ti(m  de  Versailles,  t.  I,  cité  par  M.  Charles  Asselineau^ 
dans  sa  Notice  sur  M,  André  Boulle.  Paris,  Dumoiflin  ,  1S55, 
2e  éd.,  p.  14. 
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marqueterie  et  de  glaces  qu'il  avait  exécuté  pour 
l'appartement  du  Dauphin.  Ce  cabinet  avait  vingl- 
trois  pieds  carrés.  «  H  a,  ditFélibien,  de  tous  côtés  et 
dans  le  plafond,  des  glaces  de  miroirs  avec  des 
compartiments  de  bordures  dorées,  sur  un  fond  de 
marqueterie  d'ébéne.  Le  parquet  est  aussi  fait  de 
bois  de  rapport  et  embelli  de  divers  ornements, 
entre  autres  des  chiffres  de  monseigneur  et  de  ma- 
dame la  Dauphine.  »  Dans  ce  cabinet,  la  marque- 
terie, travail  de  Boulle,  était  à  demeure  et  inhérente 
auxlambris  et  au  plafond .  Mais,  le  plus  souvent, Boulle 
composait  ses  meubles  de  manière  à  pouvoir  être 
facilement  transportés  et  changés  déplace.  Il  faisait 
des  bureaux  en  ébène,  en  écaille  ou  en  marqueterie 
de  bois  de  rapport,  incrustée  de  cuivres  dorés  ;  des 
armoires  ornées  d'attributs  de  musique  et  de  chasse  ; 
des  boîtes  à  pendules  en  marqueterie  (mouvements 
de  Bâillon  ou  de  Rabby)  avec  des  statuettes  en 
bronze  ou  en  cuivre  ,  reproduisant  celles  du  Jour  et 
de  la  Nuit,  du  tombeau  des  Médicis,  à  Florence, 
par  Michel- Ange.  Il  prenait  quelquefois  les  modèles 
de  ses  ornements  d'après  les  meilleurs  peintres  et 
sculpteurs,  ses  contemporains  :  mais  il  donnait  sur- 
tout la  préférence  à  la  reproduction  en  petit,  des  . 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  C'est  ainsi 
qu'il  exécuta  pour  Louis  XIV  un  corps  d'armoire  de 
marqueterie  en  écaille,  dont  la  porte  était  décorée 
d'un  Apollon  en  relief  faisant  écorcher  Marsyas  : 
sur  les  côtés,  on  voyait  Bacchus,  et  l'hiver  repré- 
senté par  un  vieillard  qui  se  chauffe. 


Le  style  des  meubles  de  Boulle  diffère  essentiel- 
lement, quant  à  la  forme  et  à  l'assortiment  des 
matières,  de  ceux  exécutés  aux  Gobelins^  par  les 
ouvriers  que  Colbert  avait  fait  venir  d'Italie.  Ceux-ci 
préféraient,  en  général,  le  bois  d'ébène  à  l'écaillé 
ou  à  la  marqueterie  ;  et,  dans  les  ornements,  ils 
faisaient  un  fréquent  usage  de  marbres,  de  pierres 
de  relief  ou  de  mosaïques,  manière  de  Florence. 
Ils  avaient  exécuté  dans  ce  style,  «  un  très-grand 
cabinet  d'ébène,  orné,  dans  le  milieu,  d'un  portique 
enrichi  de  deux  tableaux  de  pierres  de  relief,  ma- 
nière Florence,  entre  deux  Termes  de  cuivre  doré, 
dont  les  chapiteaux  sont  d'ordre  corinthien,  aux 
côtés  dudit  portique  de  quatre  pilastres  de  marbre... 
Au-dessus,  d'une  attique  au  milieu  de  laquelle  sont 
les  chiffres  du  roi,  de  cuivre  doré,  dans  une  bordure 
ronde,  aussi  de  cuivre  doré,  ciselée  de  feuilles  de 
laurier;  sur  la  corniche,  de  trophées  d'armes  et  de 
six  vases  de  cuivre  doré,  et  sur  toute  la  face,  de 
douze  autres  tableaux  de  pierres  de  rapport,  aussi 
manière  de  Florence,  faits  aux  Gobelins,  représen- 
tant des  paysages,  fleurs,  oiseaux  et  animaux,  en- 
fermés dans  des  moulures  et  ornements  de  cuivre 
doré,  porté  sur  un  pied  de  bois  doré,  sculpté  de 
pieds  de  bœuf  et  de  festons;  ledit  cabinet,  haut,  avec 
son  pied,  de  sept  pieds  cinq  pouces;  large  de  cinq 
pieds  quatre  pouces,  avec  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur \  » 

1  Notice  historique  sur  les  Gobelins,  par  M.  Lacordaire,  p.  66, 
67. 


Ces  meubles,  iniités  de  ceux  qui  décoraient  les 
palais  d'Italie,  avaient  précédé  ceux  de  Bouîle.  L'in- 
vention de  ces  derniers,  plus  portatifs,  plus  élé- 
gants, moins  lourds,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
nouveaux  par  les  formes  et  par  la  disposition  et 
l'assortiment  de  la  matière,  avantages  toujours  si 
recherchés  en  France,  eurent  une  vogue  prodi- 
gieuse, lis  tirent  négliger  les  autres.  Boulle  en  gar- 
nit non-seulement  les  palais  de  Louis  XIV,  mais  aussi 
les  hôtels  des  grands  seigneurs  les  plus  opulents  et 
les  plus  fastueux.  Il  gagnait,  avec  cette  industrie, 
des  sommes  énormes,  et  il  aurait  dû  amasser  une 
grande  fortune;  njais  il  en  fut  tout  autrement. 
Boulle  était  un  véritable  artiste,  ne  comptant  pas 
avec  l'argent,  et  préférant  un  beau  dessin,  une  gra- 
vure rare  à  tous  les  placements  qu'il  aurait  pu  faire. 
—  «  Cet  homme,  dit  Mariette  \  qui  a  travaillé  pro- 
digieusement et  pendant  le  cours  d'une  longue  vie, 
qui  a  servi  des  rois  et  des  hommes  riches,  est  pour- 
tant mort  assez  mal  dans  ses  affaires.  C'est  qu'on 
ne  faisait  aucune  vente  d'estampes,  de  dessins,  etc., 
où  il  ne  fût,  et  où  il  n'achetât,  souvent  sans  avoir  de 
quoi  payer;  il  fallait  emprunter  presque  toujours  à 
gros  intérêts.  Une  vente  r|Ouvelle  arrivait,  nouvelle 
occasion  de  recourir  aux  expédients.  Le  cabinet  de- 
venait nombreux,  et  les  dettes  encore  davantage,  et, 
pendant  ce  temps-là,  le  travail  languissait.  C'était 
une  manie  dont  il  ne  fut  pas  possible  de  le  guérir.  » 


Abccedario,  Boulle. 
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Pour  comble  (le  malheur,  un  iucendie  détruisit  pres- 
que entièrement  la  collection  de  Boulle,  l'une  des  plus 
belles,  au  témoignage  de  ses  contemporains,  qui  ait 
jamais  existé.  On  fit,  de  ce  qui  resta,  une  vente  pu- 
blique qui  dura  fort  longtemps.  11  s'y  vendit  des 
pièces  admirables,  et  on  assure  que  celles  qu'on  sauva 
n'étaient  rien,  en  comparaison  de  celles  qui  s'étaient 
perdues.  Parmi  ces  dernières ,  on  regrettait  surtout 
un  recueil  magnifique  de  dessins  d'habits  de  théâtre 
de  Délia  Bella,  un  manuscrit  de  Rubens,  dont  de 
Piles  a  beaucoup  parlé,  et  une  suite  de  cent  portraits 
de  Van  Dyck,  dont  toutes  les  épreuves  étaient  re- 
touchées au  pinceâu  de  la  main  même  du  maître  \ 
Charles-André  Boulle  mourut  en  1732,  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  la  fobrication  du  genre  de  meubles 
qu'il  avait  inventé  fut  bientôt  abandonnée.  La  mode, 
qui  exerce  son  empire  en  France  d'une  manière  ir- 
résistible, avait  déjà  fait  donner  la  préférence  aux 
meubles  de  Crescent,  Fébéniste  du  Régent,  sur  ceux 
de  Roulle.  Un  peu  plus  tard,  sous  le  patronage  de 
madame  de  Pompadour,  ceux  de  (laffieri  fils,  ou 
petit-fils  de  l'artiste  employé  aux  Gobelins,  du  temps 
de  Colbert,  furent  recherchés  par  les  belles  dames 
et  les  grands  seigneurs,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
Le  dessin,  la  forme  et  l'ornementation  sont  d'un 
tout  autre  goût  que  les  meubles  du  fondateur  de 
l'ébénisterie  de  style  en  France;  mais  ils  s'ac- 
cordaient mieux  avec  les  peintures  de  Boucher 


^  Charles  Asselinoau,  Notice  sur  Boulle,  p.  9. 
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et  les  décorations  intérieures  des  appartements 
Louis  XV.  Aussi,  les  meubles  de  Boulle  disparurent 
peu  à  peu,  et  ne  furent  plus  appréciés  que  comme 
des  objets  de  curiosité  dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs. De  nos  jours,  ils  ont  repris  une  partie  de 
leur  vogue,  et  l'on  s'accorde  à  reconnaître,  parmi 
les  plus  beaux  qui  existent  encore,  une  pureté  de 
goût,  une  sévérité  de  style,  une  beauté  d'ornemen- 
tation qui  n'ont  pas  encore  été  égalées,  et  qui  doi- 
vent faire  considérer  leur  inventeur  comme  un  vé- 
ritable artiste. 

De  toutes  les  industries  attachées  par  Colbert  à  la 
manufacture  des  meubles  de  la  couronne,  la  fabri- 
cation des  tapisseries  et  des  tapis  a  seule  survécu 
aux  changements  de  la  mode  et  aux  vicissitudes  , 
plus  destructives  encore,  des  révolutions.  En  1793, 
en  1830,  en  1848,  on  a  demandé  la  suppression  de 
la  manufacture  des  Gobelins,  comme  trop  coûteuse 
et  comme  étant  devenue  inutile,  par  suite  des  pro- 
grès opérés  par  l'industrie  privée.  Mais  cet  établis- 
sement est  toujours  sorti  victorieux  de  ces  épreuves  ; 
l'incomparable  beauté  de  ses  produits  a  été  la  meil- 
leure raison  de  sa  conservation.  C'est,  qu'en  effet, 
les  artistes-ouvriers  des  Gobelins  ont  su  conserver 
et  même  augmenter  toute  l'ancienne  supériorité  des 
tapisseries  de  cette  maison.  Les  procédés  de  la  fa- 
brication ont  pu  changer;  mais,  loin  d'y  perdre,  les 
tapisseries  et  les  tapis  n'y  ont  que  gagné.  L'exposi- 
tion universelle,  en  réunissant  les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  l'industrie  privée  de  tous  les  peu- 


pies,  a  fourni  la  preuve  la  plus  éclatante  de  l'admi- 
rable supériorité  des  tapisseries  et  tapis  des  Gobe- 
lins  sur  les  produits  similaires  de  toutes  les  nations 
du  monde.  C'est  de  ces  tapisseries  qu'on  peut  réel- 
lement dire  qu'elles  sont  une  véritable  traduction 
des  œuvres  de  la  peinture  et  des  autres  arts.  Il  paraît 
impossible  d'approcber  plus  près  de  la  perfection. 

Dans  les  anciennes  tapisseries  de  Flandre,  et 
même  aux  Gobelins,  sous  Louis  XIV,  le  coloris  de 
la  tapisserie  ne  rendait  que  très-imparfaitement  les 
couleurs  du  peintre.  La  gamme  des  nuances  teintes 
en  laine  et  en  soie  était  alors  très-bornée.  C'est 
pourquoi  les  artistes  chargés  de  composer  les  car- 
tons à  exécuter  en  tapisseries,  ne  couvraient  ces 
cartons  que  d'une  sorte  d'enluminure  à  teintes  pla- 
tes, imitant  l'aquarelle.  C'est  dans  cette  manière  et 
sur  les  cartons  coloriés  pauvrement  par  Raphaël  et 
ses.élèves,  que  furent  exécutées  en  Flandre,  sous  la 
direction  de  Van  Orlay,  les  tapisseries  données  en 
1512  par  François  P''  à  Léon  X,  que  Ton  voit  encore 
dans  la  galerie  degli  Amzzi  du  Vatican.  L'ensemble 
en  est  très-harmonieux  ;  mais  les  teintes  ressemblent 
beaucoup  plus  à  la  fresque  qu'à  la  peinture  à  l'huile. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  de  la  science 
moderne,  et,  particulièrement,  aux  savantes  appli- 
cations de  M.  Chevreul ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  la  gamme  des  couleurs  et  des  nuances 
teintes  sur  la  laine,  sur  le  coton  et  sur  la  soie,  est  à 
peu  près  complète.  Aussi,  la  reproduction  des  tableaux 
à  l'huile,  surtout  pour  la  partie  des  ornements,  des 


meubles  et  des  étoffes,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais, 
dans  cent  ans,  ceux  qui  verront  les  reproductions  de 
l'art  de  notre  temps,  décideront  si  ces  tapisseries 
auront  résisté  à  l'action  de  l'air  et  des  années,  aussi 
heureusement  que  les  tapisseries,  moins  brillantes 
de  couleurs,  des  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  Colbert  ne  méritera  pas 
moins  d'éloges  pour  la  fondation  des  Gobelins,  et 
le  nom  de  Charles  Lebrun  restera  associé  à  celui 
du  surintendant  des  bâtiments,  pour  l'intelligence 
et  l'activité  qu'il  sut  déployer  dans  la  direction  de  la 
manufacture  des  meubles  de  la  couronne.  Les  an- 
ciens ateliers  de  tapisseries  de  la  Flandre,  si  renom- 
més pendant  près  de  deux  siècles,  n'ont  pu  soute- 
nir la  concurrence  de  la  fabrication  de  Paris;  et, 

* 

tandis  qu'ils  se  fermaient  l'un  après  l'autre,  les 
tentures  sorties  des  Gobelins  ont  atteint  toute  leur 
perfection  et  sont  restées  sans  rivales  en  Europe. 


CHAPITRE  VL 

Confiance  que  Colbert  inspire  aux  artistes.  — Les  Beaubrun,  peintres 
de  portraits.  —  Colbert  achète  de  M.  de  Ratabon  la  surintendance 
des  bâtiments.  — Origine  et  importance  de  cette  charge.  —  Elle 
devient  encore  plus  considérable  sous  l'administration  de  Colbert. 
—  Il  agrandit  le  jardin  des  Tuileries.  —  André  Le  Nôtre,  con- 
trôleur des  bâtiments  et  dessinateur  des  jardins. 

1663  —  1683. 

A  l'époque  de  l'acquisition  de  l'hôtel  des  Gobe- 
lins et  de  l'installation  de  la  manufacture  des  meu- 


bles  de  la  couronne,  Colbert  n'avait  pas  encore  le 
titre  (  (Tîciel  de  surintendant  des  bâtiments,  bien 
qu'il  en  exerçât  réellement  les  fonctions;  mais  son 
crédit  était  si  grand,  son  influence  tellement  do- 
minante, que  les  artistes  attachés  à  la  maison 
de  Louis  XIV,  n'hésitaient  pas  à  s'adresser  à  lui 
pour  obtenir  des  travaux  soit  du  roi,  soit  des  per- 
sonnes de  la  cour.  Parmi  les  artistes  qui  présen- 
tèrent ainsi  leur  requête  à  Colbert,  nous  trouvons 
Henry  et  Charles  Beaubrun,  peintres  de  portraits, 
d'ornements,  de  décorations,  et  organisateurs  des 
ballets  et  des  divertissements  royaux.  Fîenry  Beau- 
brun,  tils  et  petit-fils  d'un  valet  de  chambre  et  d'un 
valet  de  garde-robe  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XHI, 
était  lui-même  valet  de  garde-robe  de  Louis  XIV  * . 
Comme  il  avait  du  talent  pour  la  peinture,  il  était 
entré  dès  le  commencement  de  l'Académie  de  pein- 
ture, en  1648,  avec  le  rang  d'ancien,  dans  cette 
compagnie.  Charles  Beaubrun,  son  cousin,  qui  fi- 
gure également  comme  l'un  des  fondateurs  de  cette 
académie,  n'était  pas  moins  habile.  Ils  avaient  une 
conformité  parfaite  de  sentiments  et  de  goût,  et  il 
n'était  pas  rare  qu'ils  peignissent  ensemble  le  môme 
portrait,  y  travaillant  alternativement,  se  servant 
de  la  même  palette  et  des  mêmes  pinceaux,  sans 

1  Sur  les  ancêtres  des  Beaubrun,  voyez  la  Renaissance  des  arts  à 
la  cour  de  France,  par  M.  le  comte  de  La  Borde,  1. 1,  p.  226,  notes, 
et  t.  II,  p.  886.  —  Voyez  aussi,  dans  les  Mémoires  inédits  sur  les 
membres  de  V Académie  de  peinture,  publiés  par  MM.  de  Chene- 
vières  et  de  Monlaiiilon,  le  Mémoire  historique  sur  Henri  et  Charles 
de  Beaubrun,  t.  I,  p.  -137. 
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qu'il  fût  possible  de  distinguer  aucune  différence 
dans  la  manière  de  faire  de  chacun  d'eux  V  Comme 
ils  avaient,  beaucoup  de  connaissances  à  la  cour,  et 
que  leur  position  leur  permettait  d'y  rendre,  même 
aux  plus  grands  seigneurs,  de  ces  petits  services 
qui  sont  toujours  fort  appréciés,  ils  y  étaient  parti- 
culièrement recherchés  par  les  dames.  Ils  avaient 
la  réputation  de  réussir  à  les  bien  peindre.  Ils  sa- 
vaient si  bien  disposer  leurs  portraits,  qu'en  conser- 
vant la  ressemblance,  ils  leur  donnaient  cependant, 
lorsqu'il  en  était  besoin,  plus  de  beauté  et  des  airs 
plus  avantageux,  les  représentant  avec  des  habits, 
des  coiffures  et  d'autres  ajustements  qui  leur  don- 
naient beaucoup  de  grâce  et  de  majesté.  Aussi, 
pendant  un  assez  long  temps,  il  n'y  eût  guère  de 
dames  qui  ne  voulussent  être  peintes  par  les  Beau- 
brun^.  Mais  cette  vogue,  comme  tout  ce  qui  tient  à 
la  mode  et  dépend  du  caprice,  était  déjrà  passée  en 
1663.  A  cette  époque,  les  deux  cousins  manquaient 
*  de  commandes,  ou,  s'il  leur  arrivait  de  faire  quel- 
ques portraits  pour  des  dames  de  la  cour,  ils  se 
voyaient  marchander  outrageusement  leurs  toiles, 
et,  finalement,  ils  étaient  réduits  à  recevoir,  pour 
prix  de  leurs  ouvrages,  une  somme  modique  et  bien 
inférieure  à  celles  qui  leur  étaient  offertes  quelques 

1  Félibien,      Entretien,  t.  IV,  p.  333  et  suiv. 

2  /f/.,  ihid.  .l'ai  vu,  dans  la  collection  .ie  M,  Duclos,  deux  por- 
traits exécutés  par  ces  artistes.  L'un  représente  Louis  XIV  enfant, 
l'autre  la  reine  Anne  d'Autriche.  Ils  sont  d'une  couleur  vigoureuse 
et  fort  bien  traités,  à  la  manière  de  Simon  Vouët. 
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années  auparavant.  Quel  moyen  imaginèrent-ils 
pour  arrêter  cette  décadence  de  leur  fortune  et  de 
leur  art?  Ils  eurent  l'idée  de  recourir  à  Colbert,  et 
lui  adressèrent  la  lettre  suivante  '  : 

«  Novembre  1663. — Monseigneur,  si  le  roi  n'a 
la  bonté  de  dire  un  mot  aux  dames  pour  les  animer 
à  se  faire  peindre,  nous  ne  saurions  rien  avancer  à 
raison  de  leur  négligence,  et  si  vous  ne  nous  faites 
la  grâce  d'être  un  peu  favorable  à  nos  récompenses, 
m)us  ne  saurions  nous  faire  secourir  par  des  habiles 
gens  dont  nous  avons  affaire.  Nous  sommes  bien 
malheureux  que  le  roi  nous  désire  taxer  au-dessous 
des  payements  que  ngus  avons  du  public;  pour  peu 
que  S.  M.  daignât  penser  à  l'ancienneté  de  nos 
services,  tant  en  qualité  de  domestiques,  que  de 
celle  de  peintres  dès  le  commencement  de  son  en- 
fance, que  l'un  de  nous  a  souvent  eu  l'honneur  de 
faire  jouer,  S.  M.  aurait  pour  nous  quelque  pensée 
plus  avantageuse.  Les  petits  payements  des  ouvrages 
de  la  nature  de  celle-ci  déshonorent  leurs  auteurs;  • 
nous  sommes  au  désespoir,  Monseigneur,  si  vous 
n'avez  la  bonté  de  nous  exempter  de  ce  mal.  Vous 
pouvez  de  si  grandes  choses  qu'il  vous  sera  fort 
facile  de  changer  notre  fortune  présente  en  une 
meilleure  ;  faites- nous-en  la  grâce  :  en  la  tenant  de 

1  Elle  est  rapportée  dans  la  Correspondance  administrative  de 
Colbfirt,  in-4,  t.  ÏV,  Sciences,  Arts  et  Lettres,  n^  4,  p.  533.  Dans 
ce  recueil,  le  nom  des  arlisles  est  écrit  :  Beauhrun.  Fclibien,  qui 
les  avait  connus,  écrit  :  Bobrun.  Nous  avons  suivi  la  première  or- 
thographe, parce  que  leur  signature  est  rapportée  de  cette  ma- 
nière. 
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vos  mains  nous  vous  la  sacrifierons  avec  toute  la 
soumission  et  le  respect  imaginables.  Notre  aca- 
démie, par  l'avantage  qu'elle  a  de  l'honneur  de  votre 
protection,  reçoit  des  bienfaits  de  S.  M.  :  Ayez 
agréable,  Monseigneur,  d'en  considérer  en  parti- 
culier deux  des  plus  anciens,  qui  prennent  la  har- 
diesse de  se  dire,  plus  que  qui  que  ce  soit,  vos,  etc.» 

Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  requête  ;  les 
deux  artistes  commençaient  à  vieillir,  en  1663,  et 
lorsque  la  vogue  est  partie,  il  est  bien  difficile  de  fti 
ramener,  à  un  âge  où  le  talent  faiblit  avec  les  années. 
Cette  curieuse  lettre  ne  montre  pas  moins  la  con- 
fiance que  Colberl  inspirait  aux  artistes,  même  avant 
d'avoir  été  officiellement  investi  des  fonctions  de 
surintendant  des  bâtiments. 

11  acheta  cette  charge  de  M.  de  Ratabon  le  8  jan- 
vier 1664,  et  la  paya  deux  cent  mille  livres.  Ce  prix 
peut  paraître  élevé,  surtout  si  l'on  se  reporte  à  la 
valeur  de  l'argent  à  cette  époque  :  mais  les  avan- 
tages attachés  à  la  surintendance  des  bâtiments 
étaient  considérables,  et  Colbert  avait  jugé  de  suite, 
en  arrivant  aux  affaires,  que,  sous  un  monarque 
puissant,  ami  du  faste  et  de  la  grandeur,  cette  fonc- 
tion ne  pouvait  manquer  d'acquérir  une  importance 
qu'elle  n'avait  pas  encore  obtenue. 

La  charge  de  surintendant  des  bâtiments  de  la 
couronne,  créée  par  François  avait  été  d'abord 
remplie,  sous  son  règne,  par  Philbert  Babou,  sieur 
de  la  Bourdaizière,  et  par  M.  deVilleroy;  elle  fut 
ensuite  occupée  par  Philibert  Delorme  et  le  Prima- 
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tice.  Sous  le  règne  de  Henri  lV,  Sully  fut  chargé  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  châteaux  et  aux  bâti- 
ments du  roi.  A  l'avènement  de  Louis  XIII,  la  sur- 
intendance des  bâtiments  passa  entre  les  mains  de" 
Jean  Varin,  qui  était,  en  même  même  temps,  maître 
des  monnaies.  Elle  fut  donnée  ensuite  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  à  Sublet  des  Noyers,  qui  la 
conserva  jusqu'en  1643.  Elle  appartint  ensuite  à 
M.  de  Fourcy  père,  et  ensuite  à  son  fils,  qui  la  ven- 
dit à  M.  de  Ratabon,  au  commencement  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ' . 

Il  ne  paraît  pas  que  M.  deRatabon  ait  donné  une 
grande  impulsion  à  l'administration  des  bâtiments 
royaux.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  posséda  sa  charge 
pendant  des  temps  de  troubles  et  de  guerre  civile,  peu 
favorables  au  développement  des  arts.  Il  fallait  néan- 
moins qu'il  les  aimât  pour  prendre  part,  comme  il  le 
fît,  à  la  créaîion,en  1 648,  de  l'Académie  de  peinture. 
Ce  service  rendu  aux  artistes  n'a  cependant  pas  em- 
pêché l'auteur  de  l'histoire  de  cette  académie,  de 
1648  à  1664^,  de  critiquer  très-amèrement  l'admi- 
nistration de  M.  Ratabon,  sans  même  respecter  son 
caractère.  «  Trop  attentif,  dit-il,  à  ses  propres  in- 

'  Voir,  sur  la  suite  des  surintendants  des  bâtiments,  jusqu'à  Col- 
bert,  Félibien,  Entretiens,  t.  II,  p.  294,  et  t.  IV,  p.  306.  —  Voyez 
aussi,  pour  la  continuation  après  Colbort,  la  Description  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  par  M.  de  Clarac,  p.  648  à  656. 

2  Récemment*  publiée  par  M.  Anatole  de  Moiilaiglon,  sous  le  titre  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  de  1648  à  1664.  A  Paris,  chez  Janet,  1853,  petit 
in-IH,  2  vol.,  t.  \[,  p.  94.  —  Cette  histoire  est  attribuée,  par  l'édi- 
teur, à  Louis  Testelin. 
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térêts  pour  s'occuper  de  ceux  de  la  compagnie,  il 
ne  la  servit  jamais  que  par  politique  ou  par  ostenta- 
tion. Borné  dans  la  connaissance  des  arts,  beaucoup 
plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être  à  un  officier  des 
bâtiments,  ce  n'étaient  que  l'engouement  et  le  ca- 
price qui  le  décidaient  dans  l'appréciation  ou  le 
discernement  des  talents  et  de  la  capacité.  Patron 
iPastueux  et  intéressé,  adversaire  actif  et  implacable, 
porté  par  goût  et  par  caractère  à  Tintrigue  et  au 
petit  manège,  d'un  commerce  affectueux  et  liant, 
et  revêtu  de  ces  dehors  flatteurs  qui  captivent  vo- 
lontiers le  commun  des  esprits,  tant  qu'ils  s'en 
croient  les  objets,  était-il  étonnant  que  ce  ne  fût  pas 
là  l'homme  de  M  Colbert  ?  » 

iM.  de  Ratabon  était,  depuis  longtemps  mal  avec  le 
chancelier  Séguier,  plus  mal  encore  avec  Charles 
Lebrun  :  ce  dernier  vit  donc  arriver  Colbert  à  la  sur- 
intendance des  bâtiments  avec  un  vif  sentiment  de 
satisfaction.  Cette  charge,  sous  l'administration  de 
ce  grand  ministre,  devint  une  des  plus  importantes 
du  gouvernement.  Louis  XIV  aimait  le  faste,  la 
représentation,  les  arts,  les  fêtes,  les  divertissements 
de  toute  espèce.  Il  voulait  marquer  son  règne  par  des 
établissements  nouveaux  qui  surpassassent  de  beau- 
coup tous  ceux  laissés  par  ses  prédécesseurs.  Il  avait 
surtout  à  cœur  de  créer  à  Versailles  le  palais  le  plus 
vaste  et  le  plus  magnifique  de  l'Europe*  et  en  même 
temps,  il  voulait  achever  le  Louvre.  Pour  mener  de 
front  tant  d'entreprises  grandioses,  il  lui  fallait  un 
homme  d'une  prodigieuse  activité ,  aussi  prompt  à 
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inventer  qu'à  faire  exécuter,  et  doué  surtout  du 
talent  de  savoir  bien  choisir  les  agents  qu'il  voulait 
mettre  à  l'œuvre.  11  fallait,  de  plus,  que  cet  homme 
eût,  sous  la  seule  autorité  du  roi,  un  pouvoir  absolu 
sur  ses  subordonnés,  et,  qu'après  le  roi,  il  restât 
juge,  en  dernier  ressort,  de  tous  les  projets,  de  tous 
les  plans,  de  toutes  les  idées  qui  devaient  lui  être  sou- 
mis par  les  entrepreneurs  et  les  artistes. 

Colbert  avait  toutes  les  qualités  exigées  pour  bien 
remplir  ces  difficiles  fonctions.  11  était,  plus  qu'au- 
cun autre,  capable  d'un  travail  soutenu  et  opiniâtre  ; 
son  goût,  son  discernement  supérieur,  lui  don- 
naient les  moyens  de  s'assurer  des  hommes  les 
plus  capables  et  les  mieux  choisis  pour  l'emploi 
qu'il  leur  destinait.  Son  amour  pour  les  arts  1« 
portait  naturellemeut  à  entrer  dans  les  vues  de 
Louis  XIV,  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  con- 
struction et  à  l'établissement  des  bâtiments  royaux. 
Entîn,  comme  il  était,  depuis  1662,  contrôleur 
général  des  finances,  il  tenait  lui-même  les  cordons 
de  la  bourse,  et  il  n'était  point  obligé,  €omme  les 
surintendants  des  bâtiments,  ses  prédécesseurs, 
d'attendre  qu'il  plût  au  ministre  des  finances  de  lui 
ouvrir  les  coffres  du  Trésor  royal,  afin  de  pouvoir 
mettre  à  exécution  les  projets  de  constructions,  de 
décorations  et  de  fêtes  qu'il  avait  fait  élaborer.  La 
réunion  des  deux  fonctions  de  contrôleur  général  des 
finances  et  de  surintendant  des  bâtiments,  dans  les 
mains  de  Colbert,  explique  comment  il  put  faire 
face  à  bien  des  dépenses  de  luxe,  sans  avoir  recours 
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à  d'autre  que  Louis  XIV.  Si  le  contrôle  général  des 
finances  eût  été  exercé  par  Louvois,  il  est  certain 
que  Colbert  se  serait  trouvé  impuissant  à  faire  en- 
treprendre tant  de  travaux,  dont  les  dépenses, 
autorisées  par  lui  seul,  sous  l'approbation  du  roi, 
ont  coûté  des  sommes  énormes. 

Charles  Perrault  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires «  que  Colbert  ne  connaissait  guère  d'autre 
repos  que  celui  qui  se  trouve  à  changer  de  travail, 
ou  à  passer  d'un  travail  difficile  à  un  autre  qui  l'est 
un  peu  moins.  »  Ce  ministre  considérait  donc 
comme  un  délassement,  et  même  comme  la  plus 
agréable  des  distractions,  le  temps  qu'il  donnait  à 
ses  fonctions  de  surintendant  des  bâtiments.  Cet 
homme  si  régulier  dans  ses  habitudes  de  travail,  si 
sévère,  si  économe  dans  l'administration  des  fi- 
nances, si  prévoyant  pour  assurer  des  ressources 
à  tous  les  services  de  l'État,  s'efforçait  d'être 
agréable  à  son  maître,  en  étudiant  les  projets  les 
plus  propres  à  rendre  les  arts  florissants  sous  son 
règne.  11  savait  que  la  gloire  des  armes  est  peu  du- 
rable, lorsqu'elle  n'est  pas  soutenue  par  celle  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts  :  aussi,  s'appliquait-il 
à  les  encourager  par  tous  les  moyens  dont  il  pou- 
vait disposer. 

Colbert,  sans  doute  pour  s'attirer  l'approbation 
des  Parisiens,  commença  l'exercice  de  sa  charge  en 
s'occupant  des  Tuileries.  Ce  palais  ne  ressemblait 


^  p.  30,  suprà. 
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guère  alors  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Une  rue  sépa- 
rait les  bâtiments  du  jardin,  et  ce  qui  forme  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau  était  couvert  d'habitations 
particulières.  Le  jardin  était  coupé  lui-même  de 
maisons  et  d'enclos;  on  y  voyait,  entre  autres,  la 
maison  dont  la  jouissance  avait  été  abandonnée  à 
Nicolas  Poussin,  et  qu'il  trouvait  si  agréable  ^  Col- 
bert  commença  par  réunir  le  jardin  au  palais,  en 
supprimant  la  rue  qui  les  séparait.  Par  ses  ordres, 
«  on  fit  un  grand  parterre  devant  le  bâtiment,  avec 
trois  bassins  en  triangle.  On  abattit  la  volière,  le 
logement  de  mademoiselle  de  Guise  et  les  autres 
maisons,  jusqu'à  la  porte  de  la  Conférence,  pour  y 
élever  une  terrasse  le  long  de  la  rivière,  comme  il  y 
en  a  une  autre  vis-à-vis,  du  côté  de  l'ancien  manège 
de  la  grande  écurie.  On  y  planta  une  grande  allée 
de  marronniers  d'Inde  et  d'épicéas,  avec  deux  pe- 
tites à  côté,  qu'on  poussa  jusqu'au  jardin  de  Renard. 
On  enferma  ce  jardin  dans  l'enclos  des  Tuileries,  où 
l'on  coupa  la  terrasse  par  le  milieu,  pour  laisser 
libre  la  vue  du  Cours,  et  on  fit  un  fer  à  cheval,  pour 
y  monter  des  deux  côtés,  et  un  grand  bassin  au  mi- 
lieu de  ce  jardin,  qui  en  occupe  la  plus  grande 
partie.  On  dressa  sur  la  main  droite  un  théâtre  de 
verdure^  pour  y  représenter  la  comédie,  avec  un 
amphithéâtre  qui  en  est  séparé  par  une  espèce  de 
parterre  capable  de  contenir  plus  de  mille  personnes. 

1  Voyez  ['Histoire  dc>8  plut,  célèbrci>  amateurs  italiens,  [).  469 
1513. 
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Ce  ne  serait  jamais  Mt  à  qui  voudrait  parler  de 
toutes  les  choses  qu'on  peut  voir  dans  les  Tuile- 
ries, du  labyrinthe,  de  Forangerie,  et  [de  la  statue 
de  marbre  qui  représente  le  Temps,  qui  foule  aux 
pieds  l'Envie  et  le  Mensonge.  » 

Cette  description,  empruntée  à  un  ouvrage  du 
temps  * ,  montre  que  la  disposition  générale  du  jar- 
din des  Tuileries  n'a  pas  beaucoup  'changé  depuis 
cette  époque.  Colbert,  en  le  débarrassant  de  tous 
les  obstacles  qui  gênaient  et  la  promenade  et  la  vue, 
adopta  le  plan  le  plus  simple  et  le  plus  majestueux, 
qui  fait  de  ce  jardin  public  un  des  plus  remarqua r 
bles  de  l'Europe. 

Pour  le  dessiner,  il  se  servit  d'un  homme  qui 
avait  précédemment  fait  ses  preuves  au  château  de 
Vaux-le-Vicomte.  C'était  André  Le  Nôtre,  tils  d'un 
intendant  du  jardin  des  Tuileries,  et,  comme  son 
père,  attaché  à  la  maison  du  roi.  Colbert  fut  si  sa- 
tisfait de  son  intelligence  et  de  son  esprit  d'inven- 
tion, qu'il  lui  confia  la  direction  de  tous  les  jardins 
des  maisons  royales.  Le  Nôtre  déploya  dans  cette 
fonction  un  véritable  génie  :  il  sut  créer  un  genre 
nouveau,  à  la  fois  simple  et  noble,  et  parfaitement 
en  rapport  avec  la  magnificence  des  édifices  dont  les 
jardins  devaient  faire  l'ornement.  Avant  lui,  les 
jardins  des  rois  et  des  grands  seigneurs  étaient 
imités  de  la  manière  italienne,  et  tels  qu'on  peut  en- 
core en  juger  par  Tancien  parterre  du  château  de 


<  Fie  deJ.-B.  Co/6er«.  Cologne,  1695,  ut  suprà. 


Fontainebleau,  par  les  jardins  du  Vatican  et  par 
ceux  de  la  villa  d'Esté,  à  Tivoli.  Les  parterres  s'y 
montrent  entièrement  de'couverts,  avec  de  petites 
allées  symëlriques,  bordées  de  buis  et  coupées  par 
des  compartiments  réguliers,  le  plus  souvent  paral- 
lèles, ornés  de  bassins,  de  fontaines  et  de  jets  d'eau. 
Le  Nôtre,  au  contraire,  aime  les  beaux  arbres  et  les 
massifs  de  verdure  dans  lesquels  il  encadre  ses  al- 
lées droites.  11  sait  ménager  les  f)erspectives  les  plus 
étendues,  même  dans  un  espace  borné,  et  ses  ter- 
rasses, ses  escaliers,  ses  pièces  d'eau,  ses  groupes 
de  statues,  ses  pelouses  et  ses  charmilles,  donnent 
bien  aux  jardins  qu'il  a  dessinés  un  caractère  sé- 
rieux et  grandiose,  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
celui  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  Nôtre  était  grand  amateur  de  peinture  ;  il  est 
probable  qu'il  avait  étudié  cet  art  sous  un  maître 
habile.  Félibien  nous  apprend'  qu'il  possédait  des 
tableaux  de  plusieurs  maîtres  :  il  en  avait  un  du 
Dominiquin,  représentant  Adam  et  Ève  dans  le 
Paradis  terrestre;  et  trois  du  Poussin,  savoir  :  un 
saint  Jean  qui  baptise  le  peuple  au  bord  du  Jour- 
dain, un  petit  Moïse  trouvé  sur  les  eaux,  peint  en 
1638,  et  un  Narcisse  qui  se  regarde  dans  une  fon- 
taine, de  sa  première  manière. 

Colbert  avait  nommé  Le  Nôtre  contrôleur  des  bâ- 
timents. Celui-ci  ayant  voulu,  dans  l'intérêt  de  son 

*  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents 
peintres,  t.  lll,  p.  491,  et  t.  IV,  p.  151. 
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art,  visiter  l'Italie,  le  surintendant  lui  donna,  le 
20  janvier  1679,  la  lettre  de  recommandation  sui- 
vante, pour  le  duc  d'Estrées,  alors  ambassadeur  du 
roi  à  Rome  :  —  «  Le  sieur  Le  Nôtre,  que  vous  con- 
naissez, s'en  allant  en  Italie,  non  pas  tant  pour  sa 
curiosité  que  rechercher  avec  soin  s'il  trouvera 
quelque  œuvre  assez  belle  pour  mériter  d'être  imitée 
dans  les  maisons  royales,  et  pour  lui  fournir  de 
nouvelles  pensées  sur  les  beaux  dessins  qu'il  invente 
tous  les  jours,  pour  la  satisfaction  et  le  plaisir  de 
S.  M.,  quoique  ce  soit  vous  en  dire  assez  pour  croire 
que  vous  lui  donnerez  toutes  les  assistances  qui  lui 
seront  nécessaires  pour  avoir  les  entrées  de  tous  les 
palais  et  de  toutes  les  belles  maisons  des  environs 
de  Rome ,  je  ne  laisse  pas  encore  d'y  ajouter  la 
prière  que  je  vous  fais  en  sa  faveur  ^  »  —  Le  Nôtre 
profila  sans  doute  de  la  recommandation  de  Colbert; 
mais  loin  de  rien  emprunter  à  l'Italie,  il  y  importa 
son  art  tout  français,  en  dessinant  les  jardins  de 
plusieurs  villas,  entre  autres  ceux  de  la  villa  Ludo- 
visi,  qui  sont  restés  1  uae  des  plus  charmantes  pro- 
menades de  Rome^. 

1  Correspondance  administrative  de  C olb er t,  nw^w  imp.,  1855, 
in-4",  t.  IV,  p.  597.  ,  y 

2  Nibby;  Roma  iiell'  aimo  M  DCCCXXX.VI1I,  parte  moderna. 
t.  II,  p.  938. 
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CHAPITRE  VII. 

Création  du  palais  et  des  jardins  de  Versailles.  —  L'architecte  Jules 
Hardouin  Mansart.  — Jean  de  La  Quintinie,  directeur  général  des 
jardins  fruitiers  et  potagers  du  roi. 

1662—  1683. 


Louis  XIV  n'aimait  pas  le  château  de  Saint-Ger- 
main :  il  s'y  trouvait  à  l'étroit,  et  l'on  prétend  que 
la  vue  de  l'église  de  Saint-Denis,  qu'il  pouvait  aperce- 
voir à  l'horizon,  en  lui  rappelant  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde  et  la  brièveté  delavie,  venait  troubler 
ses  pensées  d'avenir  et  de  puissance.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  voulait  créer,  pour  sa  résidence, 
un  nouveau  palais  plus  vaste  et  plus  magnifique  que 
la  demeure  des  rois,  ses  prédécesseurs.  11  jeta  les 
yeux  sur  Versailles,  qui  n'était  encore  qu'une  petite 
maison  de  chasse,  achetée  par  Louis  Xlïl  vingt 
mille  écus  Il  y  avait  tout  à  faire  pour  transformer 
ce  rendez-vous  de  chasse  en  un  palais,  destiné  à  ser- 
vir habituellement  de  demeure  au  plus  puissant  et 
au  plus  fastueux  souverain  de  l'Europe.  Colbert 
reçut  ordre  d'entreprendre  ce  travail.  Il  le  confia  au 
génie  de  Jules  Hardouin  Mansart,  architecte  alors 
dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  et  du  talent. 
En  très-peu  d'années,  à  force  de  bras  et  d'argent, 
le  palais  et  les  jardins  de  Versailles  furent  en  grande 
partie  élevés ,  dessinés  et  plantés  comme  avec  la 


*  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  t.  IV,  p.  157 


baguette  d'une  fée.  Jules  Hardouin  Mansart^,  né  à 
Paris  en  1645,  était  encore  très-jeune,  lorsque 
Colbert  le  chargea  des  bâtiments  de  Versailles.  Mais 
il  avait  été  élevé  sous  là  diréctibii  d'un  oncle,  Ft^an- 
çois  Mansart,  qui  passait  pour  un  des  premiers 
architectes  de  son  temps  :  l'église  du  Val-de-Grace, 
qu'il  commença  pour  Anne  d'Autriche,  et  qui  fut 
terminée  sur  ses  dessins,  est  encore  aujourd'hui 
un  éclatant  témoignage  de  son  génie.  Il  est  proba- 
ble que  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1666,  François 
Mansart  dirigea  son  neveu  dans  la  conduite  des 
constructions  de  Versailles.  Ces  constructions,  du 
reste,  ne  se  firent  que  par  parties  ;  elles  étaient  loin 
d'être  terminées  en  1 708,  époque  de  la  mort  de  Jules 
Hardouin  Mansart.  Aucun  architecte  en  France,  à 
l'exception,  peut-être,  de  Pierre  Lescot  et  de  Phi- 
libert Delorme,  n'a  eu  autant  et  de  si  belles  occa- 
sions que  Jules  Mansart  d'illustrer  son  talent.  Le 
palais  de  Versailles  seul  suffirait  à  la  gloire  de 
plusieurs  architectes;  cependant  Jules  Mansart  eut 
encore  la  bonne  fortune  d'être  chargé  de  la  cons- 
truction des  Invalides,  et  ce  monument  lui  fait  plus 
d'honneur  que  Versailles.  On  dit  qu'il  fut  gêné  dans 
ce  palais ,  par  l'obligation ,  imposée  par  Louis  XIV, 
de  conserver  ,  sur  la  cour  de  marbre ,  le  corps 
de  logis  construit  par  le  roi  Louis  XIIL  Mais  sur  le 
jardin,  la  façade  de  Mansart,  d'un  immense  dévelop- 
pement, manque  de  relief,  et  n'a  pas  l'aspect  assez 
monumental.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  c'est  la  cha- 
pelle et  l'orangerie.  On  assure  que  le  plan  de  ce 


dernier  bâtiment  et  de  la  serre  est  de  Le  Nôtre,  et  que 
Jules  Mansart  ii'a  fait  que  le  suivre.  L'architecte  du 
palais  et  le  dessinateur  des  jardins  ont  dû  se  con- 
certer, plus  d'une  fois,  pour  l'invention  des  orne- 
ments et  des  accessoires  des  parterres,  des  pièces 
d'eau  et  des  allées  du  parc.  Le  Nôtre  les  dessina,  et 
la  disposition  simple  et  majestueuse  qu'il  a  su  don- 
ner à  l'ensemble  des  jardins,  nous  montre  toutes 
les  ressources  de  son  art.  Le  système  des  eaux 
coûta  à  lui  seul  des  somm.es  immenses.  Pour  alimen- 
ter les  parterres  d'eau,  les  jets  et  les  cascades  du 
bassin  de  Lalone,  des  bains  d'Apollon,  et  de  tant 
d'autres  pièces,  il  fallut  des  travaux  infinis,  com- 
mencés d'abord  à  Maintenon,  abandonnes,  puis 
repris  à  Marly  par  la  construction  de  cette  machine 
qui  avait  demandé  tant  de  soins,  et  qui  était  si  admi- 
rée. La  décoration  des  bassins,  des  grottes  et  des 
pièces  d'eau  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de 
Versailles.  Un  grand  nombre  d'artistes  célèbres  y 
ont  laissé,  soit  en  plomb,  soit  en  un  autre  métal  de 
composition,  des  œuvres  dignes  de  fixer  l'attention, 
et  l'art  français  ne  s^y  montre  pas  moins  remarqua- 
ble que  dans  les  statues  et  dans  les  vases,  en  mar- 
bre ou  en  bronze,  qui  font  l'ornement  des  gazons, 
des  allées  et  des  bosquets  de  verdure.  Le  palais  et 
les  jardins  de  Versailles  rappellent  encore  bien 
Louis  XIV  :  c'est  dans  ces  lieux  qu'on  peut  le  mieux 
comprendre  le  faste  de  ce  monarque,  la  magnificence 
dont  il  savait  s'entourer,  et  le  talent  inventif  et 
véritablement  supérieur  des  artistes,  en  tous  genres, 


—  72  — 

dont  le  surintendant  des  bâlirnents  s'appliquait  à 
diriger  les  efforts  vers  un  seul  objet  :  plaire  au 
grand  roi  ^ 

Colbert,  qui  n'oublait  jamais  l'utile,  voulut,  qu'in- 
dépendamment des  jardins  d'agrément,  et,  pour 
ainsi  dire,  d'apparat,  il  y  eût  aussi  à  Versailles  un 
potager,  cultivé  en  légumes  et  planté  des  arbres  à 
fruits  les  plus  renommés,  afin  de  répandre  partout 
les  bonnes  espèces.  11  fut  encore  servi,  dans  cette 
branche  des  sciences  économiques,  par  un  homme 
véritablement  supérieur,  dont  les  leçons  et  les  ou- 
vrages, encore  estimés  aujourd'hui,  ont  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  la  culture  et  de  la 
taille  des  arbres  fruitiers. 

Jean  de  La  Quintinie,  que  Colbert  fit  nommer 
directeur  de  tous  les  jardins  fruitiers  et  potagers  du 
roi,  naquit  près  de  Poitiers  en  l'année  1626.  Ses 
parents  l'avaient  destiné  au  barreau,  et  il  était  venu 
à  Paris  s'y  faire  recevoir  avocat.  Il  avait  une  élo- 
quence naturelle  qui  lui  conciliait  l'estime  des  ma- 
gistrats et  de  ses  confrères  ;  mais ,  la  plus  forte 
inclination  le  portait  vers  l'agriculture.  Entré  chez 
M.  Tambonneau ,  président  à  la  chambre  des 
Comptes,  comme  gouverneur  de  son  fils,  il  consacrait 
ses  moments  de  Hberté  à  l'étude  de  Columelle,  de 
Varron,  deC-aton,  de  Virgile,  et  des  autres  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture.  Un  voyage 

1  Voyez,  dans  la  Vie  de  J,-B.  Colbert, iitsuprà^la  description  des 
travaux  que  ce  ministre  fit  exécuter  à  Versailles,  p.  43  à  92. 
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qu'il  fit  eu  Italie,  pour  accompagner  son  élève,  lui 
donna  les  moyens  de  faire  de  savantes  observations 
sur  la  culture  des  arbres  à  fruits  dans  ce  pays.  Il  ne 
lui  manquait  plus  que  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie :  c'est  ce  qu'il  tenta  dès  qu'il  fut  de  retour  en 
France.  Le  président  Tambonneau,  qui  ne  cherchait 
que  des  occasions  de  l'obliger,  se  fit  un  plaisir  de  lui 
abandonner  le  jardin  de  sa  maison,  en  lui  permet- 
tant d'y  faire  tous  les  changements  qu'il  jugerait  à 
propos.  M.  de  La  Quiatinie  y  fit  un  grand  nombre 
d'expériences,  particulièrement  sur  Fart  de  tailler 
les  arbres  et  de  les  conduire,  de  façon  à  les  forcer  à 
donner  du  fruit. 

Le  grand  Condé  voulut  qu'il  lui  donnât  des  le- 
çons de  cet  art,  et  le  roi  d'Angleterre,  Charles  11, 
essaya  de  le  retenir  à  Londres,  dans  les  deux  voyages 
qu'il  y  fit. 

La  réputation  de  La  Quiniinie  ne  pouvait  échap- 
per à  Colbert.  Ce  ministre,  si  habile  appréciateur 
du  vrai  mérite,  même  dans  les  choses  auxquelles  il 
paraissait  être  le  plus  étranger,  créa  en  sa  faveur  la 
charge  de  directeur  général  des  jardins  fruitiers  et 
potagers  des  maisons  royales*.  Ce  n'était  pas  une 
des  fonctions  les  moins  agréables  pour  un  amateur 
de  la  nature.  La  Quintinie,  sans  s'éloigner  de  ses 
amis,  y  trouvait  un  emploi  selon  ses  goûts;  il  s'en 
acquittait  avec  le  zèle,  l'ardeur  et  Tintelligence  su- 
périeure d'un  savant,  qui  étudie  et  cherche  à  sur- 

^  Histoire  littéraire  de  Louis  XIT,  par  l'abbé  ï.ambert,  in  4"\" 
1751,  t.  m,  p.  140  et  suiv. 
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prendre  le  secret  de  la  vie  des  arbres  et  de  la  repro- 
duction de  leurs  fruits.  Il  a  consigné  le  résultat  de 
ses  observations  dans  un  ouvrage  encore  fort  appré- 
cié, qu'il  publia  en  1681*,  sous  le  titre  :  Instruc- 
iions  pour  les  jardins  fruitiers  et  potagers.  En  outre, 
on  a  publié  à  Londres  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à 
dés  seigneurs  anglais  sur  le  même  sujet. 

La  Quintinie  était  fort  instruit,  et,  tout  en  taillant 
ses  arbres,  il  n'oubliait  pas  les  Muses.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  son  ouvrage,  et  principalement 
dans  les  citations  qui  accompagnent  sa  dédicace  à 
Louis  XIV.  Il  paraît  avoir  vécu,  quoifjue  près  de  la 
cour,  dans  le  calme  et  le  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre. Il  était  Tami  de  Santeuil,  qui  lui  adressa  des 
vers  latins  sur  le  potager  de  Versailles  :  Pomona  in 
agro  Versaliensi,  Il  n'était  pas  moins  lié  avec  Charles 
Perrault,  l'ardent  défenseur  de  tous  les  talents  mo- 
dernes. L'auteur  de  Peau  d'âne  composa  en  l'hon- 
neur de  La  Quintinie  une  idylle,  qui  est  une  de  ses 
meilleures  œuvres  poétiques,  et  dont  voici  le  début  : 

«  Pendant  que  vous  chantez  les  héros  de  la  guerre, 

«  Qui  font  régner  la  mort  et  désolent  la  terre, 

«  Souffrez,  Muses,  souffrez  qu'à  l'ombre  du  repos, 

«  Je  chante  des  jardins  le  paisible  héros. 

«  Par  son  heureux  travail,  par  ses  soins' honorée, 

«  De  mille  nouveaux  fruits  la  terre  s'est  parée, 

«  Et  devenant  féconde  au  gré  de  ses  désirs, 

«  A  charmé  tous  nos  sens  de  mille  doux  plaisirs 2.  » 

*  2  vol.  in-40.  Il  y  en  a  une  seconde  édition,  même  format,  2  vol. 
1756,  Paris. 

2  Cette  idylle  est  imprimée,  avec  les  vers  de  Santeuil,  en  tête  de 
l'ouvrage  de  La  Quintinie,  éd.  de  1756. 
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Si  cette  courte  notice  sur  La  Quintinie  nous  a 
éloigné  des  artistes  qui  contribuèrent  â  la  création 
et  à  l'embellissement  de  Versailles,  elle  montre  quel 
discernement  judicieux  Colbert  apportait  dans  le 
choix  des  hommes  auxquels  il  confiait  les  diverses 
branches  du  service  des  bâtiments  du  roi. 


CHAPITRE  VIll. 

Fête  donnée  à  Versailles  par  Louis  XIV.  — La  Princesse  d'Élide,  ou 
les  plaisirs  de  l'île  enchantée,  par  Molière  et  Ôenserade.  —  Pre- 
mière représentation  des  trois  premiers  actes  de  Tartuffe.  —  Les 
gravures  d'Israël  Silvestre. 

1664—1672. 

Le  château  de  Versailles  et  ses  jardins  étaient  loin 
d'être  achevés  en  1664,  lorsque,  comme  pour  inau- 
gurer cette  nouvelle  résidence  royale,  Louis  XIV, 
sur  la  proposition  de  Colbert,  résolut  d'y  donner  une 
fête  splendide. 

«  Le  roi,  disent  Molière  et  Benserade  voulant 
donner  aux  reines  et  à  toute  sa  cour  le  plaisir  de 
quelques  fêtes  peu  communes,  dans  un  lieu  orné  de 
tous  les  agréments  qui  peuvent  faire  admirer  une 
maison  de  campagne,  choisit  Versailles,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  C'est  un  château,  qu'on  peut  nom- 

1  Dans  le  prologue  de  La  Princesse  d'Élide ,  édition  d'Ams- 
terdam, chez  Arkstée  et  Merkus,  1744,  petit  in-18,  t.  Il,  p.  3  et 
suivantes. 
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mer  un  palais  enchanté,  tant  les  ajustements  de 
l'art  ont  bien  secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris 
pour  le  rendre  parfait;  il  charme  de  toutes  les  ma- 
nières, tout  y  rit  au  dehors  et  au  dedans.  L'or  et  le 
marbre  y  disputent  de  beauté  et  d'éclat;  et,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  cette  grande  étendue  qui  se  remar- 
que en  quelques  autres  palais  de  Sa  Majesté,  toutes 
choses  y  sont  si  polies,  si  bien  entendues  et  si  ache- 
vées, que  rien  ne  les  peut  égaler.  Ce  fut  en  ce  beau 
lieu,  où  toute  la  cour  se  rendit  le  cinquième  jour 
de  mai  (1 664),  que  le  roi  traita  plus  de  six  cents  per- 
sonnes, jusqu'au  quatorzième;  outre  une  infinité  de 
gens  nécessaires  à  la  danse  et  à  la  comédie,  et  d'ar- 
tisans de  toutes  sortes  venus  de  Paris;  si  bien  que 
cela  paraissait  une  petite  armée...  De  hautes  toiles, 
dés  bâtiments  de  bois,  faits  presque  en  un  instant, 
et  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux  de  cire 
blanche,  pour  suppléer  à  plus  de  quatre  mille  bou- 
gies, chaque  journée;  des  décorations  de  toutes  es- 
pèces, servirent  à  ces  divertissements,  M.  de  Viga- 
rini,  gentilhomme  modenais,  fort  savant  en  toutes 
ces  choses,  inventa  et  proposa  celle-ci —  il  prit  pour 
sujet  le  palais  d'Alcine,  qui  donne  lieu  au  titre  des 
plaisirs  de  l'île  enchantée,  puisque,  selon  l'Arioste, 
le  brave  Roger  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers 
y  furent  retenus  par  les  doubles  charmes  de  la 
beauté,  quoique  empruntée,  et  du  savoir  de  cette 
magicienne  ;  et  ne  furent  délivrés,  après  beaucoup  de 
temps  consommé  dans  les  délices,  par  la  bague  qui 
détruisait  les  enchantements,  celle  d'Angélique,  que 
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Mélisse,  sous  la  forme  du  vieux  Atlas,  mit  enfin  au 
doigt  de  Roger.  » 

Or,  Roger,  dans  cette  féte,  n'était  autre  que 
Louis  XIV  en  personne  :  il  était  bien,  en  effet,  le 
grand  enchanteur  de  cette  époque.  11  portait  pour 
armoiries  un  soleil  de  pierreries,  avec  celte  devise  : 

Nec  cessa,  nec  erro, 

que  le  sieur  de  Renserade  avait  traduite  par  les  vers 
suivants  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  r•ai^on  que  la  terre  et  les  cieux 
«  Ont  tant  d'étonnenient  pour  un  objet  si  rare  ; 
'  «  Qui,  dans  son  cours  paisible,  autant  que  glorieux, 
«  Jamais  ne  se  repose,  et  jamais  ne  s'égare.  » 

Louis  XIV  avait,  on  le  voit,  le  principal  rôle  dans 
cette  fête  :  il  y  parut  entouré  de  l'élite  de  sa  cour. 
Le  cortège  était  accompagné  de  machines  qui  pro- 
duisaient alors  un  grand  effèt,  bien  que,  d'après 
leur  description,  elles  semblent  se  rapprocher  beau- 
coup de  celles  qui  suivent  aujourd'hui,  nous  avons 
presque  honte  de  faire  cette  comparaison,  la  masca- 
rade traditionnelle  du  Rœuf-Gras.  On  y  voyait  «  un 
char  de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre  de 
long  et  de  quinze  de  large,  éclatant  d'or  et  de  di- 
verses couleurs.  Il  représentait  celui  d'Apollon,  en 
l'honneur  duquel  se  célébraient  autrefois  les  Jeux 
Pylhiens...;  cette  divinité,  brillante  de  lumière, 
était  assise  au  plus  haut  du  char,  ayant  à  ses  pieds 
les  quatre  âges  ou  siècles,  distingués  par  de  riches 
habits,  et  par  ce  qu'ils  portaient  à  la  main. 
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«  Le  siècle  d'or,  orné  de  ce  précieux  ni  étal,  était 
encore  paré  de  diverses  fleurs,  qui  faisaient  un  des 
principaux  ornements  de  cet  heureux  âge.  Ceux 
d'argent  et  d'airain  avaient  aussi  leurs  marques  par- 
ticulières ;  et  celui  de  fer  était  représenté  par  un 
guerrier  au  regard  terrible,  portant  d'une  main 
l'épée,  et  de  l'autre  le  bouclier. 

((  Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  pa- 
raient les  côtés  du  char  magnifique  :  les  monstres 
célestes,  le  serpe'nt  Python,  Daphné,  Hyacinthe  et 
les  autres  figures  qui  conviennent  à  Apollon,  avec 
un  Atlas  portant  le  globe  du  monde,  y  étaient  aussi 
relevés  d'une  agréable  sculpture.  Le  Temps,  avec 
sa  faux,  ses  ailes  et  cette  vieillesse  décrépite  dont 
on  le  peint  toujours  accablé,  en  était  le  conduc- 
teur... Les  douze  Heures  du  jour  et  les  douze  signes 
du  Zodiaque,  habillés 'superbement ,  comme  les 
poètes  les  dépeignent,  marchaient  en  deux  files,  aux 
deux  côtés  du  char... 

«  Le  Printemps  parut  ensuite,  sur  un  cheval  - 
d'Espagne,  représenté  par  mademoiselle  Du  Parc, 
qui,  avec  le  sexe  et  les  avantages  d'une  femme, 
faisait  voir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  était 
vert,  en  broderies  d'argent,  et  de  fleurs  au  na- 
turel. 

«  L'Été  le*  suivait,  repiésenté  par  le  sieur  Du 
Parc,  sur  un  éléphant  couvert  d'une  riche  housse. 

((  L'Automne,  aussi  avantageusement  vêtu,  re- 
présenté par  le  sieur  de  la  Thorillièie,  venait  api^ès, 
monté  sur  un  chameau. 
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«  L'Hiver  suivait  sur  un  ours,  repr^sei^té  par  le 
sieur  Bëjart...  » 

Après  des  récits  en  vers  et  des  intermèdes  de 
ballets,  le  roi  fit  servir  une  rqagnifique  collation, 
éclairée,  sous  la  verdure,  par  un  nombre  infini  de 
cbandeliers  peints  de  vert  et  d'argent ,  portant 
cbacun  vingt-quatre  bougies,  et  deux  cent^  flam- 
beaux de  cire  blanche,  tenus  par  putant  de  per- 
sonnes vêtues  en  masques. 

Le  second  jour  fut  consacré  à  la  première  re[)ré- 
sentation  de  la  Princesse  d'Èlide,  comédie-ballet  de 
Molière.  Cette  pièce,  composée  pour  la  circonstance, 
n'a  rien  de  bien  remarquable;  mais  il  paraît  que 
l'auteur  y  joua  le  rôle  de  Lysiscas  d'une  manière 
admirable.  —  a  11  faut  avoir  vu  M.  de  Molière,  dit 
Benserade,  qui  dorr^iait  squs  l'habit  de  Lysiscas,  et 
les  figures  inimitables  qu'il  fit  eu  s'éveiliant  au 
bruit  des  veneurs,  pour  juger  de  ce  jeu  de  théâtre, 
dans  lequel  aucun  de  ceux  qui  l'ont  copié  depuis  ne 
l'a  jamais  bien  imité.  »  —  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
succès  de  Molière  :  après  plusieurs  autres  journées 
de  divertissemenis,  il  joua,  devant  le  roi  et  sa  cour, 
le  12  mai  (1G64),  les  trois  premiers  actes  de  Tar- 
tuffe, ou  l'Imposteur.  Molière  ne  dit  pps,  dans  ses 
Placeis  au  Roi,  comment  celte  première  représenta- 
tion fut  accueillie;  mais  comme  les  mêmes  actes 
furent  joués  de  nouveau  à  Villers-Cotterets  chez 
Monsieur,  a  qui  régalait  Leurs  Majestés  et  toute  la 
cour,  »  le  25  septembre  de  la  ménie  année,  il  est  fa- 
cile de  conclure  qu'ils  avaienî  obtenu  un  giand 
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succès*.  L'audition  d'une  partie  de  ce  chef-d'œuvre 
termina  dignement  la  fête  donnée  par  Louis  XIV. 

D'après  les  ordres  de  Colbert,  le  graveur  Israël 
Silvestre  fut  chargé  d'en  retracer  les  principaux 
épisodes  avec  son  burin.  Cet  artiste,  né  à  Nancy, 
vers  1620,  ami  et  compatriote  de  Callot,  s'est  ins- 
piré de  la  manière  de  ce  maître,  sans  toutefois 
régaler.  11  a  néanmoins  beaucoup  de  verve  et  de 
légèreté  :  son  trait  fin,  délicat,  mais  un  peu  mou, 
rend  très-bien  la  pose  et  même  la  physionomie  des 
personnages  :  ses  détails  d'ornement  et  d'architec- 
ture sont  fidèlement  rendus,  et  il  n'est  pas  moins 
habile  à  bien  copier  les  costumes.  Pour  récompenser 
ses  services,  Louis  XIV  le  nomma  plus  tard  maître  de 
dessin  du  Dauphin.  Cette  fonction  fixa  sa  famille  à 
la  cour.  Les  gravures  d'Israël  Silvestre  représentant 
les  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée^  sont  précédées  d'un 
frontispice  donnant  une  vue  de  l'ancien  château 
de  Versailles,  tel  qu'il  était  en  1664.  Parmi  les  es- 
tampes de  ce  recueil,  on  doit  remarquer  celle  du 
théâtre,  dressé  à  l'entrée  de  l'allée  d'eau.  On  y  voit 
Molière  sur  la  scène,  entou^^é  des  principaux  acteurs 
de  sa  troupe,  tandis  que  le  parterre,  l'orchestre,  les 
loges  et  l'amphithéâtre  sont  garnis  de  rangs  pressés 
de  spectateurs,  au  miheu  desquels  on  distingue 

^  Cette  comédie  fut  représentée  dans  son  entier,  en  cinq  actes,, 
chez  le  grand  Condé,  au  château  du  Raincy,  la  première  fois  le 
29  novembre  1664,  et  la  seconde  fois  le  8  novembre  1665.  Elly  ne 
fut  donnée  au  public,  sans  interruption,  qu'à  partir  du  5  février 
4  669. 

^  Voyez  ce  recueil  au  cabinet  des  estampes,  n^  6058-20. 
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Louis  XIV,  son  frère  el  les  reines.  Ces  gravures 
sont  comme  de  véritables  médailles  de  cette  époque, 
et  sous  le  point  de  vue  historique,  elles  ne  méritent 
pas  moins  d'être  étudiées  que  les  relations  ma- 
nuscrites ou  iîii primées  des  fêtes  données  par 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  IX. 

Louis  XIV  et  Colberl  veulent  achever  le  Louvre.  —  État  de  ce  palais 
vers  1664.  —  L'architecte  Le  Vau.  —  Concours  pour  la  façade  vis- 
à-vis  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Plan  de  la  colonnade  du 
médecin  Claude  Perrault. 

1664. 

An  milieu  des  travaux  de  Versailles,  Colbert 
n'oubliait  pas  le  Louvre.  Comme  son  maître,  le 
surintendant  des  bâtiments  avait  à  cœur  d'achever 
ce  palais,  toujours  entrepris  et  toujours  abandonné 
par  les  rois  prédécesseurs  de  Louis  XIV,  et  que 
notre  époque,  plus  heureuse,  a  pu  voir  enfin  entiè- 
rement et  admirablement  terminé. 

Le  Louvre,  ancienne, résidence  de  plusieurs  rois 
de  France,  conserva,  jusqu'à  François  l",  toute  l'ap- 
parence d'une  forteresse,  construite  pour  protéger 
le  cours  de  la  Seine  et  défendre  l'entrée  de  la  ville 
de  Paris.  Un  plan,  du  temps  de  Charles  V,  nous 
montre  le  château,  du  côté  de  la  rivière,  entouré  de 
hautes  murailles  et  flanqué  de  grosses  tours  à  ses 
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angles  ' .  Ses  fortifications  contribuèrent  autrefois  à 
préserver  Paris  des  invasions  des  Normands.  Phi- 
lippe-Auguste, saint  Louis  et  Charles  V  avaient 
habité  le  Louvre  et  s'étaient  plu,  non-seulement  à 
l'agrandir,  mais  à  le  décorer  extérieurement,  tout  en 
remplissant  ses  vastes  salles  de  ce  qu'ils  possé- 
daient de  plus  précieux,  notamment  de  leurs  livres. 
L'architecture  des  divers  bâtiments  du  Louvre  était 
gothique,  et  les  ornements  intérieurs,  peintures 
murales,  sculptures  sur  pierre  ou  sur  bois,  vitraux, 
meubles  et  tentures,  se  rapprochaient  beaucoup  de 
ceux  qu'on  voyait  dans  nos  vieilles  cathédrales. 

Vers  1 54 1 ,  François  P%  que  ses  expéditions  en 
Italie  avaient  initié  à  l'art  de  ce  pays,  résolut  de 
transformer  le  vieux  Louvre  de  Philippe-Auguste  en 
un  palais,  dont  l'architecture,  les  distributions  in- 
térieures et  les  décorations  fussent  plus  en  rapport 
avec  son  goût.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  à  un  archi- 
tecte italien  qu'il  confia  cette  entreprise.  Il  en 
chargea  un  maître  parisien,  Pierre  Lescot,  qui  ne 
se  montra  nullement  inférieur,  quant  à  l'ordon- 
nance des  bâtiments,  à  l'emploi  des  ordres  d'archi- 
tecture et  à  la  beauté  des  détails,  aux  plus  grands 
artistes  dont  Rome,  Florence  ou  Venise  pouvaient 
alors  se  glorifier.  Aujourd'hui,  comme  du  temps 
de  François  L^  et  de  Henri  II,  la  partie  du  Louvre 

*  Voyez  Description  historique  et  graphique  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  par  M.  le  comte  de  Clarac,  Paris,  Impr.  imp.,  1853, 
grand  in-8,  avec  cartes  et  plans,  chez  M.  Victor  Texier,  graveur, 
rue  Saint-Honoré,  350. 
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exécutée  par  Pierre  Lescot,  a  conservé  sur  toutes 
les  autres  sa  supériorité  de  style  ' .  Cette  partie  est 
celle  qui,  commençant  à  l'escalier  de  Henri  II,  se 
prolonge  à  l'ouest  jusqu'au  parterre  faisant  face  à 
la  rivière,  et  qui  renferme  la  salle  des  Cariatides 
de  Jean  Goujon,  et  à  la  suite  plusieurs  salles  du 
Musée  des  antiques.  En  outre,  les  constructions  de 
Pierre  Lescot  revenaient  au  midi  jusqu'au  milieu 
du  pavillon  central  de  ce  côté.  C'est  dans  la  partie 
ouest,  à  gauche  du  pavillon  de  l'Horloge,  qu'on  peut 
admirer  les  belles  sculptures  de  Jean  Goujon,  que 
Pierre  Lescot  avait  associé  à  son  œuvre,  et  dont  le 
génie  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  l'architecte. 
Un  autre  sculpteur,  Italien  de  nation,  Pierre  Ponce 
Trebati,  dont  on  peut  voir,  dans  la  salle  de  Germain 
Pilon  les  tombeaux  d'Alberto  Pio  et  de  Charles 
de  Maigné,  a  également  travaillé  à  cette  façade, 
l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  renais- 
sance, et  dont  le  style  appartient  entièrement  à 
l'art  français. 

Pierre  Lescot  conserva  la  direction  des  travaux 
du  Louvre  sous  Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  Hl. 
Malheureusement,  aucun  des  plans  de  cet  artiste 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ils  ont  été  détruits  ou 
ils  sont  égarés  loin  du  Louvre.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  furent  dressés  pour  Henri  IV.  Aussi, 
bien  que  l'on  sache  que  la  galerie  d'Apollon  ait  été 
élevée  par  ordre  de  ce  prince,  on  ne  peut  exacte- 

^  Voyez,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Clarac,  p.  338  et  suiv.,  les 
plans  9,  10  eHI ,  à  la  fin  du  volume. 


ment  préciser  à  quelle  époque  appartient  la  partie 
de  la  façade  sur  la  Seine,  entre  cette  galerie  et  le 
pavillon  de  Lesdiguières.  On  n'est  pas  plus  certain 
du  nom  de  Tarchitecte  qui  donna  et  lit  exécuter  les 
dessins  de  ces  admirables  ornements,  sculptés  en 
relief,  des  frontons  de  la  galerie  parallèle  à  la  Seine*. 
Qu'ils  soient  d'Androuet  du  Cerceau,  de  Métezeau 
père,  ou  de  du  Pérac,  toujours  est-il  qu'ils  encadrent 
merveilleusement  la  masse  du  bâtiment,  et  qu'ils 
étalent,  dans  toute  leur  suite,  une  variété,  une 
grâce  de  composition,  une  légèreté  de  détails,  une 
délicatesse  d'exécution  qui  n'a  pas  encore  été 
égalée  Métezeau  père,  du  Pérac  et  Clément  Mé  - 
tezeau continuèrent  les  travaux  du  Louvre  sous 
Henri  IV,  pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
et  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Louis  XIII.  Sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, une  puissante  impulsion  fut  donnée  à  ces 
constructions.  L'architecte  Lemercier,  qui  avait 
bâti  pour  Richelieu  le  palais  Cardinal  à  Paris,  et  en 
Touraine  le  château  de  Richelieu,  fut  choisi  par  le 
premier  ministre  pour  diriger  les  travaux  du 
Louvre.  «  Cet  artiste,  dit  M.  le  comte  de  Clarac  ^ 
ayant  à  doubler  de  longueur  les  côtés  du  carré 

*  Voyez  l'ouvrage  de  M.  de  Clarac,  p.  359. 

2  La  restauration  de  ces  sculptures,  entreprise  il  y  a  quelques 
années,  sous  la  direction  de  M,  Duban,  alors  architecte  du  Louvre, 
a  été  menée  à  fin  avec  un  goût  et  une  habileté  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Il  était  impossible  de  mieux  respecter  et  de  mieux  rétablir 
le  caractère  primitif  de  l'œuvre  des  artistes  du  seizièma  siècle. 

3  Page  361 . 
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de  la  cour  intérieure,  pensa  qu'ils  étaient  trop 
longs  pour  que  le  milieu  n'en  fût  pas  décoré  par  un 
pavillon  qui  dominât  les  autres  parties  de  ce  palais. 
La  grandeur  de  l'édifice  lui  offrait  d'ailleurs  les 
moyens  de  développer  la  richesse  de  l'architecture, 
dans  de  vastes  vestibules  à  colonnes,  qui  serviraient 
d'entrée  au  Louvre..,.  On  prétend  que  le  vestibule 
du  palais  Farnèse,  à  Rome,  aurait  inspiré  à  notre 
architecte  l'idée  de  celui  du  Louvre  (placé  sous  le 
pavillon  de  l'Horloge),  et  que  son  chapiteau  ionique 
serait  le  même  que  celui  employé  j^ar  Michel-Ange 
dans  ce  palais.  Mais  Lemercier  donna  trop  d'éléva- 
tion à  ce  pavillon,  qui  écrase  les  deux  corps  de  logis 
qu'il  dépasse,  et  le  dernier  ordre  n'est  pas  en  pro- 
portion avec  l'attique  de  Lescot.  Les  magnifiques 
cariatides  dont  il  le  décora  partagent  ce  défaut; 
elles  sont  trop  colossales  pour  la  hauteur  à  laquelle 
il  les  a  placées.  On  doit  aussi  lui  reprocher  ce  fron- 
ton circulaire,  enchâssé  entre  deux  frontons  trian- 
gulaires, qui  n'est  pas  d'un  bon  effet....  Lemercier 
n'éleva  que  les  étages  inférieurs  des  trois  autres 
côtés  de  la  cour,  et  il  ne  les  termina  pas.  11  fit  cepen- 
dant, du  côté  de  la  rue  du  Coq,  une  partie  de  la 
façade,  à  partir  de  l'angle  occidental  :  elle  est  sim- 
ple, mais  ne  manque  ni  de  beauté  ni  de  caractère.  » 

Tel  était  l'état  du  Louvre  vers  1664,  lorsque 
Louis  XIV,  inspiré  par  Colbert,  projeta  d'achever 
ce  palais.  L'architecte  Lemercier  était  mort,  en 
1660  :  il  avait  été  remplacé  par  Le  Vau  ,  soutenu 
par  M.  de  Ratabon ,  alors  surintendant  des  bâti- 


ments,  et  par  Fouquet,  dont  il  avait  construit  le 
château  de  Vaux-le- Vicomte,  l^e  Vau,  occupe  à  bâtir 
le  collège  Mazariu,  avait  eu  l'idée  de  placer  la  façade 
principale  de  cet  édifice  dans  l'axe  de  l'entrée  méri- 
dionale du  Louvre,  faisant  face  à  la  Seine,  qu'il 
avait  également  commencé  à  élever.  Dès  1661 ,  aidé 
de  son  gendre  D'Orbay,  il  avait  mis  la  main  à  l'œu- 
vre, et  déjà,  en  1664,  la  façade  devant  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  et  l'aile  en  retour,  parallèle  au 
collège  Mazarin,  étaient  sorties  de  terre. 

Colbert  venait  de  prendre  possession  de  la  charge 
de  surintendant  des  bâtiments  :  on  peut  présumer, 
d'après  sa  conduite  envers  Le  Vau^  qu'il  n'aimait 
pas  cet  architecte.  Peut-être  n'avait-il  pas  oublié 
qu'il  avait  bâti  le  château  de  Vaux-le-Vicomte;  peut- 
être  aussi  ne  trouvait-il  pas  ses  plans  du  Louvre  assez 
beaux  pour  répondre  aux  intentions  de  Louis  XIV. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  de  l'année 
1 664,  il  ordonnala  suspension  des  travaux,  sans  s'in- 
quiéterdes  dépenses  considérables  qu'ils  avaient  déjà 
occasionnées.  Cependant,  les  plans  de  Le  Vàu  n'é- 
taient pas  absolument  rejetés  :  avant  de  se  pronon- 
cer définitivement,  Colbert  voulait  qu'ils  fussent 
examinés  par  les  architectes  de  Paris.  C'était  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les  taire  condamner  sans  appel. 
Qui  ne  sait,  qu'en  général,  les  artistes  sont  toujours 
disposés  à  trouver  des  défauts  à  leurs  émules? 
Colbert,  pour  mettre  tous  les  architectes,  et  les 
simples  amateurs,  à  même  d'apprécier  les  plans  de 
Le  Vau,  en  titfaire  un  modèle  en  menuiserie,  qui  fut 
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exposé  publiquement  dans  une  des  salles  du  Lou- 
vre. Comme  on  peut  facilement  se_  l'imaginer,  ce 
modèle  fut  accueilli  par  des  critiques  de  toutes  sor- 
tes, et  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre.  Il 
ne  manquait  cependant  pas  de  beauté  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  particulièrement  dans  l'ornementa- 
tion sculptée  de  la  façade  sur  la  rivière.  Mais  cha- 
que architecte  aspirait  à  remplacer  Le  Vau  dans 
l'achèvement  du  Louvre,  et  faisait  tous  ses  efforts 
pour  dénigrer  le  projet  dont  l'exécution  était  com- 
mencée. 

Colbert,  qui  préférait  l'action  à  la  critique,  invita 
ces  architectes  si  habiles  à  découvrir  les  défauts 
des  autres,  à  faire  eux-mêmes  des  dessins  de  la 
façade  projetée  vis-à-vis  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  façade  dont  il  voulait  faire  la  principale  de  tout 
l'édifice.  Pour  stimuler  leur  zèle,  il  avait  promis  de 
faire  exécuter  le  plan  que  le  roi  trouverait  le  plus  à 
son  goût.  Cette  promesse ,  et  l'appât  d'un  riche 
bénéfice  sur  des  travaux  aussi  importants,  avaient 
déterminé  un  certain  nombre  d'architectes  à  pré- 
senter des  dessins  de  leur  invention.  Us  furent 
exposés  à  côté  du  modèle  de  Le  Vau,  mais  sans  être 
mieux  traités  par  le  public  et  par  les  artistes  ;  et  ce 
concours  justifia  de  nouveau  le  vieil  adage  : 

<(  La  critique  est  aisée,  mais  l'art  est  difficile.  »  « 

Au  milieu  de  tous  ces  dessins,  un  seul  avait  réussi 
à  se  faire  remarquer  et  à  plaire,  aussi  bien  au  roi  et 
à  la  cour,  qu'aux  Parisiens.  C'était  une  immense 
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façade  iV'ordre  corinthien,  présentant  une  longue 
suite  de  colonnes  accouplées,  formant  portique  éta- 
bli sur  un  soubassement  d'un  style  simple  mais 
;  i  i   diose,  coupé  au  milieu  par  un  avant-corps  ser- 
vant d'entrée,  se  terminant  par  un  fronton  trian- 
gulaire. Ce  projet  produisait  un  grand  effet  :  la 
beauté  des  lignes,  l'élégance  du  module,  la  sobriété 
des  ornements,  la  majesté  de  l'ensemble  séduisaient 
les  spectateurs.  Mais  on  ne  savait  à  qui  l'attribuer, 
car  il  avait  été  exposé  sans  nom  d'auteur.  On  sup- 
posa d'abord  qu'il  pouvait  bien  être  l'œuvre  d'un 
artiste  étranger,  qui  n'avait  pas  voulu  se  faire  con- 
naître, pour  ne  pas  courir  le  risque  de  voir  son  des- 
sin refusé  dans  un  concours  ouvert  exclusivement 
entre  les  architectes  de  Paris.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  apprit,  non  sans  un  étonnement  pro- 
fond, que  ce  magnifique  projet  était  l'œuvre  d'un  mé- 
decin parisien,  de  Claude  Perrault,  frère  du  premier 
commis  de  la  surintendance  des  bâtiments  ^  Les 
doutes  recommencèrent;  car  on  ne  pouvait  admet- 
tre qu'un  médecin,  étranger  à  l'art  de  l'architec- 
ture, eût  été  capable  d'inventer  et  de  dessiner,  selon 
les  règles^  un  plan  qui  l'emportait  sur  ceux  coinposés 
par  les  hoiumos  du  uiétier  les  plus  savants  et  les 
plus  habiles.  L'envie,  qui  s'attache  à  tous  les  suc- 
cès, fit  répandre  le  bruit que  le  médecin  Claude 

1  Dans  ses  Mémoires,  p.  41,  Charles  Perrault  s'afelribue  la  pensée 
du  péristyle  ou  portique  de  la  colonnade. 

2  Boileau  soutint  cette  opinion  ;  il  se  rétracta  plus  tard.  —  Voyez 
dans  ses  Œuvres,  éd.  de  Saint-Marc,  t.  II,  p.  328,  note,  et  t.  III, 
p.  163,  la  lettre  de  Boileau  à  M.  de  Vivonne. . 
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Perrault  n'était  que  le  préte-iiom  d'un  aî'chitecte 
qui  n'avait  pas  voulu  se  faire  connaître.  D'un  autre 
côté,  les  plaisanteries  et  les  quolibets  ne  manquaient 
pas,  et  les  Parisiens,  à  peine  sortis  de  la  Fronde, 
n'avaient  garde  de  laisser  passer  cette  occasion  de 
lancer  sur  les  pauvres  architectes,  battus  par  un 
médecin,  leurs  railleries  acérées.  Ils  disaient,  entre 
autres  choses,  qu'il  fallait  que  l'architecture  fût  bien 
malade,  puisqu'elle  avait  besoin  d'un  médecin.  Le 
docteur  tenait  tête  à  l'orage  ;  il  était  homme  d'es- 
prit et  de  savoir,  et  n'estimait  que  médiocrement  la 
médecine,  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'il  s'occupait 
d'art,  et  qu'il  lui  donnait  la  préférence  sur  la  science 
un  peu  trop  conjecturale  d'Hippocrate  et  de  Galien*. 
Le  fait  est  que,  comme  son  frère  Charles,  il  était  né 
avec  les  plus  heureuses  dispositions  pour  l'architec- 
ture, et  que  son  goût  et  ses  études  lui  avaient  fait 
acquérir  des  connaissances  supérieures  en  cet  art. 

Colbert,  auquel  le  plan  de  Claude  Perrault  avait 
été  communiqué  par  son  premier  commis,  et  qui 
l'avait  trouvé  beaucoup  plus  beau  que  tous  les  autres, 
était  fort  embarrassé.  Jl  aurait  voulu  donner  la  préfé- 
rence à  ce  plan  que  leroi  approuvait  ;  mais  il  craignait 
qu'il  ne  fût  trop  difficile  à  exécuter;  objection,  en 
apparence  sans  réplique,  mise  en  avant  par  tous  les 

'  M.  FJourens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
membre  de  l'Académie  française,  et  bon  juge  comme  savant  et 
comme  écrivain,  dit  de  Claude  Perrault,  dans  son  introduction  à  ses 
Éloges  historiques,  1850,  1. 1,  p.  19  :  «  Clau(ie  Perrault,  homme  de 
génie  en  plus  d'un  genre,  et,  si  je  puis  dire,  savant  plus  pratique 
que  Fontenelle,  >» 
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architectes.  Ils  soutenaient,  en  effet,  que  l'entable- 
ment de  la  colonnade  n'étant  pas  appuyé  sur  une 
voûte,  et  formant  un  plafond  entre  les  colonnes, 
pousserait  celles-ci  au  vide  et  ne  pourrait  se  soutenir. 
Ce  reproche  était  grave,  et  l'opinion  unanime  des 
hommes  du  métier  lui  donnait  une  grande  force. 
Colbert,  devant  cette  manifestation,  dut  se  résigner, 
quoique  à  regret,  à  ne  pas  donner  suite  au  projet 
du  médecin  Claude  Perrault.  Mécontent  des  archi- 
tectes français,  qui  ne  savaient  que  critiquer  les 
œuvres  des  autres,  il  résolut  de  s'adresser  aux  plus 
habiles  maîtres  italiens,  pour  avoir  un  nouveau 
plan,  qui,  par  la  beauté  de  sa  composition  et  par 
l'observation  des  règles  de  l'art  de  bâtir,  ne  laissât 
aucune  prise  à  la  critique. 


CHAPITRE  X. 

Appel  fait  aux  principaux  architectes  italiens  pour  un  nouveau 
projet  du  Louvre.  —  L'abbé  Beneclelti,  agent  de  Colbert  à  Home. 
—  Négociation  avec  le  Bernin  et  Pierre  de  Cortone.  — Plan  du  ca  - 
valier Bernin. 

1664. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'appel  que  Colbert  se 
proposait  de  faire  aux  principaux  architectes  d'Ita- 
lie, il  lui  fallait,  dans  ce  pays,  un  agent  habile,  lié 
avec  ces  artistes ,  et  qui  sût  les  déterminer,  en  mé- 
nageant leur  amour-propre,  à  s'occuper  d'un  plan 
du  Louvre,  et  à  le  soumettre  au  ministre  français. 
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Pour  remplir  cette  délicate  mission,  Colbert  fit  choix 
d'un  certain  abbé  Elpidio  Benedetti,  qui  avait  été 
longtemps  mêlé  aux  affaires  du  cardinal  Mazarin,  et 
qui  vivait  alors  à  Rome.  Voici  la  lettre  que  Colbert 
écrivit  au  cavalier  Bernin,  et  qu'il  chargea  l'abbé 
de  lui  remettre 

«  Monsieur,  les  rares  productions  de  votre  esprit, 
qui  vous  font  admirer  du  monde  entier,  et  desquelles 
le  roi,  mon  maître,  a  une  parfaite  connaissance,  ne 
sauraient  lui  permettre  de  terminer  son  superbe  et 
magnifique  palais  du  Louvre,  sans  en  avoir  mis  les 
dessins  sous  les  yeux  d'un  homme  aussi  excellent 
que  vous  l'êtes,  afin  d'en  avoir  votre  avis.  C'est  ce 
qui  Ta  porté  à  me  commander  de  vous  écrire  ces 
lignes,  pour  vous  prier  instamment,  de  sa  part,  de 
donner  quelques  heures  de  celles  que  vous  employez 
avec  tant  de  gloire  à  embellir  la  première  ville  du 
monde,  à  voir  les  plans  ^  qui  vous  seront  présentés 
par  Mgr  l'abbé  Elpidio  Benedetti.  Sa  Majesté  espère, 
que  non-seulement  vous  lui  ferez  connaître  vos  sen- 
timents sur  ces  plans,  mais  encore  que  vous  vou- 
drez bien  mettre  sur  le  papiei*  quelques-unes  de  ces 
admirables  pensées  qui  vous  sont  si  ft\milières,  et 
desquelles  vous  avez  donné  tant  de  preuves.  Et 
comme  S.  M.  désire  que  vous  accordiez  une  entière 

*  Cette  lettre  est  traduite  ici  sur  le  texte  italien  qu'en  donne  Bal- 
dinucci  dans  sa  Vie  du  Bernin,  p.  40,  Firenze,  1682,  in-4",  avec 
portrait  du  Bernin  et  dédicace  à  la  reine  Clii  istine  de  Suède. 

*  Celui  de  Claude  Penault  ne  fut  pas  envoyé  à  Rome.  —  Voyez 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Clarac,  p.  657. 
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créance  à  tout  ce  que  ledit  abbé  vous  dira  de  sa  part 
à  ce  sujet,  trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  m'en 
remette  pour  le  surplus  à  ce  qu'il  vous  expliquera  de 
vive  voix,  et  que  je  vous  assure^  en  peu  de  mots, 
que  je  suis  véritablement,  Monsieur,  votre  très-hum- 
ble et  ti  ès-dévoué  serviteur,  GolbertV  » 

L'abbé  Benedetti  avait  probablement  reçu  pour 
Pierre  de  Cortone  une  lettre  semblable.  La  réputa- 
tion de  cet  artiste  était  très-grande  en  France  :  Le- 
brun avait  suivi  ses  travaux,  et,  malgré  les  conseils 
du  Poussin,  il  avait  conservé  quelque  chose  de  la 
manière  du  peintre  d'Urbain  YllL  Le  Puget  avait 
été  au  nombre  de  ses  élèves,  alors  qu'il  faisait  de  la 
peinture,  et  il  avait  même  aidé  le  Corîone  à  exécu- 
ter les  plafonds  du  palais  Barberini  à  Rome,  et  du 
palais  Pitti  à  Florence.  L'abbé  Benedetti  ,  vivant 
dans  les  meilleurs  termes  avec  le  Cortone  et  le 
Bernin,  avait  mis  beaucoup  de  finesse  à  leur  com- 
muniquer séparément,  et  sans  que  l'un  pût  se  douter 
des  ouvertures  flûtes  à  l'autre,  les  désirs  du  roi  de 
France.  Sa  iettre  à  Colbert,  du  13  mai  1664^,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  On  ne  perd  pas 
de  temps,  lui  écrit-il,  pour  travailler  aux  dessins  du 
Louvre,  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'on  aura  voulu 
connaître  les  idées  de  nos  plus  célèbres  architectes. 

*  Baldinucci  ne  rapporte  pas  la  date  de  cette  lettre;  mais  d'après 
ses  explications,  p.  40,  elle  doit  être  de  la  fin  de  mars  1664. 

2  Elle  est  rapportée  en  italien  dans  la  Correspondance  adminis- 
trative sowi  le  règne  de  Louis  XIV,  publiée  par  .1  .-B.  Depping,  Impr. 
imp.,  1855,  in-4%  t.  IV,  p.  536. 
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Le  cavalier  Bernin  m'a  dit  qu'il  était  parvenu  à 
demeurer  satisfait  d'une  de  ses  pensées,  qu'il  est 
en  train  de  corriger  et  d'améliorer.  J'ai  ensuite  pris 
mon  temps  pour  engager  Pierre  de  Cortone  à  s'ap- 
pliquer à  ce  travail.  Que  Votre  Excellence  veuille 
bien  me  croire  :  sans  la  plus  grande  circonspection, 
il  aurait  été  impossible  de  réussir,  car  ces  grands 
artistes  ont  un  caractère  susceptible  et  bizarre.  En 
résumé,  j'espère  pouvoir  vous  envoyer,  sous  peu  de 
temps,  quatre  dessins  différents,  qui  ne  manqueront 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  Il  est  vrai  qu'on  a 
peine  à  raccorder  ces  projets  avec  l'obligation  de 
conserver  l'ancieime  façade  (intérieure  de  Pieire 
Lescot).  Néanmoins,  j'espère  que  Votre  Excellence 
y  trouvera  de  quoi  être  satisfaite  et  contenter  l'âme 
royale  de  Sa  Majesté.  » 

Nous  ignorons  quels  peuvent  avoir  été  les  deux 
autres  artistes  que  l'abbé  Besiedetti  avait  chargés  de 
préparer  un  projet  pour  le  Louvre.  On  voit  qu'il 
promettait  à  Colbert  de  lui  envoyer  quatre  dessins 
différents,  et  cependant,  il  n'est  question,  dans  la 
correspondance,  que  du  Bernin  et  de  Pierre  de 
Cortone. 

En  même  temps  que  Colbert  poursuivait  cette 
négociation  auprès  des  plus  célèbres  architectes  de 
Rome,  il  ne  négligeait  pas  d'y  faire  exécuter  des 
copies  des  plus  belles  statues  du  Bernin,  sans  doute 
pour  flatter  son  amour-i)ropre  et  l'exciter  au  dessin 
du  Louvre.  C'est  ainsi  qu'il  fit  faire,  en  argent,  une 
réduction  des  quatre  fleuves  de  la  fontaine  de  la 
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place  Navone.  Eu  outre,  il  se  faisait  euvoyer  trois 
pièces  de  tapisseries,  dout  l'abbé  n'iudique  pas  les 
sujets,  mais  que  Colbert  voulait  sans  doute  faire 
servir  aux  Gobelins.  Enfin,  l'abbé  lui  envoyait  éga- 
lement le  dessin  de  l'escalier  de  la  Trinité  des 
Monts,  que  Colbert  voulait  montrer  à  Louis  XIV 

Au  moment  où  il  reçut  la  lettre  de  Colbert,  le 
Bernin  travaillait  au  portique  de  Saint-Piei*re  et  à 
la  chaire  de  bronze  qui  décore  l'abside  de  cette 
basilique.  Il  s'empressa,  pour  déférer  aux  désirs 
du  roi,  de  suspendre  ces  travaux,  et  il  se  mit  au 
plan  du  Louvre.  Avec  sa  fougue  ordinaire,  il  l'eut 
bientôt  terminé.  Une  lettre  de  l'abbé  Benedetti,  du 
30  septembre  1664,  apprend,  qu'à  cette  époque, 
non-seulement  le  plan  du  Bernin  était  parvenu  à 
Paris,  mais  que  Colbert  l'avait  renvoyé  à  Rome, 
avec  les  observations  que  son  examen  lui  avait  sug- 
gérées ^. 

Pierre  de  Cortone  n'avait  pas  été  si  vite  en  beso- 
gne. L'abbé,  dans  cette  même  lettre,  disait  à 
Colbert  :  «  Votre  Excellence  aura  dû  voir  le  dessin 
de  Pierre  de  Cortone,  qui,  dans  la  crainte  que  je  ne 
le  fisse  voir  au  cavalier  Bernin,  s'est  décidé  à  l'en- 
voyer par  la  voie  de  i iorence.  On  rn'assure  qu'il  a 
complètement  modifié  son  premier  projet.  Ces  vir- 
tuoses sont  entre  eux  jaloux  et  bizarres,  et  il  faut 
bien  supporter  leurs  défauts.  »  11  paraît  que  le  pro- 

1  Même  lettre,  ibid.,  p.  537. 

2  Ibid.,  p.  538. 
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jet  du  Cortone  ne  plut  pas  à  Colbert,  car  il  n'en  est 
plus  question  dans  la  correspondance  de  l'abbé 
Benedetti.  Le  peintre  de  la  voûte  du  palais  Barbe- 
rini  n'était  plus  en  faveur.  Le  Bernin,  au  contraire, 
avait  su  se  ménager  les  bonnes  grâces  du  pape 
Alexandre  Vil,  de  la  maison  Chigi,  et  de  son  neveu 
le  cardinal,  légat  en  France;  son  projet  du  Louvre 
devait  donc  être  préféré  à  celui  de  son  rival. 

Il  s'en  fallait  toutefois  de  beaucoup  que  le  roi, 
Colbert  et  son  entourage  eussent  accepté  sans  obser- 
vations le  plan  du  Bernin.  Charles  Perrault  ne  s'ex- 
plique pas ,  dans  ses  Mémoires,  sur  les  critiques 
qu'il  dut  s'empresser  de  suggérer  au  surintendant. 
Elles  ne  manquaient  probablement  pas  de  justesse 
sur  certaines  parties;  mais  il  est  permis  de  supposer 
qu'elles  étaient  habilement  combinées  pour  dé- 
montrer que  le  plan  du  Cavalier  ne  répondait  pas  à 
sa  haute  réputation,  et  qu'il  n'était  pas  plus  exempt 
de  défauts  que  ceux  des  architectes  français,  précé- 
demment écartés.  Tous  les  efforts  des  Perrault  ten- 
daient à  obliger  le  Bernin  à  faire  un  nouveau  projet  : 
comme  ils  le  savaient  très-infatué  de  son  mérite  et 
très-susceptible ,  ils  espéraient  sans  doute  qu'il  ne 
voudrait  pas  se  décider  à  recommencer  ce  travail. 

L'abbé  Benedetti  était  fort  embarrassé  :  il  n'osait 
pas  soumettre  au  Cavalier,  directement,  les  observa- 
tions que  Colbert,  ou  plutôt  les  Perrault,  lui  avaient 
envoyées  sur  son  projet  du  Louvre.  «  J'ai  reçu, 
écrivait-il  le  30  septembre  1664  à  Colbert,  avec 
votre  très-bienveillante  lettre,  le  cahier  d'observa- 
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lions  que  Votre  Excellence  a  faites  sur  le  dessin  du 
cavalier  Bernin,  et  je  les  ai  trouvées  très-dignes 
de  votre  jugement  si  sûr  et  si  exercé.  Pour  mieux 
remplir  les  intentions  de  Son  P]xcellence,  je  me  ré- 
serve de  les  communiquer  d'abord  à  Son  Éminence 
le  cardinal-légat  (Gliigi),  qui  doit  arriver  ici  sous 
peu  de  jours,  estimant  que  son  intervention  sera 
très-utile  auprès  dudit  Cavalier,  lequd,  pour  n'avoir 
pas  encore  reçu  de  réponse  de  Votre  Excellence  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  se  montre  pas  entièrement  satis- 
fait'. »  Tout  en  s'occupant  de  la  mission  délicate 
que  Colbert  lui  avait  confiée,  le  bon  abbé  n'oubliait 
pas  le  soin  de  ses  petits  intérêts  temporels.  Dans  ia 
même  lettre,  il  avait  glissé,  cette  phrase,  en  manière 
de  post-scriptum  :  u  Que  Votre  Excellence  me  per- 
mette de  me  recommander  de  nouveau  à  sa  protec- 
tion pour  l'afTaire  de  l'abbaye  d'Aumale,  en  protes- 
tant que  ^e  n'ai  d'autre  but  que  de  me  conformer  à 
la  volonté  de  Sa  Majesté.  »  Les  lettres  de  Tabbé 
publiées  dans  la  Correspondance  administrative  sous 
Louis  XIV,  ne  nous  apprennent  point  si  ses  services 
furent  récompensés  du  bénéfice  de  cette  abbaye. 

Charles  Perrault,  on  vient  de  le  voir,  ne  s'était 
pas  pressé  d'expédier  au  Bernin  un  accusé  de  ré- 
ception de  son  plan  du  Louvre.  Il  ne  put  sans  doute 
pas  se  dispenser  d'obéir  au  surintendant,  en  faisant 
remettre  au  Cavalier,  par  le  cardinal-légat,  qui  re- 
tournait en  Stalie,  la  lettre  suivante,  écrite  par  Col- 
bert : 

1  Ibid.,  p.  538. 


«  Vinceiines,  le  3  octobre  1664.  —  Monsieur, 
je  n'avais  pas  cru  devoir  vous  écrire  relativement  au 
superbe  dessin  du  Louvre,  que  vous  m'avez  envoyé, 
avant  que  le  roi  ne  l'eût  curieusement  examiné  et 
ne  m'en  eût  exprimé  son  sentiment.  Et  comme  de- 
puis peu,  S.  M.  m'a  fait  savoir  que  la  beauté  de  voire 
imagination  répond  parfaitement  à  cette  grande  et 
universelle  réputation  que  vous  avez  acquise,  je 
croirais  faire  tort  au  jugement  d'un  si  grand  prince, 
ainsi  qu'à  vous-même,  si  je  ne  vous  en  donnais  pas 
connaissance.  Ce  motif  m'a  déterminé  à  vous  adres- 
ser la  présente,  comme  aussi  pour  vous  dire 
qu'ayant  fait  voir  votre  dessin  à  S.  Ém.  le  cardinal 
Chigi,  pendant  sa  légation,  en  même  temps  que  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  ce  plan,  de  l'ordre 
du  roi,  S.  Ém.  a  bien  voulu  se  charger  de  vous  en 
parler  à  son  retour  à  Rome,  et  même  de  vous  en- 
gager à  exécuter  un  nouveau  travail  sur  une  œuvre 
aussi  grande.  Je  m'en  remettrai  donc,  s'il  vous 
plaît,  à  la  conférence  que  S.  Ém.  doit  avoir  avec 
vous,  et  je  reste,  avec  une  très-sincère  estime, 
votre  très -humble  et  très -affectionné  serviteur, 

COLBERT^  » 

Cette  lettre  était  assez  embarrassée,  mais  elle 
formulait  nettement  la  demande  d'un  nouveau  plan, 
ce  qui  voulait  dire  qu'on  n'avait  pas  été  satisfait  du 
premier.  Cet  échec  était  difficile  à  faire  accepter  au 


'  Cette  lettre  est  traduite  sur  le  texte  italien  donné  par  Baldinucci, 
ut  suprà^  p.  42. 

"  7 
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Bernin,  gâté  par  la  faveur  et  par  le  succès*  Le  car- 
dinal Chigi  essaya  de  l'y  préparer.  La  conférence 
annoncée  dans  la  lettre  de  Colbert,  eut  lieu  vers  le 
20  novembre  1664.  Voici  en  quels  termes  l'abbé 
Benedetli  en  rendait  compte  au  surintendant,  par 
sa  lettre  du  25  du  même  mois.  —  «  S.  Ém.  le  car- 
dinal Chigi  a  remis  au  cavalier  Bernin  les  observa- 
tions faites  sur  son  dessin  ;  et  m'étant  présenté  en- 
suite chez  ledit  Cavalier,  pour  avoir  une  réponse,  il 
m'a  dit  qu'il  se  bornait  à  faire  remarquer,  qu'il 
voyait  bien  que,  ni  par  le  moyen  de  son  dessin,  ni 
à  l'aide  de  sa  légende  écrite,  il  n'était  parvenu  à  se 
faire  comprendre,  puisqu'on  lui  reproche  comme 
un  défaut  ce  qu'il  sait  avoir  fait  selon  toutes  les 
meilleures  règles  de  l'art.  11  reconnaît  qu'il  se  pour- 
rait qu'on  eût  mal  interprété  ses  idées,  et  il  se  pro- 
pose de  les  mieux  expliquer.  Je  lui  ai  en  outre  re- 
présenté le  désir  que  le  roi  aurait  de  voir,  sur  ce 
sujet,  une  nouvelle  œuvre  de  son  génie.  11  m'a  ré- 
pondu qu'il  savait  apprécier  tout  l'honneur  que 
S.  M.  daignait  lui  fairé,  et  toutes  les  obligations 
qu'il  avait  d'obéir  aux  désirs  du  roi  ;  qu'il  s'appli- 
querait à  trouver  une  nouvelle  idée  qui  fût  meil- 
leure que  la  première,  et  que,  s'il  parvenait  à  en 
trouver  une  qui  lui  parût  belle,  il  s'empresserait  de 
la  jeter  sur  le  papier.  Mais,  que  pour  faire  moins 
bien  qu'il  n'avait  fait,  il  ne  pourrait  se  résoudre  à 
se  causer  ce  tort  à  lui-même  ^  » 


*  Ibid.,  p.  539.  Dans  ce  recueil,  cette  lettre  porte  la  date  du 
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Quelques  jours  après,  le  2  de'cembre,  l'abbé  e'crit 
à  Colbert  :  —  «  Je  suis  allé  avec  M.  l'ambassadeur 
(de  France,  le  duc  de  Créqui)  chez  le  cavalier 
Bernin.  Après  un  long  entretien  sur  la  construction 
du  Louvre,  il  a  été  décidé  qu'il  se  bornerait  à  faire 
un  nouveau  dessin,  et  que,  lorsqu'il  aura  été  informé 
de  la  préférence  accordée  par  S.  M.  à  l'un  de  ses 
plans,  alors  il  en  viendra  à  la  discussion  des  parties. 
Sur  ce  point,  le  Cavalier  pense  qu'il  sera  nécessaire 
d'envoyer  à  Paris  un  de  ses  élèves,  afin  qu'il  dé- 
montre de  vive  voix  comment  son  maître  entendrait 
exécuter  son  projet  » 

Selon  Baldinucci,  contemporain  du  Bernin,  Col- 
bert aurait  envoyé  au  Cavalier  le  portrait  de 
Louis  XIV,  enrichi  de  diamants,  d'une  valeur  de 
trois  mille  écus,  en  témoignage  de  sa  satisfaction 
pour  ses  plans  du  Louvre^. 


CHAPITRE  XL 

Négociations  pour  faire  Tenir  le  Bernin  à  Paris. — Voyage  du  Ca- 
valier en  Italie  et  en  France. —  Honneurs  qu'il  reçgit  partout  à 
son  passage. 

1665. 

Après  avoir  reçu  le  dernier  projet  du  Bernin, 
Colbert  résolut  de  faire  venir  le  Cavalier  à  Paris, 

25  novembre  1665.  C'est  une  erreur  ;  il  faut  lire  4  661  :  tout  ce  qui 
précède  et  tout  ce  qui  suit  le  prouve. 

1  Ihid.,  p.  538. 

2  Vita  del  cavalière  Bernino,  p.  41 . 
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afin  de  s'en  expliquer  avec  lui,  et  de  mettre  son 
plan  à  exécution.  Mais  ce  voyage  rencontrait  plus 
d'une  difficulté. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  essayait  d'attirer  en 
France  l'artiste  éminent  que  l'on  comparait  alors  à 
Michel-Ange.  Dès  1643,  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  voulu  que  le  Bernin  fît  son  buste,  d'après  un 
portrait  qu'il  lui  avait  envoyé.  Le  cardinal,  fort  sa- 
tisfait de  ce  travail,  en  avait  généreusement  récom- 
2Densé  l'artiste*.  Lié  depuis  longtemps  avec Mazarin, 
le  Cavalier  avait  promis  de  venir  le  retrouver  en 
France,  acceptant  pour  ce  déplacement  la  pension 
de  douze  mille  écus  que  lui  promettait  son  ancien 
ami,  devenu  cardinal  et  ministre  tout-puissant.  Mais 
le  pape  Urbain  VIII,  Barberini,  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  cet  arrangement Le  pontife  avait  protégé 
le  Bernin  dès  son  enfance,  il  avait  deviné  et  encou- 
ragé son  génie,  et  il  voulait  le  réserver  exclusive- 
ment à  la  ville  de  Rome,  comme  Jules  II,  Léon  X  et 
Paul  III  y  avaient  retenu  le  grand  Michel-Ange. 
Colbert  ne  craignait  pas  de  rencontrer  chez 
Alexandre  VII,  successeur  d'Urbain  VIII,  le  même 
refus  :  non  que  ce  pontife  n'aimât  pas  le  Bernin 
autant  que  son  prédécesseur,  mais  parce  que  la 
politique  de  Louis  XIV  venait  d'abaisser  celle 
d'Alexandre  VII,  en  l'obligeant  de  lui  envoyer  son 

»  Voyez  dans  le  Recueil  de  Bottari,  t.  V,  p.  92,  XXIV,  la 
Lettre  du  Bernin  au  cardinal  de  Richelieu,  et  la  note  i,  p.  93. 

2  Ibid.,  p.  93,  n»  XXV.  Lettre  de  Mazarin  au  Bernin^  et  la 
note  2. 
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neveu,  le  cardinal  Chigi,  lui  apporter  ses  excuses, 
à  l'occasion  de  l'attentat  commis  sur  des  gens  de 
l'ambassade  française  par  la  garde  corse  au  service 
du  pape.  Alexandre  VII  n'était  donc  pas  en  position 
de  refuser  l'éloignement  du  Bernin.  Mais  l'artiste 
avait  de  fortes  raisons  de  vouloir  rester  à  Rome. 
D'abord,  son  âge  paraissait  un  obstacle  à  ce  qu'il 
entreprît  un  aussi  long  voyage.  Le  Cavalier  touchait 
alors  à  sa  soixante-huitième  année  ' ,  et  bien  qu'il 
ne  ressentît  encore  aucune  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, on  doutait  qu'il  consentît  à  courir  les  chances 
d'une  route  pénible,  pour  aller  vivre  loin  de  sa  fa- 
mille, sous  un  climat  beaucoup  moins  agréable  que 
celui  de  l'Italie,  et  parmi  des  artistes  étrangers, 
naturellement  envieux  de  sa  réputation  et  de  son 
talent.  D'ailleurs,  il  était  en  train,  à  Rome,  d'exé- 
cuter des  travaux  très-importants.  Il  achevait  alors 
le  portique  circulaire  de  colonnes  qui  précède 
Saint-Pierre,  et,  au  fond  de  cette  basilique,  il  dis- 
posait à  leurs  places  les  quatre  statues  colossales  en 
bronze,  qui  entourent  et  soutiennent  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Le  pape  Alexandre  VII,  grand  ami  de 
l'artiste,  pressait  l'achèvement  de  ces  grandes  en- 
treprises, qui  devaient  faire  honneur  à  son  ponti- 
ficat :  aussi,  ne  voyait-il  pas  sans  inquiétude  le  désir 
du  roi  de  Fi  ance  de  posséder  le  Bernin.  Enfin,  et 
ce  n'était  pas  la  moindre  considération,  le  peuple  de 


1  Le  Bernin  est  né  à  Naples,  le  7  décembre  i598,  suivant  son 
biographe,  Baldinucci,  p.  3,  ut  suprà. 
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Rome,  ce  peuple  si  naturellement  disposé  à  l'intelli- 
gence et  à  l'admiration  des  belles  choses,  depuis 
Jules  II,  et  Léon  X,  témoignait  son  mécontentement 
en  apprenant  le  voyage  du  Cavalier.  Accoutumé  de- 
puis près  d'un  demi-siècle  à  voir  consacrer  le  génie 
de  l'artiste,  peintre,  architecte  et  sculpteur,  comme 
Michel-Ange,  à  décorer  la  ville  éternelle,  il  craignait 
que  Louis  XIV  ne  voulût  attirer  le  Bernin  en  France 
pour  l'y  retenir  et  l'employer  aux  embellissements 
de  Paris.  Ce  sentiment,  attesté  par  Baldinucci  %  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  population  romaine,  qui 
s'est  toujours  montrée  aussi  fière  de  posséder  les 
grands  artistes  qui  ont  vécu  au  milieu  d'elle,  que 
désireuse  de  conserver  les  chefs-d'œuvre  de  Fart. 

Colbert  sut  triompher  de  tous  ces  obstacles.  Si 
le  Bernin  passait  pour  le  premier  des  artistes  de  ce 
siècle,  Louis  XIV  en  était  reconnu  le  plus  grand  roi. 
Ses  désirs  étaient  accompagnés  de  promesses  si 
flatteuses,  aussitôt  suivies  des  témoignages  les  plus 
engageants  de  sa  munificence,  qu'ils  étaient  presque 
irrésistibles.  Toutefois,  l'intervention  de  l'abbé  Be- 
nedetti  fut  jugée  insuffisante  poiir  déterminer  le 
Bernin  à  se  rendre  en  France.  On  savait  à  Paris  que 
le  Cavalier  était  intimement  lié  avec  le  père  Jean- 
Paul  Oliva,  général  du  puissant  ordre  des  Jésuites  : 
on  le  mit  dans  les  intérêts  du  roi  par  le  moyen  du 
cardinal  Antonio  Barberini,  neveu  du  précédent 
pape,  Urbain  VllI,  et  qui,  dans  le  Sacré-CoUége, 

*  Vita  di  Bernino,  p.  43. 


faisait  partie,  comme  on  disait  alors,  de  la  factioi\ 
de  France.  D'un  autre  côté,  pour  prouver  à  l'ar-^ 
tiste  l'estime  que  le  roi  faisait  de  son  mérite, 
Louis  XIV  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

«  Seigneur  cavalier  Bernin,  je  fais  une  estime  si 
particulière  de  votre  mérite,  que  j'ai  un  grand  désir 
de  voir  et  de  connaître  une  personne  aussi  illustre, 
pourvu  que  ce  que  je  souhaite  se  puisse  accorder 
avec  le  service  que  vous  devez  à  notre  Saint-Père  le 
Pape,  et  avec  votre  commodité  particulière.  Je  vous 
envoie  en  conséquence  ce  courrier  exprès,  par  lequel 
je  vous  prie  de  me  donner  cette  satisfaction,  et  de 
vouloir  entreprendre  le  voyage  de  France,  prenant 
l'occasion  favorable  qui  se  présente  du  retour  de 
mon  cousin,  le  duc  de  Créqui^  ambassadeur  extra- 
ordinaire, qui  vous  fera  savoir  plus  particulière- 
ment le  sujet  qui  me  fait  désirer  de  vous  voir  et  de 
vous  entretenir  des  beaux  dessins  que  vous  m'avez 
envoyés  pour  le  bâtiment  du  Louvre;  et,  du  reste, 
me  rapportant  à  ce  que  mondit  cousin  vous  fera 
entendre  de  mes  bonnes  intentions,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  garde,  seigneur  ca- 
valier Bernin.  (Signé) Louis,  (contresigné)  de  Lionne. 
—  A  Paris,  le  11  avril  1665  » 

En  même  temps,  le  roi  écrivait  au  cardinal  Chigi, 
neveu  d'Alexandre  VII  : 

«  Mon  Cousin,  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  Sa 

*  Cette  lettre  est  rapportée  dans  les  Mémoires  de  Ch.  Perrault, 
p.  46  ;  elle  se  trouve  traduite  en  italien  dans  Baldinucci,  Vita  del 
cav.  BerninOj  p.  4i, 


Sainteté,  pour  la  remercier  des  dessins  que  le 
cavalier  Bernin  a  faits  pour  mon  bâtiment  du  Lou- 
vre, et  pour  la  supplier  de  vouloir  bien  lui  or- 
donner de  venir  faire  un  voyage  dans  ce  pays,  afin 
d'y  terminer  son  travail.  J'espère  que  S.  S.  dai- 
gnera me  faire  le  plaisir  de  donner  cet  ordre.  J'ai 
envoyé  mes  lettres  en  avant,  afin  qu'à  son  entrée 
dans  mon  royaume,  le  Cavalier  commence  à  rece- 
voir des  témoignages  de  la  considération  que  je 
fais  de  son  mérite,  par  la  manière  dont  il  sera  traité. 
Votre  Éminence  m'a  déjà  rendu  tant  de  services 
relativement  à  ces  dessins ,  que  je  ne  puis  qu'es- 
pérer la  continuation  de  ses  bons  offices  auprès  de 
S.  S.  pour  obtenir  le  succès  de  ma  prière.  Je  vous  la 
recommande  instamment,  et  je  vous  confirme  que 
je  conserve  toujours  pour  votre  personne  tout  l'at- 
tachement et  toute  l'estime  que  vous  pouvez  désirer: 
priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 
(Signé)  Louis.  —  Paris,  10  avril  1665  » 

Enfin,  la  lettre  de  Louis  XIV.  à  Alexandre  VII, 
était  ainsi  conçue  '  : 

«  Très-Saint-Père,  ayant  déjà  reçu,  d'ordre  de 
Votre  Sainteté,  deux  dessins  pour  mon  bâtiment  du 
Louvre,  d'une  main  aussi  célèbre  que  l'est  celle  du 
cavalier  Bernin,  je  devrais  plutôt  penser  à  la  remer- 
cier de  cette  grâce,  qu'à  lui  en  demander  une  nou- 
velle. Mais,  comme  il  s'agit  d'un  édifice  qui,  depuis 

*  Cette  lettre  est  rapportée  en  italien  par  B^dinucci,  p.  42 
2  Id.,  Ihid, 
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plusieurs  siècles ,  est  la  principale  habitation  des 
rois  les  plus  zélés  pour  le  Saint-Siège,  qu'il  y  ait 
dans  toute  la  chrétienté,  je  crois  pouvoir  m'adres- 
ser  à  V.  S.  avec  toute  confiance.  Je  la  supplie  donc, 
si  son  service  le  lui  permet,  d'ordonner  audit  Cava- 
lier de  venir  fidre  un  voyage  ici,  pour  terminer 
son  travail.  V.  S.  ne  pourrait  m'accorder  une  plus 
grande  faveur  dans  la  conjoncture  présente ,  et 
j'ajouterai,  qu'en  aucun  temps,  elle  ne  pourrait  en 
faire  à  une  personne  qui  soit  avec  plus  de  vénéra- 
tion et  plus  d'attachement  que  moi,  Très-Saint-Père, 
votre  très-dévoué  fds.  (Signé)  Louis.  —  Paris,  le 
18avril  1665.  » 

Aucun  artiste  n'avait  encore  été  l'objet  d'une  sem- 
blable négociation;  et  il  faWait  remonter  à  Jules  II, 
menaçant  les  Florentins  de  leur  déclarer  la  guerre 
s'ils  ne  lui  rendaient  pas  Michel-Ange,  réfugié  dans 
leur  ville,  pour  trouver  dans  l'histoire  un  fait  aussi 
honorable  pour  l'art. 

Les  lettres  de  Louis  XIV  arrivèrent  à  Rome  au 
moment  où  le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  ce  monarque,  avait  déjà  pris  congé  du 
pape  et  se  tenait  prêt  à  partir.  11  lui  fallut  de  nou- 
veau se  faire  reconnaître  par  le  Souverain  Pontife, 
et,  avec  le  cortège  officiel  accoutumé,  présenter  la 
lettre  du  roi  de  France.  Ensuite,  et  avec  le  même 
cortège,  l'ambassadeur  se  transporta  à  la  demeure 
du  Bernin ,  pour  lui  remettre  les  lettres  qui  lui 
étaient  destinées,  et  pour  lui  expliquer,  en  même 
temps,  le  désir  que  son  maître  avait  de  lui  voir 
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entreprendre  le  voyage  de  Finance,  non-seulement 
à  cause  de  la  construction  du  Louvre,  mais  encore 
dans  l'espoir  de  faire  exécuter  son  portrait  en  buste, 
de  la  main  du  grand  artiste  ' . 

Cette  démonstration  officielle,  ces  honneurs  pu- 
blics rendus  à  son  génie,  qui  plaçaient  le  Bernin  au 
rang  des  princes  et  des  rois,  le  déterminèrent  enlin 
à  accepter  l'invitation  de  Louis  XIY  ;  il  promit  donc 
-  à  l'ambassadeur  de  se  rendre  en  France,  à  la  condi- 
tion que  le  pape  le  lui  permît. 

Cette  permission  fut  octroyée  le  23  avril  1 665  par 
le  bref  suivant,  écrit  en  latin  et  adressé  au  roi  très- 
chrétien. 

«  A  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  Louis,  roi 
de  France,  très-chrétien.  — Alexandre,  pape;  notre 
très-cherfilsenJ.-C,  salut:  Mon  bien-aiméfils^  le  très- 
noble  seigneur  ducde  Créqui,  ambassadeur  de  Votre 
Majesté,  nous  a  remis  vos  lettres,  et  nous  prie  instam- 
ment de  vous  accorder,  pour  trois  mois,  la  présence  à 
Paris  de  notre  cher  fils  le  cavalier  Bernin.  Bien  que 
cet  artiste  soit  nécessaire  ici  pour  la  construction 
des  portiques  du  Vatican,  et  pour  les  autres  bâti- 
ments de  Saint-Pierre,  néanmoins,  voulant  écarter 
tout  obstacle,  nous  vous  donnons  volontiers  cette 
preuve  de  notre  grande  bienveillance  envers  vous, 
saisissant  cette  occasion  d'envoyer  à  Votre  Majesté, 
du  fond  de  notre  cœur  paternel,  notre  bénédiction 
apostolique.  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure, 


*  BaldinuGci,  p.  43. 
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sous  l'anneau  du  pécheur,  le  23  î^vril  de  l'an  1665, 
de  notre  pontificat  le  onzième  ^  » 

Deux  jours  après  la  signature  de  ce  bref,  le  25 
avril,  le  Beinin  quittait  Rome  :  il  était  accompagné 
de  Paul,  son  second  fils,  de  Mathias  de  Rossi,  son 
élève  de  prédilection ,  très-habile  architecte ,  qui, 
après  sa  mort,  le  remplaça  comme  architecte  de 
Saint-Pierre,  et  fut  élu  en  1 680,  prince  ou  président 
de  l'Académie  romaine  de  Saint- Luc ^.  Un  de  ses 
élèves  en  sculpture,  nommé  Giulio  Gesare,  l'avait 
également  suivi.  Le  Cavalier  voyageait  avec  un  maî- 
tre d'hôtel  et  d'autres  gens  de  service,  aux  frais  de 
Louis  XIV,  qui  avait  ordonné  de  n'épargner  aucune 
dépense  pour  le  satisfaire. 

A  Florence,  le  grand-duc  Ferdinand  voulut  qu'il 
fût  logé  chez  le  marquis  Gabriel  Riccardi,  descen- 
dant des  plus  illustres  familles  de  Toscane,  et  pos- 
sédant une  immense  fortune.  Le  Bernin  admira 
dans  le  palais  et  dans  les  jardins  de  son  hôte  une 
magnifique  collection  de  tableaux,  de  statues  et  de 
bustes  antiques  en  marbre  et  en  bronze,  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents  ^  .Il  ne  s'arrêta  que  peu  de 
jours  à  Florence,  patrie  de  son  père  :  avant  de  quit- 
ter cette  ville,  ayant  été  prendre  congé  du  grand- 
duc,  ce  prince  lui  envoya  sa  litière,  et  voulut  qu'il 
s'en  servît  pendant  son  voyage,  jusqu'à  la  frontière 

1  Baldinucci.  utsuprà,  p.  44. 

2  Missirini,  memorie  per  servire  alla  storia  délia  Romana  acca- 
demia  S.  Luca,  iii-4,  Roma,  4823,  p.  4  44. 

'  Baldinucci,  p.  45. 
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(Fltalie  ' .  A  Turin,  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Savoie 
avec  les  mêmes  honneurs.  La  nouvelle  de  son  arri- 
vée, répandue  dans  les  villes  qu'il  devait  traverser, 
faisait  trouver  sur  son  passage  les  flots  d'une  popu- 
lation désireuse  de  le  voir;  tellement,  qu'il  disait 
en  plaisantant,  qu'il  voyageait  comme  une  bête 
curieuse^. 

Parvenu  à  la  frontière  de  France,  au  pont  de 
Beauvoisin,  les  autorités  du  lieu  se  portèrent  à  sa 
rencontre,  au  nom  du  roi,  et  l'une  d'elles  lui  adressa 
un  discours  ;  honneur  qu'il  reçut  dans  toutes  les 
villes  de  France  qu'il  traversa.  Le  Cavalier  répon- 
dait à  ces  démonstrations  d'une  manière  vive  et 
affable,  et  il  laissait  des  aumônes  aux  établisse- 
ments charitables.  Comme  il  approchait  de  Lyon, 
les  artistes  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  et 
les  ingénieurs  de  cette  grande  cité,  de  tout  temps 
amie  des  arts,  allèrent  au-devant  de  lui,  les  uns  en 
carrosse,  les  autres  à  cheval,  et  lui  formèrent  un 
cortège  d'honneur  à  son  entrée  dans  la  ville.  Les 
officiers  de  la  cité  vinrent  le  complimenter,  par 
ordre  exprès  du  roi,  hommage  que  Lyon  ne  rendait 
alors  qu'aux  seuls  princes  du  sang.  Colbert  avait 
envoyé  à  Lyon  le  sieur  Esbaupin,  ou  Beaupin,  pour 
veiller  à  ce  que  le  Cavalier  reçût  partout  le  meil- 
leur accueil,  et  fût  traité  en  hôte  du  plus  puissant 
monarque  de  l'Europe.  On  voit,  par  la  lettre  de  cet 

*  /(/.,  ibid. 

2  «  Tanto  che  egli  per  piacevolezza  diceva  che  viaggiava  Tele- 
fanle.  »  Baldinucci,  p.  46. 
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officier  à  Colbert*,  qu'on  avait  poussé  la  prévenance 
jusqu'à  se  préoccuper  de  faire  provision  de  glace, 
pour  que  le  Bernin  n'en  manquât  pas  pendant  sa 
route  jusqu'à  Paris. 


CHAPITRE  XII. 

Le  Bernin  à  Paris.  —  Sa  présentation  à  Louis  XIV.  — 11  travaille  au 
projet  du  Louvre. —  Charles  Perrault  se  fait  montrer  ses  plans,  et, 
sans  dire  qu'il  les  a  vus,  les  critique  devant  Colbert.  —  Dessins 
du  Louvre  du  Bernin.  — 11  fait  le  huste  de  Louis  XIV. 

1665. 

Le  Bernin  quitta  Lyon  le  22  ou  le  23  mai  1 G65, 
et  se  rendit  à  Roanne,  d'où  il  descendit  la  Loire, 
dans  un  bateau  loué  à  cet  effet,  jusqu'à  Briare.  Il 
trouva  dans  ce  pays  la  litière  du  roi,  qui  l'attendait 
à  son  débarquement.  Pour  lui  être  encore  plus 
agréable,  Colbert  avait  voulu  que  M.  de  Chantelou, 
maître  d'hôtel  du  roi,  l'ami  du  Poussin^,  et  très- 
grand  admirateur  du  Bernin,  avec  lequel  il  s'était 
lié  à  Rome,  allât  à  sa  rencontre  à  quelques  lieues  de 

*  Correspondance  administrative  sous  Louis  XlFy  iii-4,  t.  IV, 
p.  551. 

^  Voyez  V Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens,  p.  460  et 
suiv.  —  M.  de  Chantelou  avait  rédigé  un  journal  du  séjour  du 
Bernin  à  Paris,  journal  dont  Charles  Perrault,  dans  ses  Mémoires, 
annonce  avoir  eu  connaissance  ;  il  n'a  jamais  été  publié,  et  nous 
ignorons  si  le  manuscrit  existe  encore.  M.  Castellan,  auteur  de  l'ar- 
ticle du  Bernin,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  dit 
avoir  eu  en  sa  possession  le  journal  de  Chantelou,  très-curieux,  et 
qui,  dit-il,  lui  a  servi  pour  rectifier  quelques  faits. 
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Paris>  et  restât  comrtie  attache'  spécialement  à  sa 
personne;  pendant  son  séjour  en  France.  On  ne 
pouvait  mieux  répondre  aux  désirs  du  Cavalier,  qui 
avait  conservé  une  haute  estime  de  cet  excellent 
amateur,  et  qui  avait  une  entière  confiance  en  son 
amitié.  A  peu  de  distance  de  Paris,  Mgr  RoLerti, 
nonce  apostolique,  vint  le  prendre  dans  un  des  car- 
rosses du  roi  et  le  conduisit  à  l'hôtel  de  Frontenac, 
disposé  pour  le  recevoir.  A  peine  descendu  de  voi- 
ture, Colbert  accourut  pour  le  complimenter  de  la 
part  du  roi.  La  cour  étant  à  Saint-Germain,  le 
Cavalier  dut  attendre  le  jour  fixé  pour  sa  réception 
par  Louis  XIV.  Il  profita  de  ce  retard  pour  visiter 
le  Louvre,  et  pour  parcourir  cette  grande  ville  de 
Paris,  dont  la  réputation  balançait  déjà  celle  de 
Rome. 

Ce  fut  le  4  juin  1 665  qu'il  fut  admis  à  l'audience 
royale.  Il  se  rendit  à  Saint-Germain  avec  son  fils  et 
ses  deux  élèves  :  sa  présence  dans  l'antichambre 
qui  précédait  le  salon  du  roi,  excita  tant  de  mouve- 
ment et  causa  une  telle  sensation,  au  milieu  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  que  le  monarque  lui- 
même,  instruit  de  son  arrivée,  ne  put,  selon  le 
témoignage  de  Raldinucci ,  qui  écrivait  la  vie  du 
Rernin  en  1 682,  maîtriser  son  désir  de  le  voir.  Sans 
attendre  que  le  Cavalier  eût  été  introduit  en  sa  pré- 
sence, Louis  XIV  s'avança  vers  la  porte  d'entrée  du 
salon  royal,  et  souleva  la  portière  pour  le  regarder\ 


^  Baldinucci,  Vîta  deî  cav.  Dernino,  p.  46-47. 
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11  le  fit  ensuite  entrer  au  milieu  des  plus  grands 
seigneurs,  et  l'entretint  pendant  plus  d'une  demi- 
heure,  lui  faisant  force  compliments  sur  son  mérite. 
Après  avoir  pris  congé  du  roi,  l'heure  du  dîner  étant 
venue,  le  Bernin  et  son  fils  prirent  place  à  la  table 
des  princes  et  des  ministres  du  royaume. 

Rentré  à  Paris,  le  Cavalier,  avec  l'ardeur  qu'il 
apportait  dans  tous  ses  travaux,  se  mit  à  étudier  soil 
plan  du  Louvre,  Bt  à  le  combiner  avec  la  disposi- 
tion des  lieux.  C'est,  de  ce  moment,  que  commença 
la  campagne  de  Charles  Perrault  contre  l'archi- 
tecte itahen.  Le  premier  commis  des  bâtiments 
nous  apprend  lui-même  daiis  ses  Mémoires  ' ,  com- 
ment il  s'y  prit  pour  avoir  communication  des  plans 
du  Bernin,  sans  qu'il  le  sût,  et  révèle  le  moyen  peii 
loyal  qu'il  employa  pour  les  dénigrer  habilement. 
«  Le  Bernin,  dit-il ,  avait  fait  tendre  ses  dessins 
dans  un  cabinet  fort  propre  (de  l'hôtel  de  Frontenac 
qu'il  habitait  alors),  où  personne  n'entrait  que  lui, 
M.  de  Chantelou  et  M.  Colbert.  Quelques  personnes 
de  qualité,  à  qui  M.  Colbert  voulut  bien  donner  ceî 
régal,  y  furent  aussi  admises.  Au  bout  de  quinze 
jours,  ou  environ,  le  sieur  Fossier,  qui  avait  ordre 
de  fournir  au  Cavalier  tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire pour  dessiner,  me  dit  que  si  je  voulais,  il  raë 
ferait  voir  les  dessins  du  Cavalier.  J'acceptai  son 
offre,  et  je  vis  ses  dessins  le  lendemain.  M.  Colbert 
me  demanda  si  je  les  avais  vus,  et  je  lui  répondis 


'  P.  47. 


que  non  :  je  puis  assurer  que  c'est  la  seule  fois  que  je 
n'ai  pas  dit  la  vérité  à  ce  ministre.  —  «  C'est  quelque 
chose  de  fort  grand,  »  me  dit-il.  —  «  Il  y  a  sans  doute 
des  colonnes  isolées,  lui  répondis-je  ?  »  —  «  Non, 
reprit-il,  elles  sont  au  tiers  du  mur.  »  —  «  La  porte 
est-elle  fort  grande?  »  lui  dis-je. —  «Non,  répliqua- 
t-W,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  la  porte  de  la 
cour  des  cuisines,  »  —  Je  lui  dis  encore  quelque 
autre  chose  de  semblable,  qui  allait  à  lui  faire  re- 
marquer que  le  cavalier  Bernin  était  tombé  dans 
les  mêmes  défauts.que  l'on  reprochait  au  dessin  de 
M.  Le  Vau  et  de  la  plupart  des  autres  architectes  ;  et 
ce  fut  à  cette  occasion  que  je  feignis  de  ne  point 
connaître  les  dessins  du  Cavalier,  les  critiques  devant 
avoir  plus  de  force,  ne  les  ayant  pas  vus,  que  si  je 
les  eusse  faites  après  les  avoir  examinés  ;  outre  que 
je  n'aurais  peut-être  pas  osé  en  dire  alors  mon  avis 
avec  autant  de  liberté.  »  —  On  le  voit,  Charles  Per- 
rault, dans  l'intérêt  de  son  frère,  n'hésitait  point  à 
faire  un  mensonge  à  Colbert,  pour  atttaquer  plus 
sûrement  le  projet  du  Bernin.  Cette  guerre  sourde, 
ces  machinations  détournées  se  poursuivirent,  avec 
la  plus  perfide  opiniâtreté,  pendant  tout  le  sé- 
jour du  Cavalier  à  Paris,  et  finirent  par  ruiner  son 
crédit  et  abattre  la  confiance  qu'on  avait  en  son 
génie. 

Il  est  vrai  de  dire,  que  le  plan  du  Cavalier  était 
réellement  au-dessous  de  sa  réputation,  et  très- 
inférieur  à  tout  ce  qu'il  avait  exécuté  en  Italie. 

Jacques -François  Blondel,  dans  son  ouvrage 
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intitulé  :  Archileclure  française  \  a  conservé,  et  pour 
ainsi  dire,  mis  en  regard  les  projets  de  Claude 
Perrault,  du  Bernin,  de  Lemercier  et  de  Jean  Marot, 
pour  les  différentes  façades  du  Louvre,  et  pour  sa 
cour  intérieure.  Colbert,  voulant  que  la  principale 
entrée  fût  en  face  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
c'était  pour  ce  côté  que  Claude  Perrault  avait  dis- 
posé sa  colonnade.  Lemercier  et  Jean  Marot,  préoc- 
cupés surtout  de  raccorder  la  nouvelle  construction 
avec  l'ancien  Louvre,  s'étaient  efforcés  de  couper 
cette  immense  ligne  par  des  pavillons,  dont  les 
dômes  et  les  frontons  rappelaient,  mais  en  petit,  le 
pavillon  de  la  tour  de  l'Horloge.  On  doit  reconnaî- 
tre que  le  projet  de  Jean  Marot  produit,  sur  le  plan, 
un  bel  effet.  Mais  rapproché  de  la  colonnade  de 
Claude  Perrault,  il  est  écrasé  par  la  grandeur ,  la 
simplicité,  l'élégance  de  ce  majestueux  portique  de 
colonnes  accouplées. 

Le  plan  du  Bernin  se  compose  de  deux  pavillons 
à  chaque  angle,  ornés  de  quatre  pilastres  cannelés, 
d'ordre  corinthien,  et  percés  de  quatre  fenêtres  ;  de 
deux  arrière-corps,  également  à  quatre  fenêtres, 
mais  très-rapprochées ;  d'un  corps  du  milieu,  au 
niveau  des  pavillons,  avec  huit  colonnes  corin- 
thiennes, engagées  au  tiers  de  leur  grosseur,  dont 
deux  très-espacées  à  chaque  bout,  et  quatre,  au 
contraire,  trop  resserrées  au  milieu  ;  le  tout  percé 
de  onze  fenêtres  sans  beaucoup  d'ornements.  Cette 

*  In-folio,  Paris,  1756.  —  Voyez,  au  cabinet  des  estampes,  le 
tome  IV,  livre  VI. 
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construction  devait  avoir  deux  étages  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  qui  se  composait  d'un  soubasse- 
ment percé  de  huit  petites  ouvertures  carrées^  et  de 
trois  portes  cintrées  au  milieu,  manquant  de  gran- 
deur et  d'élégance  :  l'entablement,  porté  par  une 
frise  ornée,  était  surmonté  d'une  balustrade ,  sur 
laquelle  devaient  figurer  un  grand  nombre  de  sta- 
tues. L'ensemble  de  ce  projet,  à  en  juger  d'après  le 
plan  relevé  par  Bîondel,  est  lourd,  bas,  écrasé,  sans 
noblesse  et  sans  majesté.  Les  ouvertures  du  rez-de- 
chaussée,  semblables  à  celles  d'un  grand  nombre  de 
palais  italiens,  étaient  tout  à  fait  indignes  du  mo- 
nument que  Louis  XîV  voulait  élever.  En  résumé, 
tout  ce  projet  paraît  fort  médiocre. 

Du  côté  de  la  rivière,  la  façade  du  Bernin  est  en- 
core plus  mauvaise  :  on  y  voit  une  multitude  de 
fenêtres,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  même 
des  espèces  d'œils  de  bœuf  carrés,  qui  produisent  un 
effet  d'autant  plus  triste,  que  ces  ouvertures  ne  sont 
pas  espacées  également.  Toutefois,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  le  plan  du  Cavalier,  pour  la  cour 
intérieure,  était  beaucoup  mieux  entendu  :  mais 
son  exécution  aurait  nécessité  la  démolition  de  l'ad- 
mirable partie  élevée  par  Pierre  Lescot,  qui  est 
restée  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

L'examen  du  plan  du  Bernin,  que  chacun  peut 
faire  dans  l'ouvrage  deBlondel,  prouve  que  Charles 
Perrault  était  dans  le  vrai,  lorsqu'il  demandait  à 
Colbert,  avec  une  feinte  bonhomie  ;  «  s'il  y  avait 
des  colonnes  isolées  dans  le  projet  du  Cavalier,  et 


—  115  — 

si  la  porte  d'entrée  était  fort  grande?  »  On  ne  pou- 
vait mieux  faire  la  critique  de  ce  projet,  ni  mettre 
plus  habilement  le  doigt  sur  le  défaut  capital  de 
cette  œuvre.  Il  est  probable  que  dès  le  jour  où  il 
avait  vu  ce  plan,  Colbert  n'en  avait  pas  été  fort 
enthousiasmé  ;  mais  le  roi  avait  voulu  faire  venir  le 
Cavalier  avec  grand  tapage  :  on  le  regardait  partout 
comme  le  plus  habile  architecte  du  siècle  j  et,  dans 
le  fait,  le  Bernin  avait  donné  plusieurs  fois  des 
preuves  irrécusables  de  son  génie ^  on  espérait  donc 
qu'il  saurait  améliorer  son  idée  du  Louvre  et  qu'il 
faiirait  par  se  montrer  l'égal  de  lui-même. 

Le  projet  du  Cavalier  ne  comprenait  pas  seule- 
ment la  reconstruction  de  la  plus  grande  partie  du 
Louvre  :  il  voulait  établir,  entre  la  façade  principale 
du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  le  Pont- 
Neuf,  une  immense  place  entourée  de  magnifiques 
édifices.  Au  milieu  de  ce  vaste  espace,  il  élevait  un 
rocher  de  cent  pieds  de  haut,  qui  aurait  porté  la 
statue  colossale  de  Louis  XIV.  Des  fontaines  monu- 
mentales, répandant  l'eau  à  grands  Ilots,  comme 
celles  de  Rome,  complétaient  la  décoration  de  cette 
place,  qui  aurait  rappelé  la  place  Navone,  œuvre 
du  Bernin.  Mais,  pour  aborder  ce  projet,  il  fallait 
commencer  par  abattre  une  grande  quantité  de  bâ- 
timents situés  entre  le  Louvre  et  le  Pont-Neuf,  et  le 
Cavalier  éprouva  sur  ce  point  des  obstacles  insur^ 
montables  ^ . 

*  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  VOmbre  du  grand  Colbert^  polit 


Tout  en  préparant  l'exécution  de  son  projet  du 
Louvre,  le  Bernin  avait  commencé  le  buste  de 
Louis  XIV.  Ce  n'était  pas  sans  difficulté  qu'il  avait 
pu  se  faire  fournir  le  marbre  nécessaire  à  ce  travail  * . 
Il  y  réussit  assez-bien,  de  l'aveu  de  Charles  Perrault, 
qui  lui  reproche  néanmoins,  «  d'avoir  fait  le  front 
trop  creux,  le  nez  trop  serré,  et  diminué  quelque 
chose  de  la  belle  physionomie  de  l'original  ^.  » 
Comme  le  Cavalier  était  aussi  adroit  courtisan 
qu'artiste  habile,  il  profita  de»  séances  que  Louis  XIV 
voulait  bien  lui  donner^  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  en  le  comblant  des  compli- 
ments les  plus  exagérés.  Un  jour  que  le  roi  avait 
posé  pendant  plus  d'une  heure,  sans  bouger,  le 
Bernin  s'arrêta  tout  à  coup,  jeta  le  ciseau  et  le  mar- 
teau, et  dit  à  haute  voix,  avec  l'air  de  la  plus  vive 
admiration  :  «  Miracle!  miracle,  rester  une  heure 
tranquille,  un  roi  d'une  si  grande  valeur ,  jeune  et 
Français!  »  Une  autre  fois,  tandis  que  Louis  XIV 
se  préparait  à  poser  dans  son  attitude  habituelle,  le 
Cavalier  s'étant  approché,  écarta  d'une  manière 
gracieuse  les  boucles  de  cheveux  qui,  retombant 
jusque  sur  les  sourcils  du  prince,  cachaient  son 

in-4 2,  1 749,  p.  i^l .  —  La  place  monumentale  que  le  Bernin  voulait 
établir  entre  le  Louvre  et  le  Pont-Neuf,  rappelle  la  proposition  faite 
par  Titon  du  Tillet,  d'élever  un  mont  Parnasse  à  la  gloire  de 
Louis  XIV,  au  milieu  d'une  des  places  de  Paris.  Voyez  le  même 
ouvrage,  p.  21-22. 

1  Voyez,  dans  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XJF, 
la  lettre  de  M.  de  Chantelou  àColbert,du  l^r  août  1665,  p.  552  et 
suiv. 

2  Mémoires  de  Ch.  Perrault,  p.  49. 
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front,  de  manière  que  le  front  tout  entier  resta 
pendant  quelque  temps  découvert.  L'artiste  dit 
alors  avec  à  propos  :  «  Votre  Majesté  est  un  roi  qui 
peut  montrer  son  front  à  tout  le  monde,  »  compli- 
ment qui  eut  le  plus  grand  succès  à  la  cour,  et  qui 
amena  la  mode  de  se  coiffer  à  la  Bernine,  en  laissant  le 
front  plus  découvert.  Un  bel  esprit  du  temps,  pour 
flatter  plus  encore  le  roi  que  l'artiste,  fit  au  sujet 
du  buste  de  Louis  XIV  le  quatrain  suivant  : 

«  Entrô  Bernino  in  un  pensier  profonde, 

«  Per  far  al  regio  busto  un  bel  sostegno, 

«  E  disse,  non  travandone  un  si  degno  : 

«  Piccola  basa  a  un  tal  monarca  è  il  mondo^.  » 

Le  fait  est  que  ce  buste  montre  l'habileté  du 
Cavalier  à  travailler  le  marbre;  mais  il  ne  rend 
qu'imparfaitement  la  physionomie  de  Louis  XIV. 
En  outre,  l'écharpe  qui  entoure  le  bras  ne  paraît 
pas  naturellement  placée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
oeuvre  ajouta  en  France  à  la  réputation  du  Cava- 
lier. 


^  Baldinucci.  p.  H,  vt  suprà. 
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CHAPITRE  XllI. 

Pose  de  la  première  pierre  et  commencement  des  travaux  du  Louvre, 
sous  la  direction  du  Bernin.  —  Obstacles  que  Ch.  Perrault  lui 
suscite. — Golbert  préfère  toujours  la  colonnade  de  Claude  Perrault. 
—  Le  Bernin,  dégoûté  de  la  France,  désire  retourner  à  Rome.  — 
Louis  XIV  et  Golbert,  en  l'autorisant  à  partir,  le  comblent  de 
faveurs. 

1665. 

La  réussite  du  buste  de  Louis  XIY  détermina 
ce  prince  à  ordonner  le  commencement  des  travaux 
du  Louvre.  Le  Bernin  s'y  était  préparé,  en  faisant 
venir  de  Rome  des  maçons  accoutumés  à  travailler 
à  l'italienne,  avec  de  la  pouzzolane,  mais  n'ayant 
aucune  idée  de  l'emploi  des  matériaux  à  l'usage  de 
Paris.  Il  avait  ùût  faire,  sous  la  direction  de  son 
second,  Mathias  de'  Rossi,  de  nombreux  essais  de 
murs  et  de  voûtes,  liés  et  cimentés  avec  la  chaux 
parisienne*.  Le  Cavalier  se  plaignait  de  la  qualité 
des  matériaux  mis  à  sa  disposition,  et  il  est  permis 
de  supposer  que  les  fournisseurs  et  les  entrepre- 
neurs français,  qui  avaient  le  mot  du  premier  com.- 
mis  de  l'intendance  des  bâtiments,  n'étaient  pas  fort 
empressés  à  bien  servir  un  étranger,  venu  tout  ex- 
près pour  les  écarter.  Néanmoins ,  la  pose  de  la 
première  pierre  fut  décidée.  Elle  eut  lieu  le  17  octo- 
bre 1665  avec  une  pompe  extraordinaire^.  On  scella 

1  Voyez  l'anecdote  que  Ch.  Perrault  raconte  à  cette  occasion, 
dans  ses  Mémoires,  p.  49. 

2  M,  de  Clarac,  dans  son  ouvrage  sur  le  Louvre,  p.  373^  indique 
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sous  cette  pierre  une  médaille  d'or,  portant  d'un 
côté  la  tête  du  roi,  et  de  l'autre  le  dessin  du  Cava- 
lier, avec  cette  légende,  imitée  des  Romains: 
«  Majestati  et  œternitati  imperii  Gallici  sacrum.  » 
Cette  médaille  était  accompagnée  d'une  plaque  en 
or,  portant  une  inscription  en  français  indiquant  la 
reprise,  par  Louis  XIV,  des  travaux  pour  l'achève- 
ment du  Louvre,  et  d'une  autre  plaque  en  cuivre, 
de  mêmes  grandeur  et  épaisseur,  sur  laquelle  était 
la  traduction  latine  ^ 

Malgré  l'éclat  de  cette  cérémonie,  malgré  la  haute 
faveur  dont  semblait  jouir  l'architecte  italien,  son 
plan,  gravé  sur  la  médaille  d'or  scellée  dans  les  fon- 
dations du  Louvre,  ne  devait  pas  être  exécuté.  Les 
partisans  de  la  colonnade  de  Claude  Perrault,  son 
frère  Charles  en  tête,  ne  cessaient  pas  de  battre  en 
brèche  le  projet  de  l'artiste  étranger.  Un  jour  ils  lui 
reprochaient  de  manquer  de  grandeur  et  de  régu- 
larité à  l'extérieur  ;  le  lendemain  ils  s'attaquaient 
aux  distributions  intérieures,  et  ils  finissaient  tou- 
jours par  laisser,  dans  l'esprit  du  roi  et  de  Colbert, 
des  doutes  sur  la  beauté  et  sur  la  commodité  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ses  parties. 

Charles  Perrault  avait  remis  à  Colbert  un  mé- 

bion  cette  date;  mais  il  s'est  trompé  en  disant  que  cette  cérémonie 
n'eut  lieu  qu'après  le  départ  du  Bernin.  Les  Mémoires  de  Ch.  Per- 
rault, p.  55,  établissent,  sans  que  le  doute  soit  possible,  qu'elle  eut 
lieu  en  présence  de  l'architecte  italien. 

1  La  médaille  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  Louvre, suivant 
le  projet  du  Bernin,  a  été  gravée  par  Sébastien  Leclerc.  —  Voyez 
son  œuvre,  au  cabinet  des  estampes,  in-folio,  t.  IL 


moire  sur  quelques-uns  des  défauts  dont  le  projet 
du  Bernin  était  rempli.  Ce  mémoire  avait  fortement 
impressionne  le  surintendant  des  bâtiments,  qui 
avait  dit  à  son  premier  commis  :  «  Je  ne  comprends 
pas  comment  cet  homme  l'entend,  de  nous  donner 
un  dessin  où  il  y  a  tant  de  choses  mal  conçues  ' .  » 
Il  paraît  que  le  Cavalier  avait  eu  connaissance  de 
ces  critiques,  car  il  était  fort  mal  avec  Charles  Per- 
rault. ((  Un  jour,  raconte  celui-ci,  que  j'étais  dans 
l'atelier  du  Cavalier,  où  il  retouchait  le  buste  du 
roi,  je  m'amusai  à  examiner  le  dessin  de  la  façade 
du  Louvre,  du  côté  de  la  rivière,  que  le  sieur  Ma- 
thias  mettait  au  net.  Ayant  remarqué  qu'un  côté 
était  différent  de  l'autre,  j'en  demandai  la  raison  au 
sieur  Mathias.  Le  Cavalier,  qui  m'entendit  faire  cette 
demande,  entra  tout  à  coup  en  fureur,  et  me  dit  les 
choses  du  monde  les  plus  outrageantes,  et  entre 
autres  que  je  n'étais  pas  digne  de  décrotter  la  se- 
melle de  ses  souliers.  Après  lui  avoir  laissé  évaporer 
sa  bile,  je  lui  dis,  le  plus  honnêtement  et  le  plus 
respectueusement  que  je  pus,  que  je  n'avais  pas 
prétendu  trouver  rien  à  redire  à  son  dessin,  mais 
qu'ayant  l'honneur  d'être  le  premier  commis  des 
bâtiments,  j'avais  cru  pouvoir  m'instruire  avec  son 
élève  de  ce  que  j'ignorais,  et  qu'étant  tous  les  jours 
exposé  à  mille  questions  que  des  personnes  de 
qualité  me  faisaient  sur  les  bâtiments,  j'avais  fait 
la  demande  qui  l'avait  blessé^  pour  me  mettre  en 

1  .Mémoires  da  Ch.  Perrault,  p.  50. 


état  de  pouvoir  répondre  à  ceux  qui  me  feraient  la 
même  observation  »  Il  était  impossible  de  critiquer 
plus  ironiquement  le  dessin  de  cette  façade.  Pour- 
quoi le  Bernin  Tavait-il  faite  irrégulière?  Il  n'avait 
aucune  bonne  raison  à  répondre  contre  une  objec- 
tion aussi  simple.  Colbert  le  savait  bien,  et  lorsque 
son  premier  commis  lui  raconta  cette  scène,  il  se 
contenta  de  lui  dire  :  «  Qu'il  eût  mieux  fait  de  ne 
point  parler  sur  le  dessin  du  Cavalier;  mais  qu'il 
ne  craignît  rien,  qu'il  était  trop  habile  homme 
pour  faire  un  incident  dans  la  conjoncture  où  étaient 
les  choses.  Cela  voulait  faire  entendre  que  le 
Bernin  attendait  une  gratification  de  la  munificence 
de  Louis  XIV,  et  qu'il  ne  voudrait  pas  abandonner 
la  partie  avant  de  l'avoir  reçue  ^. 

Dans  une  autre  circonstance,,  où  il  s'agissait  de 
changements  à  faire  pour  agrandir  l'appartement 
du  roi,  Charles  Perrault,  qui  assistait  à  l'assemblée 
où  étaient  Colbert  et  M.  de  Chambray,  frère  de 
M.  de  Chantelou  ^,  n'ayant  pu  s'empêcher  de  dire 
tout  bas  à  Colbert  «  que  les  changements  proposés 
par  le  Cavalier  à  son  plan  primitif  ne  pouvaient  se 
faire  sans  abattre  tout  un  pavillon,  et  même  les 
trois  autres  qui  sont  en  symétrie,  chose  à  laquelle 
on  était  convenu  de  ne  penser  jamais.  Le  Cavalier, 
blessé  apparemment  de  la  hardiesse  que  j'avais  eue 

*  Mémoires  de  Ch.  Perrault,  p.  56-57. 
^  lbid.,\i.  57. 

^  M.  de  Chambray  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'archî- 
lecture.  —  Voyez  VHistoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens, 
p.  534. 


—  122  — 

d'ouvrir  la  bouche,  car  il  n'avait  pu  rien  entendre, 
voulut  savoir  ce  que  j'avais  dit.  M.  Colbert  eut  beau 
lui  dire  que  ce  qu'il  venait  d'entendre  ne  méritait 
pas  d'être  redit,  le  fier  Italien  insista  jusqu'à  me- 
nacer de  quitter  la  France,  si  on  ne  l'instruisait  pas 
de  ce  que  j'avais  dit.  M.  Colbert  lui  fit  part  de  mon 
objection.  «  On  voit  bien,  dit  fièrement  le  Cavalier, 
que  monsieur  n'est  pas  de  la  profession,  il  ne  lui 
appartient  donc  pas  de  dire  son  sentiment  sur  une 
chose  où  il  ne  connaît  rien.  »  M.  Colbert  lui  dit 
qu'il  avait  raison  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  à 
ce  que  je  disais.  Je  ne  fus  donc  traité,  de  part  et 
d'autre,  que  comme  le  plus  chétif  et  le  plus  igno- 
rant de  tous  les  hommes.  Le  dessin  fut  admiré,  on 
parla  de  quelque  autre  chose,  et  la  compagnie  se 
sépara.  Le  Cavalier  retourna  chez  lui,  et  M.  Colbert 
monta  à  l'appartement  qu'il  avait  dans  le  Louvre. 
Je  le  suivis,  et  en  passant  dans  un  corridor,  je  lui 
demandai  pardon  de  la  liberté  que  j'avais  prise  de 
parler  sur  le  dessin  de  M.  le  Cavalier. —  «  Croyez- 
vous,  me  dit-il  tout  en  colère,  que  je  ne  voie  pas 

cela  tout  aussi  bien  que  vous?  Peste  soit  du  b  

qui  pense  nous  en  faire  accroire!  >i  Je  fus  très- 
étonnéj  et  louai  Dieu  dans  le  même  moment,  de  ce 
qu'il  me  faisait  voir  si  clairement  ce  que  c'est  que 
la  cour,  et  à  quelle  dissimulation  sont  obligés  ceux 
qui  veulent  y  vivre  ^  » 

Colbert,  loin  d'admirer  le  projet  du  Bernin,  dis- 


1  Mémoires  de  Charles  Perrault,  p.  53-54. 
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simulait  donc  le  désenchantement  qu'il  lui  avait 
fait  éprouver.  De  son  côté,  le  Cavalier  n'avait  pas 
été  sans  s'apercevoir,  depuis  son  arrivée  en  France, 
des  obstacles  opposés  à  son  entreprise.  Il  savait 
qu'il  avait  contre  lui  tous  les  architectes,  tous  les 
entrepreneurs  de  Paris,  tout  l'entourage  de  Colbert, 
et  particulièrement  les  Perrault.  La  conduite  d'une 
si  vaste  construction  devait  exiger  plusieurs  années, 
quelque  diligence  qu'on  y  apportât.  L'hiver  s'avan- 
çait,et  avec  lui  ces  jours  sombres,  pluvieux  et  froids, 
inconnus  à  Rome,  et  si  difficiles  à  supporter  par  un 
homme  de  soixante-huit  ans,  né  à  Naples,  et  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  dans  le  plus  beau  climat  de 
l'Italie.  Il  avait  laissé  à  Rome  des  travaux  considé- 
rables d'architecture  et  de  sculpture,  en  marbre  et 
en  bronze,  qui  réclamaient,  pour  leur  achèvement 
sa  présence  dans  cette  ville.  Là,  bien  qu'il  eût  ses 
, envieux,  comme  tout  homme  supérieur,  il  vivait 
sur  une  réputation  établie  par  cinquante  années  de 
succès  continuels,  et,  de  l'aveu  de  ses  ennemis,  il 
n'avait  pas  de  rival.  Le  pape  Alexandre  Vil,  grand 
admirateur  de  son  talent,  ne  lui  avait  accordé  que 
la  permission  de  passer  trois  mois  en  France.  A 
l'exception  de  son  second  fils,  qu'il  avait  amené  à 
Paris,  il  avait  laissé  à  Rome  sa  nombreuse  famille, 
qui  regrettait  son  éloignement  ' .  Le  pape  ne  dési- 
rait pas  moins  vivement  son  retour.  Dès  le  4  août 
(1665),  il  lui  avait  fait  écrire  par  son  neveu,  lé  car- 

*  Le  Bernin  avaiC  sept  enfants,  quatre  fils  et  trois  filles,  dont  deux 
étaient  religieuses.  —  Voyez  sa  vie,  par  Baldinucci,  passim» 
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dinal  Chigi,  pour  le  féliciter  d'avoir  obtenu  l'appro- 
bation du  roi  pour  son  beau  projet  du  Louvre,  et 
pour  le  buste  de  ce  prince.  Le  cardinal  ajoutait  : 
«  J'espère  que  pour  achever  ce  portrait,  vous  n'ex- 
céderez pas  le  temps  qui  vous  a  été  accordé  par 
S.  S.,  puisque  votre  absence  de  Rome  ne  fait  pas 
seulement  souffrir  toutes  les  entreprises  commen- 
cées, mais  encore  nous  tous,  qui  sommes  privés  de 
votre  conversation.  La  façade  de  mon  palais  avance 
heureusement,  grâce  aux  soins  que  lui  donne  le 
seigneur  Louis,  votre  frère.  Je  puis  vous  donner  les 
meilleures  nouvelles  de  Mgr  votre  fils,  qui  se  montre,  . 
dans  l'emploi  de  la  signature  \  digne  d'un  tel  père. 
Je  prie  votre  seigneurie  de  continuer  à  me  donner 
des  nouvelles  de  sa  santé;  je  m'en  réjouis,  mais  je 
me  réjouis  bien  plus  des  applaudissements  que  lui 
donne  la  France  entière  ;  ce  qui  ne  fait  qu'accroître 
notre  envie  et  notre  désir  de  vous  revoir  ici,  puis-  » 
qu'il  est  vrai  que  le  temps  approche  où  vous  vous 
mettrez  en  route  pour  revoir  la  belle  Italie,  et  les 
vôtres  qui  vous  attendent  avec  impatience^.  » 

Cette  pressante  invitation  de  revenir  à  Rome, 
jointe  aux  divers  motifs  indiqués  plus  haut,  déter- 
minèrent le  Cavalier  à  solliciter  de  Louis  XIV  la  per- 
mission de  partir.  11  ne  paraît  pas  que  le  roi  ait  fait 
grande  objection  à  l'éloignement  de  son  architecte 
italien.  On  lui  offrit  bien  trois  mille  louis  d'or  par 

1  11  était  prélat,  attaché  à  la  signature,  fonction  assez  élevée  à 
Rome. 

2  Baldinucci.  Vita  del  cav.  Bernino,  p.  51 . 


ail,  s'il  voulait  rester;  mais  le  Cavalier  résista,  car 
il  n'ignorait  pas  qu'on  ne  le  laisserait  pas  partir 
sans  lui  donner  une  gratification  extraordinaire.  Au 
fond,  Colbert  n'était  pas  fâché  d'en  être  débarrassé  ; 
mais  le  ministre  du  souverain  le  plus  puissant  et  le 
plus  fastueux  de  TEurope,  qui  avait  fait  venir  en 
grande  pompe  l'artiste  qui  passait  pour  le  premier 
de  son  siècle,  ne  pouvait  pas  le  laisser  s'éloigner 
sans  le  combler  des  témoignages  les  moins  équivo- 
ques de  la  satisfaction  de  son  maître.  Charles  Per- 
rault fut  donc  chargé  d'étouffer  toute  récrimination, 
sous  l'énorme  cadeau  qu'il  eut  ordre  de  remettre  au 
Cavalier  de  la  part  du  roi.  <  La  veille  de  son  dé- 
part, dit-il  %  je  lui  portai  moi-même,  et  dans  mes 
bras,  pour  lui  faire  plus  d'honneur,  trois  mille 
louis  d'or  en  trois  sacs,  avec  un  brevet  de  douze 
mille  livres  de  pension  par  an,  et  un  de  douze  cents 
livres  pour  son  fils.  11  me  dit,  pour  «toute  réponse, 
«  que  de  pareils  bonjours  seraient  bien  agréables,  si 
l'on  en  donnait  bien  souvent  ;  qu'à  l'égard  du  bre- 
vet, il  croyait  qu'il  pourrait  être  payé  une  année  ou 
deux,  et  pas  davantage.  »  Je  lui  répondis  que  les 
promesses  du  roi  étaient  solides,  et  qu'il  n'avait 
aucun  sujet  de  pouvoir  en  douter.  Je  fus  surpris 
d'une  si  bizarre  réception.  » 

Louis  XIV  ne  se  borna  pas  à  récompenser  le  Ber- 
nin  par  d'énormes  dons  en  argent,  il  voulut  qu'une 
médaille  fût  frappée  pour  conserver  le  souvenir  de 

1  Dans  ses  Mémoires,  p.  61 . 
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son  voyage  en  France.  Elle  repre'sente,  d'un  côté, 
le  portrait  de  l'artiste,  et,  au  revers,  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  la  géométrie  et  leurs  attri- 
buts, avec  cette  devise  :  Singularïs  in  singulis^  in 
omnibus  unicus  \  Nous  ne  savons  si  cette  devise  est 
de  la  composition  de  Charles  Perrault  ;  mais  on  ne 
pouvait  mieux  enguirlander  l'artiste,  et  enterrer  son 
projet  sous  la  première  pierre  du  Louvre. 

Le  Bernin  quitta  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1665.  D'après  une  lettre  de  l'abbé 
Benedetti  à  Colbert  %  il  était  arrivé  à  Rome  le  3  dé- 
cembre suivant,  en  bonne  santé,  très-satisfait  de 
son  voyage,  faisant  le  plus  grand  éloge  du  roi  et 
de  la  France,  et  déclarant  qu'il  avait  plus  reçu  en 
six  mois  de  Louis  XIV,  qu'en  trente  années  de  tous 
les  papes  qu'il  avait  servis. 


CHAPITRE  XIV. 

Adoption  et  exécution  du  projet  de  la  colonnade  de  Claude  Per- 
rault.—  Achèvement  du  Louvre.  —  Recommandation  du  cardinal 
Baronius  aux  architectes  chargés  de  restaurer  les  vieux  monu- 
ments. 

1666  —  1676. 

Le  Bernin  parti,  son  projet  fut  bientôt  battu  en 
brèche  par  les  Perrault  et  Colbert,  et  finalement 

^  Baldinucci,  Vita  del  cav.  Bernino,  p.  53. 
2  Datée  du  8  décembre  1 665  et  rapportée  dans  le  tome  IV  de  la 
Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  JIF,  p.  540. 


—  127  — 

abandonné  par  Louis  XIV.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  des  démarches  réitérées,  fort  habilement 
faites,  et  avec  l'appui  du  surintendant  des  bâti- 
ments, que  Claude  Perrault  finit  par  l'emporter. 
Son  frère  Charles  a  retracé  dans  ses  Mémoires  tous 
les  détails  relatifs  à  cette  grande  affaire.  On  y  voit 
clairement  que,  depuis  longtemps,  Colbert  avait  son 
parti  pris,  et  qu'il  préférait  la  colonnade  à  tout  autre 
projet.  Mais,  pour  amener  le  roi  à  son  opinion,  le 
ministre  usa  d'un  stratagème  digne  d'un  courtisan 
achevé ,  qui  connaissait  k  fond  le  caractère  de  son 
maître.  «  Quoiqu'il  goûtât  fort  le  dessin  de  mon 
frère,  dit  Charles  Perrault,  dans  ses  Mémoires  il 
ne  laissa  pas  d'en  faire  faire  un  à  M.  Le  Vau.  Il  les 
présenta  tous  deux  au  roi,  pour  choisir  celui  qui 
lui  agréerait  le  plus.  J'étais  présent,  lorsque  les 
deux  dessins  furent  présentés  ;  c'était  dans  le  petit 
cabinet  du  roi  à  Saint-Germain  :  il  n'y  avait  que  Sa 
Majesté,  son  capitaine  des  gardes,  M.  Colbert  et  moi. 
Le  roi  les  regarda  fort  attentivement,  ensuite  de 
quoi  il  demanda  à  M.  Colbert,  lequel  des  deux  il 
trouvait  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'être  exécuté. 
Le  ministre  dit  que,  s'il  en  était  le  maître,  il  choi- 
sirait celui  qui  n'avait  point  de  galerie  (on  ne  don- 
nait pas  encore  le  nom  de  péristyle  à  ces  rangs  de 
colonnes  qui,  posées  le  long  d'un  bâtiment,  forment 
une  espèce  de  galerie  couverte  qui  communique  à 

Voyez  aussi  dansBaldiuucci,  p.  52,  la  lettre  du  père  Oliva,  général 
des  jésuites,  au  marquis  de  Lionne. 
>  P.  65. 
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toutes  les  pièces  d'un  appartement)  :  ce  dessin  était 
celui  de  M.  Le  Vau,  ce  qui  m'ëtonna  fort.  Mais  il  ne 
se  fut  pas  plutôt  déclaré  pour  ce  dessin,  que  le  roi 
dit  :  «  Et  moi,  je  choisis  l'autre,  qui  me  semble  plus 
beau  et  plus  majestueux.  »  Je  vis  que  M.  Colbert 
avait  agi  en  habile  courtisan,  qui  voulait  donner  tout 
l'honneur  du  choix  à  son  maître.  Peut-être  même, 
était-ce  un  jeu  joué  entre  le  roi  et  lui.  »  Cette  der- 
nière supposition  est  fort  probable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  projet  de  Claude  Perrault  se  trouva  ainsi 
substitué  à  celui  du  Bernin.  La  France  ne  doit  pas  le 
regretter  ;  bien  au  contraire,  elle  doit  louer  Louis  XIV 
et  Colbert  d'avoir  donné  la  préférence  à  la  colonnade 
du  médecin  français,  sur  tout  autre  plan.  Au  point 
de  vue  national,  Charles  Perrault  mérite  donc  d'être 
absous  de  la  guerre  sourde  et  souvent  peu  loyale 
qu'il  fit  à  l'architecte  italien.  Au  point  de  vue  de 
l'art,  tout  homme  de  bonne  foi,  Français  ou  étran- 
ger, qui  voudra  prendre  la  peine  d'examiner  et  de 
comparer  les  différents  dessins  du  Louvre,  repro- 
duits par  la  gravure  dans  l'ouvrage  de  Bîondel, 
conviendra  que  celui  du  péristyle  à  colonnes  accou- 
plées est  à  la  fois  le  plus  simple,  le  plus  régulier, 
le  plus  élégant  et  le  plus  majestueux.  Ce  monument 
fait  l'admiration  de  l'Europe  :  il  est  aussi  digne  de 
la  façade  principale  du  Louvre,  que  la  colonnade  ou 
portique  semi-circulaire  du  Bernin  est  digne  de  pré- 
céder et  d'annoncer  la  basilique  de  Saint-Pierre  et 
le  Vatican.  Tout  en  approuvant  le  choix  de  Claude 
Perrault  comme  architecte  du  Louvre,  il  serait  donc 
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injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  génie  dont  l'artiste 
italien  a  su  donner  tant  de  preuves,  dans  sa  longue 
carrière,  soit  comme  peintre,  comme  sculpteur,  ou 
comme  architecte.  Le  Bernin  était  évidemment  un 
des  artistes  les  mieux  doués  qu'il  y  ait  eus  depuis 
Michel-Ange  : 

 Longo,  sed  proximus,  intervallo. 

Si  l'on  peut  lui  reprocher  d'être  tombé  souvent 
dans  l'exagération  et  la  manière,  il  n'en  a  pas  moins 
laissé,  dans  la  sculpture  et  l'architecture,  des  œuvres 
d'une  supériorité  incontestable. 

Dès  le  printemps  de  1 666,  Claude  Perrault  se  mit 
à  l'œuvre,  aidé  de  son  frère  et  soutenu  par  Colbert. 
11  fallut  détruire  complètement  les  fondations  posées 
par  le  Bernin,  comme  celui-ci  avait  fait  disparaître 
celles  commencées  par  Le  Vau.  Mais  Colbert,  avec 
sa  prudence  ordinaire,  ne  voulut  pas  laisser  entiè- 
rement à  un  médecin  la  conduite  de  ces  impor- 
tants travaux ,  qui  exigeaient  des  connaissances 
pratiques  de  l'art  de  bâtir.  Il  forma  donc,  sous  sa 
présidence,  un  conseil  des  bâtiments,  composé  de 
l'architecte  Le  Vau  et  du  peintre  Lebrun,  et  dont 
Charles  Perrault  était  le  secrétaire.  Comme  il  s'éle- 
vait fréquemment  des  discussions  entre  ces  artistes 
et  l'auteur  de  la  colonnade,  pour  lever  toutes  les 
inquiétudes  sur  la  possibilité  et  la  solidité  de  sa 
construction,  Claude  Perrault  fit  établir  un  petit 
modèle  du  péristyle,  avec  de  petites  pierres  de 
taille,  de  même  forme  et  en  même  nombre  que 

9 


l'ouvrage  en  grand.  Quand  il  fut  achevé  et  retenu 
par  de  petites  barres  de  fer,  grosses  proportionnel- 
lement à  celles  qu'on  devait  employer  dans  l'ou- 
vrage effectif,  Colbert  demeura  convaincu  delà  fer- 
meté et  de  la  solidité  de  toute  la  construction,  où  le 
fer  ne  porte  rien,  et  ne  fait  que  retenir  la  poussée 
des  architraves  :  «en  quoi,  dit  Charles  Perrault*,  il  y 
a  une  si  grande  force,  qu'il  n'y  a  point  de  pesan- 
teur, quelle  qu'elle  puisse  être,  qui  soit  capable  de 
la  rompre.  » 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  d'ex- 
poser la  partie  technique  de  la  construction  de  la 
colonnade  par  Claude  Perrault  \  11  nous  suffira  de 
faire  remarquer  que,  commencée  en  1666,  cette 
entreprise  colossale  était  à  peu  près  terminée  en 
1 676,  époque  à  laquelle  on  mit  en  place,  avec  une 
peine  infinie,  les  deux  énormes  pierres  du  fronton 
triangulaire  placé  au  centre^  Mais  quelque  ardeur 
qu'apportât  Claude  Perrault  à  pousser  les  travaux 
du  Louvre,  il  mourut  longtemps  avant  l'achèvement 

*  Mémoires,  p.  67. 

2,  Voyez  V Architecture  française  de  Blondel,  t.  IV,  livre  VI; 
Mémoires  sur  les  objets  les  plus  importants  de  l'architecture,  par 
Patte,  Paris,  1769  ;  et  les  indications  d'autres  ouvrages  sur  le  Louvre 
données  par  M.  le  comte  de  Clarac,  Description  du  Louvre,  p.  238 
et  suiv.,  notes;  et  le  même  ouvrage,  p.  273  et  suivantes. 

^  Ces  pierres,  d'un  seul  morceau,  ont  chacune  9  mètres  de  lon- 
gueur. Sébastien  Leclerc  a  représenté  leur  mise  en  place  dans  deux 
gravures  remarquables,  dans  lesquelles  sont  dessinés  les  ma- 
chines et  les  échafauds  qui  ont  servi  à  les  hisser  au  sommet  de 
l'édifice.  —  Voyez  l'œuvre  de  ce  graveur,  au  cabinet  des  estampes, 
in-folio,  t.  III. 
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des  parties  qu'il  avait  entreprises.  Ce  monument 
resta  ensuite  abandonné  pendant  plus  d'un  siècle, 
comme  une  ruine  anticipée,  qui  était  encombrée  de 
constructions  provisoires  et  parasites ^ 

Voltaire  était  dans  le  vrai,  lorsqu'il  disait  du  Lou- 
vre, vers  1 745  : 

«  Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté, 

«  Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire, 

«  Vous  verrai-je  toujours,  en  attestant  sa  gloire, 

«  Faire  un  juste  reproche  à  la  postérité? 

«  Faut-il  que  l'on  s'indigne,  alors  qu'on  vous  admire  ! 

«  Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 

«  Fières  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 

«  Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien  achever. 

«  Sous  quels  débris  honteux,  sous  quel  amas  rustique, 

((  On  laisse  ensevelis  ces  chefs-d'œuvre  divins! 

«  Quel  barbare  a  mêlé  la  bassesse  gothique 

((  A  toute  la  grandeur  des  Grecs  et  des  Romains? 

«  Louvre,  palais  pompeux  dont  la  France  s'honore, 

«  Sois  digne  de  ce  roi,  ton  maître  et  ton  appui  : 

«  Embellis  ces  climats  que  sa  vertu  décore, 

«  Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui.  » 

Ces  derniers  vers,  malgré  la  flatterie  de  Voltaire 
à  l'adresse  de  la  vertu  de  Louis  XV,  ne  firent  pas 
terminer  le  Louvre  :  Madame  de  Pompadour  et  son 
frère,  le  marquis  de  Marigny,  surintendant  des  bâti- 
ments, échouèrent  devant  l'apathie  de  ce  prince. 

11  était  réservé  à  notre  époque,  grâce  à  la  vigou- 
reuse impulsion  donnée  à  la  reprise  des  travaux  par 
la  volonté  de  l'empereur  Napoléon  111,  de  voir  ache- 
ver ce  monument  dans  toutes  ses  parties.  Si  quel- 

*  On  en  trouve  la  description  dans  l'ouvrage  intitulé  :  VOmbre 
du  grand  Colbert,  petit  in-12, 1749,  de  165  pages. 


ques-unes  d'elles  laissent  à  de'sirer  sous  le  rapport 
de  la  beauté  des  lignes  et  du  bon  goût  des  décora- 
tions, il  est  impossible  néanmoins  de  ne  pas  être 
frappé  de  la  grandeur  de  l'œuvre,  de  son  ensemble, 
de  l'élégance  des  corps  de  bâtiments  à  portiques,  de 
la  forme  et  de  la  hauteur  des  pavillons.  L'achève- 
ment;, en  moins  de  six  années,  d'un  si  vaste  monu- 
ment, qui  a  toujours  été  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  dans  la  pensée  des  rois  de  France,  fait  le  plus 
grand  honneur  au  souverain  qui  l'a  ordonné  et  qui 
en  a  suivi  et  pressé  l'exécution,  même  au  milieu 
d'une  grande  guerre  et  des  plus  graves  préoccupa- 
tions politiques. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  qui  a  rap- 
port au  Louvre,  de  faire  une  dernière  citation.  Dans 
son  histoire  de  l'art  par  les  monuments',  Séroux 
d'Agincourt  déplore  les  changements  introduits, 
sous  prétexte  de  réparation  ou  restauration,  dans 
les  vieilles  églises  chrétiennes.  11  rapporte  la  tou- 
chante prière  adressée  par  le  cardinal  Baronius  à  ses 
successeurs,  à  l'occasion  des  réparations  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  exécuter  à  l'église  des  saints  Nérée 
et  Achillée,  à  Rome,  dont  il  était  titulaire,  prière 
qu'il  fit  inscrire  sur  les  murs  de  cette  église  et  que 
voici  : 

«  Presbyter,  card.  successor,  quisquis  fueris, 
a  Rogote  per  gloriam  Dei  et 
«  Per  mérita  horum  martyrum, 

1  ïn-folio,  1. 1,  Architecture,  décadence^  p.  30.  note  6. 
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«  Nihil  dunito,  nihil  minuto,  nec  mutato, 
«  Restitutam  antiquitatem  servato  ; 
«  Sic  te  Deus  martyrum  suorum  precibus 
,     «  Semper  adjuvet.  » 

Celte  recommandation  du  savant  bibliothécaire 
du  Vatican,  ne  saurait  être  trop  souvent  rappelée 
aux  architectes.  Le  désir  de  faire  mieux  ou  autre- 
ment que  leurs  prédécesseurs,  les  entraîne  facile- 
ment à  détruire  d'anciennes  constructions  pour  en 
élever  de  nouvelles  à  leur  place.  Ils  ne  réfléchissent 
pas  qu'un  vieux  monument,  comme  une  médaille, 
témoigne  de  l'état  et  de  l'histoire  de  l'art,  à  l'épo- 
que où  il  a  été  établi  :  il  doit  être  respecté,  alors 
même  qu'on  aurait  la  certitude,  en  le  faisant  dispa- 
raître, d'en  créer  un  plus  remarquable;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours.  Nous  faisons  donc  des  vœux  pour 
que  le  Louvre,  qui  vient  d'être  achevé,  soit  conservé 
intact  dans  l'avenir,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
comme  un  glorieux  monument  des  divers  types  de 
l'architecture  française  depuis  François  1^^' jusqu'au 
l  ègue  de  Napoléon  IIL 


CHAPITRE  XV. 

Commencements  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
—  Sa  réorganisation  par  Colbert. 

1648  — 166d. 

L'année  1665  ne  fut  pas  seulement  remarquable 
par  la  reprise  des  travaux  du  Louvre  :  elle  vit  aussi 


terminer,  sous  le  patronage  et  l'impulsion  de  Col- 
bert ,  l'arrangement  dont  les  bases  avaient  été'  po- 
se'es  dès  1 648,  pour  la  formation  d'une  Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  On  aura  quelque 
peine  à  croire,  à  une  époque  comme  la  nôtre ,  où 
rindépendance  dans  l'art,  soit  quant  à  la  profession 
en  elle-même,  soit  quant  à  la  manière,  au  style 
propre  à  chaque  artiste,  est  poussée  à  ses  plus 
extrêmes  limites,  on  aura  peine  à  croire,  disons- 
nous,  que,  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  n'était  permis  d'être  artiste,  qu'en  se 
soumettant  à  des  conditions  humiliantes  de  dépen- 
dance et  de  sujétion.  L'exercice  de  l'art  de  la  pein- 
ture, même  dans  son  expression  la  plus  élevée,  était 
depuis  longtemps  assimilé  à  la  pratique  des  métiers 
industriels  les  plus  vulgaires.  Dès  l'année  1391,  le 
prévôt  de  Paris  avait  réuni  en  corps  la  communauté 
des  peintres  et  sculpteurs  de  cette  ville,  et,  de  leur 
avis  et  consentement,  il  avait  fait  rédiger  leurs  sta- 
tuts à  l'instar  de  ceux  des  autres  corps  de  métiers. 
Des  j  urés  avaient  été  élus  pour  administrer  la  nouvelle 
maîtrise,  à  laquelle  tous  les  peintres  et  sculpteurs 
devaient  se  soumettre,  et  dans  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient entrer  qu'à  certaines  conditions  et  avec  son 
agrément.  Un  grand  nombre  d'édits  des  rois  de 
France  ^,  et  d'arrêts  du  Parlement  de  Paris,  avaient 

1  Voyez,  entre  autres,  les  lettres  patentes  du  roi  Charles  VI,  du 
'12  août  1399;  id.  de  Charles  Vlî,  datées  de  Chinon,  le  3  jan- 
vier 4430;  id.  de  Henri  II,  du  6  juillet  1555;  id.  de  Charles  IX, 
de  septembre  1563,  dans  le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de 
France,  in-folio. 
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confirmé  cette  organisation  ;  de  telle  sorte,  que  la 
maîtrise  des  peintres  et  sculpteurs  jouissait  de  nom- 
breux privilèges.  Ces  avantages  avaient  excité,  de 
tout  temps,  les  récriminations  des  artistes  qui  se 
voyaient  repoussés  de  la  corporation,  soit  à  cause 
de  leur  incapacité^  soit,  au  contraire,  à  cause  d'une 
supériorité  incontestable.  Ces  derniers,  forts  de  leur 
talent,  et  s'appuyant  sur  de  hautes  protections, 
savaient  presque  toujours  échapper  aux  exigences 
delà  maîtrise,  en  se  faisant  délivrer  le  brevet  de 
peintre  du  roi .  C'est  surtout  à  partir  du  règne  de 
François  i^'',  que  ce  titre  paraît  avoir  été  accordé  à 
un  certain  nombre  d'artistes,  restés  en  dehors  de  la 
corporation  des  peintres  et  sculpteurs  de  Paris.  Mais 
ce  qui  n'était  alors  qu'une  honorable  distinction , 
devint  bientôt,  sous  les  règnes  suivants,  une  quali- 
fication banale,  que  tous  les  artistes  pouvaient  faci- 
lement se  procurer,  moyennant  un  peu  d'argent.  11 
en  résulta  que  le  nombre  des  brevetaires  devint 
aussi  considérable  que  celui  des  membres  de  la 
maîtrise. 

Cette  corporation  redoubla  d'efforts  pour  mainte- 
nir ses  privilèges.  Elle  s'adressa  au  Parlement  de 
Paris  pour  obtenir  «  que  le  nombre  des  peintres,  dits 
de  la  maison  du  roi  ou  de  la  reine,  fut  réduit  à  qua- 
tre ou  six,  tout  au  plus,  et  pour  qu'il  fut  enjoint  à 
ces  peintres^  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  employés 
aux  ouvrages  pour  le  service  de  Leurs  Majestés, 
de  travailler  en  chambre  pour  les  maîtres  de  la  com- 
munauté. ))  —  On  voit  que  la  maîtrise  assimilait 
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complètement  l'art  à  un  métier,  et  les  artistes  pein- 
tres et  sculpteurs  à  des  ouvriers  subalternes,  travail- 
lant à  la  journée  pour  d'autres,  comme  des  manœu- 
vres. Un  arrêt  du  Parlement  du  mois  d'août  1647, 
avait  ordonné  que  «  cette  requête  serait  signifiée 
à  tous  les  peintres  brevetaires,  avec  assignation 
pour  déduire  leurs  raisons  et  moyens  de  défense.  » 
Les  jurés  firent  donc  signifier  cet  arrêt  à  tous  les 
brevetés,  même  à  ceux  qui,  éjant  logés  au  Louvre, 
étaient  considérés  comme  des  commensaux  de  la 
maison  du  roi.  Le  seul  auquel  ils  firent  grâce  de 
cette  formalité,  fut  M.  Lebrun;  pour  éluder  et  se 
sauver  le  désagrément  d'être  reçu  maître,  il  avait 
fait  présent  à  leur  communauté  d'un  tableau,  ou- 
vrage de  sa  j^nesse.  Ils  voulurent  faire  passer  pour 
une  espèce  de  retour  de  politesse  le  ménagement 
dont  ils  usèrent  envers  lui  dans  cette  occasion; 
mais,  au  foiid,  ils  redoutaient  le  crédit  que  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  ses  talents,  et  la  politesse 
de  ses  mœurs  lui  avaient  dès  lors  acquis  auprès  des 
magistrats  et  des  grands  * . 

Charles  Lebrun  était,  en  effet,  un  adversaire  très- 
redoutable  pour  la  maîtrise.  Protégé  par  le  chance- 
lier Pierre  Séguier,  qui  l'avait  confié  au  Poussin,  en 
1642,  lorsqu'il  retournait  en  Italie,  et  qui  l'y  avait 
entretenu  à  ses  frais  pendant  quatre  années,  Le- 
brun était  rentré  en  France  dans  le  courant  de 

^  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  V Académie  de  peinture  et 
de  sculplure,  depuis  1648  jusqu'à  1664,  publiés  par  M.  Anatole  de 
Monlaiglon,  t.  l,p.  %%.  Paris,  Janet,  1853,  in-18,  2  vol. 
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1 646  '  H  avait  pu  voir  à  Rome  l'art  abandonné  à 
une  complète  indépendance,  et  les  artistes  jouissant 
de  la  plus  haute  considération,  sans  statuts,  sans 
corporation  et  sans  privilèges,  mais  à  la  condition 
d'avoir  du  talent.  Lebrun  n'était  donc  pas  disposé 
à  se  plier  aux  exigences  de  la  maîtrise,  composée, 
en  général,  d'hommes  obscurs  et  sans  mérite,  et 
pratiquant  la  peinture  et  la  sculpture  plutôt  en  ma- 
nœuvres qu'en  artistes.  Il  était  entouré  d'une  so- 
ciété de  camarades  qui  partageaient  ses  vues,  et 
voulaient,  comme  lui,  affranchir  l'art  du  despo- 
tisme inintelligent  de  la  corporation.  On  y  distin- 
guait les  deux  frères  Testelin,  Sarrazin,  Perrier, 
de  la  Hire,  Errard,  Corneille,  Juste  d'Egmont,  Van 
Opstal,  Sébastien  Bourdon,  du  Guernier,  Ance,  les 
deuxBeaubrun,  Van  Mol,  Guillain,  et  le  plus  illustre 
de  tous,  Eustache  Le  Sueur  ^.  Ces  artistes  n'avaient 
pas  tous  un  égal  talent  :  il  en  est  même  aujourd'hui 
qui  sont  entièrement  oubliés  ;  mais  qui  oserait  sou- 
tenir, qu'avec  Lebrun  et  Le  Sueur,  ils  ne  représen- 
taient pas  l'art  français  de  cette  époque  dans  sa  plus 

1  Roger  de  Piles,  dans  sa  Vie  de  Lebrun,  à  la  suite  de  sou 
Abrégé  des  peintres,  éd.  de  4699,  in-12,  p.  512,  dit  que  le  chance- 
lier Séguier  envoya  Lebrun  en  Italie  en  1 639,  et  qu'il  y  resta  trois 
années;  c'est  une  erreur  :  Lépicié,  dans  sa  Vie  de  Lebrun,  p.  10,. 
Vies  des  premiers  peintres  du  roi,  4752,  et  Guillet  Saint-Georges, 
Mémoires  inédits  siir  les  vies  et  les  ouvrages  des  membres  de  V  Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  par  M.  Dussieux,  etc., 
Paris,  Dumoulin,  4  854,  t.  I,  p.  6,  s'accordent  pour  fixer  à  l'année 
4  642  le  départ  de  Lebrun  avec  le  Poussin,  et  son  retour  de  Rome 
en  4  646. 

2  Ibid.,  p.  25. 
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haute  expression?  Ils  avaient  ne'annioins  besoin 
d'appui  :  ils  le  trouvèrent  d'abord  auprès  de  M.  de 
Charmois,  conseiller  d'État.  «  Ce  personnage  était 
alors  secrétaire  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg, 
qu'il  avait  suivi  en  cette  qualité  dans  son  ambas- 
sade à  Rome  :  il  avait  fait  un  long  séjour  dans  cette 
capitale.  L'amour  extrême  qu'il  y  avait  apporté 
pour  la  peinture  et  la  sculpture,  l'avait  mis  en  état 
d'y  acquérir  des  connaissances  exquises  et  très-su- 
périeures dans  ces  deux  beaux-arts.  Même  il  avait 
quelque  pratique  dans  le  premier,  dont  il  se  servait 
pour  son  amusement,  et  qui  passait  de  beaucoup  la 
portée  ordinaire  de  la  nation  bornée  et  incommode 
de  nos  amateurs  ^  » 

Dirigée  par  M.  de  Charmois,  et  soutenue  par  la 
haute  influence  du  chancelier  Séguier,  la  conférence 
des  artistes  indépendants,  dont  Lebrun  était  l'âme 
et  le  chef,  ne  tarda  pas  à  demander,  par  requête 
présentée  au  Conseil  de  régence,  le  20 janvier  1648  : 
<(  Que  les  arts  de  peinture  et  sculpture  fussent  sous- 
traits à  la  domination  de  la  jurande,  et  réunis  en  une 
société  libre,  sous  le  nom  d'Académie,  dont  la  forme 
et  l'administration  seraient  déterminées  et  autori- 
sées par  Sa  Majesté.  »  Le  Conseil  de  régence,  par 
arrêt  rendu  le  même  jour,  ayant  fait  droit  à  celte 
requête,  l'Académie  présenta  ses  statuts  en  treize 
articles,  rédigés  avec  l'approbation  du  chancelier 
Séguier,  à  Thomologalion  du  roi,  qui  les  confirma 


^  Roger  de  Piles,  p.  24. 
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par  lettres  patentes  du  commencement  de  fe'- 
vrier  1648,  publiées  en  la  chancellerie  le  9  mars 
suivant. 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier  de  cette  même 
année,  l'Académie  s'était  réunie  pour  élire  les  douze 
anciens  qui,  aux  termes  de  ses  statuts,  devaient  di- 
riger l'École  publique  de  dessin  et  de  peinture,  cha- 
cun pendant  un  mois.  Lebrun,  Errard,  Bourdon, 
de  la  Hire,  Sarrazin,  Corneille,  Perrier,  Henri 
Beaubrun,  Le  Sueur,  Juste  d'Egmont,  Van  Opstal 
et  Guillain  furent  désignés  pour  remplir  ces  fonc- 
tions. M.  de  Charmois  fut  élu  chef  de  l'Académie, 
en  témoignage  des  services  qu'il  lui  avait  rendus. 
Le  sort  désigna  Charles  Lebrun  pour  faire  l'ouver- 
ture des  cours,  qui  eut  lieu  avec  éclat  le  fé- 
vrier 1648,  dans  un  appartement  prêté  par  un  ami 
de  M.  de  Charmois,  proche  l'église  Saint-Eustache. 
Bientôt,  on  établit  à  l'Académie  l'étude  du  modèle, 
et  de  savants  professeurs  y  enseignèrent  aux  élèves 
-  l'anatomie,  la  géométrie  et  la  perspective.  Trans- 
férée à  l'hôtel  Clisson,  rue  des  Deux-Boules,  la  salle 
des  séances  fut  décorée  du  portrait  du  roi,  d'après 
Lebrun,  par  Testelin  le  jeune;  de  celui  de  la  reine, 
par  Henri  Beaubrun,  et  de  celui  du  duc  d'Orléans, 
par  Juste  d'Egmont.  En  outre,  Lebrun  y  exposa 
publiquement  les  tableaux  qu'il  avait  copiés  à  Borne, 
d'après  Baphaël.  Entin,  il  procura  diverses  figures 
de  ronde  bosse,  moulées  sur  l'antique,  telles  que  la 
Vénus,  le  Bacchus,  le  Faune,  l'Apollon  grec,  etc., 
pour  l'usage  des  étudiants. 
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Tels  furent  les  commencemenls  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  :  mais  elle  avait  encore  à 
lutter  pendant  bien  des  années  avant  de  recevoir 
son  organisation  définitive.  Sans  vouloir  entrer 
dans  des  détails  oiseux  sur  les  démêlés  qu'elle  eut 
à  soutenir,  soit  contre  les  maîtres  peintres  jurés, 
èoit  avec  des  artistes  d'un  esprit  indépendant , 
comme  Mignard,  Dufresnoy  et  Abraham  Bosse,  soit 
même  avec  plusieurs  de  ses  membres,  qui,  par  ja- 
lousie contre  Lebrun,  ne  tardèrent  pas  à  lui  sus- 
citer des  embarras,  il  nous  suffira  de  dire,  qu'après 
plusieurs  essais  faits  en  1651  et  en  1654,  elle  ne  de- 
meura définitivement  constituée  d'une  manière 
stable  qu'en  1663,  par  l'intervention  toute-puissante 
de  Colbert.  Ce  ministre  avait  vu  l'Académie  nais- 
sante se  mettre  sous  la  protection  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Après  la  disgrâce  de  Fouquet,  il  avait  attiré 
Charles  Lebrun,  en  le  comblant  de  faveurs,  parce 
qu'il  le  considérait  comme  l'artiste  le  plus  capable 
de  conduire  les  grands  travaux  que  le  roi  voulait 
faire  exécuter  aux  Gobehns,  au  Louvre  et  à  Ver- 
sailles. Lebrun  n'eut  donc  aucune  peine  à  mettre 
Colbert  dans  les  intérêts  de  l'Académie.  De  l'avis  du 
chancelier  Séguier,  41  s'empressa  de  communiquer 
au  ministre  les  nouveaux  statuts  de  cette  compagnie. 
Le  surintendant  des  bâtiments,  qui  aimait  l'ordre- 
et  la  subordination  des  pouvoirs  en  toutes  choses, 
voulut  que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
fût  placée  sous  le  haut  patronage  d'un  protecteur  et 
d'un  vice-protecteur,  et  qu'elle  fût  administrée  par 


—  441  — 

quatre  recteurs  à  la  nomination  du  roi;  que  les 
études  y  fussent  dirigées  par  douze  professeurs  éga- 
lement nommés  par  le  roi  ;  qu'elle  se  composât  en 
totalité  de  quarante  membres,  jouissant  des  mêmes 
faveurs  et  immunités  que  ceux  de  l'Académie  fran- 
çaise. De  plus,  par  une  grâce  toute  spontanée,  Col- 
bert,  dès  le  mois  d'avril  1663,  assigna  sur  le  Trésor 
un  fonds  annuel  de  quatre  mille  livres  pour  les  dé- 
penses de  l'Académie.  Ces  quatre  mille  livres  étaient 
réparties,  par  l'état  du  roi,  comme  il  suit  :  «  Douze 
cents  livres  aux  quatre  recteurs,  qui  serviront  par 
quartier,  et  qui  seront  obligés  de  se  trouver  tous  les 
samedis  de  chaque  semaine,  pendant  leur  quartier 
de  service,  à  l'Académie,  pour,  conjointement  avec 
le  professeur  en  mois,  vaquer  à  la  correction  des 
étudiants,  juger  de  ceux  qui  auront  le  mieux  fait  et 
qui  auront  mérité  quelques  récompenses,  et  pourvoir 
à  toutes  les  affaires  de  l'Académie,  à  raison  de  trois 
cents  livres  chacun.  Douze  cents  livres  à  douze  pro- 
fesseurs qui  serviront  par  mois,  et  qui  seront 
obligés  de  se  trouver  à  l'Académie  tous  les  jours, 
pendant  leur  mois  de  service,  pour  poser  le  modèle 
en  attitude,  le  dessiner,  corriger  les  étudiants,  et 
veiller  à  toutes  les  affaires  de  l'Académie,  à  raison 
de  cent  livres  chacun.  Six  cents  livres  aux  maîtres 
de  géométrie,  de  perspective  et  d'anatomie,  qui  se- 
ront obligés  de  se  rendre  à  l'Académie  trois  jours 
de  la  semaine,  pour  enseigner  lesdits  étudiants,  à 
raison  de  deux  cents  livres  chacun.  Cinq  cents  livres 
pour  le  payement  du  modèle  et  celui  de  l'huile  et  du 
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charbon  qui  se  consomment  à  l'Académie  pendant 
Tannée.  Quatre  cents  livres  pour  les  prix  qui  seront 
proposés  aux  étudiants.  Et  enfin  cent  livres  pour 
subvenir  aux  menus  frais  et  entretien  des  lieux  où 
se  tient  l'Académie  » 

On  voit  qu'en  accordant  les  quatre  mille  livres  à 
l'Académie,  Colbert  en  réglait  l'emploi  avec  sa  pré- 
voyance ordinaire,  et  qu'il  voulait  faire  tourner  cette 
subvention  principalement  à  l'avantage  des  étu- 
diants. 

Cette  faveur  fut  bientôt  suivie  de  l'obtention  de 
nouveaux  statuts  qui  furent  expédiés,  de  l'exprès 
commandement  du  roi,  sous  la  date  du  24  décem- 
bre 1663,  avec  lettres  patentes  confirmatives. 

L'Académie  devait  se  croire  désormais  à  l'abri  de 
toute  attaque  de  la  part  des  peintres  jurés;  néan- 
moins, ces  derniers,  à  l'instigation  de  Mignard,  ce 
rival  implacable  de  Lebrun,  n'hésitèrent  pas  à  for- 
mer opposition  à  l'enregistrement  de  ces  lettres  pa- 
tentes au  Parlement  de  Paris.  Mais  on  n'était  plus 
sous  la  Fronde,  et  le  temps  était  passé  où  le  Parle- 
ment pouvait  s'arroger  le  droit  de  refuser  d'enre- 
gistrer les  édits  et  lettres  patentes  du  roi.  Louis  XIV 
et  Colbert  n'étaient  pas  hommes  à  laisser  de  nou- 
veau avilir  la  prérogative  royale  ;  dans  les  affaires, 
en  apparence  les  moins  importantes,  ils  savaient  la 
faire  respecter  avec  autant  de  fermeté  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  mesures  du  plus  haut  intérêt.  Instruit 


î  Hoger  de  Piles,  t.  îï,  p.  87. 
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par  Lebrun  de  l'opposition  formée  aux  statuts  de 
l'Académie  approuvés  par  le  roi,  Colbert  écrivit  au 
procureur  général  près  le  Parlement  le  billet  dont 
voici  la  teneur  :  —  «  Le  roi  m'a  ordonné  de  dire  de 
sa  part  à  monseigneur  le  procureur  général,  que 
Sa  Majesté,  voulant  appuyer  et  maintenir  fortement 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  elle 
désire  qu'il  en  favorise  l'établissement  en  consen- 
tant à  l'enregistrement  des  lettres  patentes  que  Sa 
Majesté  lui  a  accordées,  nonobstant  l'opposition  des 
maîtres  peintres,  et  qu'il  la  protège  en  toute  ren- 
contre. C'est  son  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, Colbert  ' .  » 

Ce  billet  ne  manqua  pas  de  produire  son  effet  : 
le  Parlement  passa  outre  à  l'enregistrement  des 
lettres  patentes  homologatives  des  statuts  de  l'Aca- 
démie, nonobstant  l'opposition  des  peintres  jurés, 
ou  plutôt  de  Dufresnoy  et  de  Mignard. 

Ainsi  finit  la  longue  lutte  entre*  les  artistes  qui 
avaient  voulu  se  soustraire  au  joug  de  la  maîtrise, 
et  les  représentants  de  cette  ancienne  corporation. 
A  vrai  dire,  l'Académie  avait  bien  aussi  ses  restric- 
tions et  ses  privilèges;  néanmoins,  son  institution 
fut  un  pas  de  fait  en  avant,  car  ses  statuts  étaient 
bien  préférables  aux  anciens  règlements  de  la  ju- 
rande. Elle  n'empêchait  pas  les  artistes  de  suivre 
leur  libre  inspiration  en  dehors  de  sa  direction  : 
elle  leur  laissait  une  complète  indépendance,  et  ne 


1  Roger  de  Piles,  t.  Il,  p.  127. 


les  attirait  à  elle  que  par  le  désir  d'appartenir  à  un 
corps  qui  savait  honorer  et  récompenser  le  talent. 

Nous  avons  dit  que  les  académiciens  en  titre 
étaient  au  nombre  de  quarante  :  ils  pouvaient  s'ad- 
joindre un  nombre  égal  de  conseillers.  Un  protec- 
teur, choisi  parmi  les  personnages  les  plus  élevés  de 
l'État,  était  placé  à  la  tête  de  ce  corps.  Le  chancelier 
Séguier,  le  cardinal  Mazarin  et  Colbert  furent  les 
premiers  qui  exercèrent  ces  hautes  fonctions  hono- 
rifiques et  de  patronage.  Les  officiers  de  l'Académie 
étaient  :  un  directeur  ou  chancelier ,  président  de 
toutes  les  assemblées,  chargé  de  recevoir  le  serment 
et  de  mettre  le  visa  sur  les  expéditions.  Lebrun 
exerça  cette  charge  depuis  la  fondation  de  l'Aca- 
démie jusqu'à  sa  mort  :  il  fut  remplacé  par  Mignard  ; 
quatre  recteurs  perpétuels  et  deux  adjoints,  douze 
professeurs  et  huit  adjoints  ;  deux  professeurs  de 
géométrie  et  d'anatomie,  un  trésorier.  Les  conseil- 
lers étaient  divisés  en  deux  classes  :  la  première,  de 
ceux  qui  étaient  sortis  d'autres  charges  dans  l'Aca- 
démie; la  seconde,  de  personnes  qui,  pour  l'amour 
et  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art  de  la  pein- 
ture, étaient  admis  dans  l'Académie  comme  con- 
seillers amateurs.  Tous  ces  conseillers  avaient  voix 
délibérative  dans  les  assemblées.  Enfin,  il  y  avait 
encore  un  secrétaire  et  deux  huissiers. 

Pendant  près  de  trente  ans,  l'Académie  tint  ses 
séances  à  l'hôtel  de  Brion,  au  Palais-Royal.  En  1 679 
ou  1680,  elle  fut  établie  au  Louvre,  par  ordonnance 
du  roi,  et  elle  y  est  restée  jusqu'à  son  abolition.  En 
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1 764,  M.  de  Marigny,  alors  surintendant  des  bâti- 
ments, voulant  faire  réparer  et  achever  la  galerie 
d'Apollon,  l'abandonna  à  l'Académie,  et,  depuis  cette 
époque,  les  peintures  du  plafond,  dans  les  parties 
restées  vides,  y  furent  exécutées  par  Lagrenée  le 
jeune,  Hugues  Taraval,  Durameau  et  Callet.  Ces 
peintures  servirent  à  ces  artistes  de  morceaux  de 
réception. 

Telle  fut  l'organisation  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  Cette  compagnie  vécut  sur 
les  bases  tracées  par  Colbert  jusqu'en  1793,  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  cent  trente  années ,  sans 
autre  modification  remarquable  que  l'adjonction 
qui  lui  fut  faite  de  l'Académie  d'architecture,  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIV  de  1671 . 


CHAPITRE  XVI. 

Création  de  l'École  ou  Académie  de  France  à  Rome. — Charles 
Errard,  premier  directeur. —Colbert  veille  à  la  discipline  et  à 
l'instruction  des  élèves.  —  Critiques  qui  ont  été  faites  de  cet  éta- 
blissement!—  Leur  réfutation  par  Algarotti. 

1666—1683. 

Après  avoir  réorganisé  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  de  Paris,  et  procuré  aux  étudiants 
les  moyens  de  s'instruire  dans  ces  arts  en  fréquen- 
tant les  cours  de  cet  établissement,  Colbert  résolut 
de  compléter  son  œuvre,  en  créant  à  Rome,  cette 
capitale  des  arts  depuis  le  quinzième  siècle,  une 

10 
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école  entretenue  par  la  France.  Cette  institution 
devait  cHre  spécialement  destinée  à  recevoir  les 
jeunes  artistes  qui,  ayant  déjà  donné  des  preuves 
de  leur  capacité  dans  l'Académie  de  Paris,  obtien- 
draien  la  permission  d'aller  en  Italie  pendant  plu- 
sieu; années,  aux  frais  du  roi,  pour  se  perfectionner 
par  la  vue  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  an- 
tique et  de  l'art  moderne.  Pendant  son  voyage  à 
Rome ,  Colbert  avait  été  frappé  des  difficultés  de 
toutes  sortes  qui  s'opposaient  aux  travaux  des  artis- 
tes étrangers.  Venus  dans  cette  ville  un  peu  au 
hasard  et  selon  que  leur  vocation  les  y  pous- 
sait, ces  jeunes  gens,  abandonnés  complètement 
à  eux-mêmes,  vivaient  par  groupes  isolés  les 
uns  des  autres,  même  ceux  appartenant  à  la  même 
nation,  et  se  trouvaient  exposés,  sans  protection  et 
sans  appui,  à  toutes  les  insultes  des  habitants  du 
pays.  Depuis  longtemps,  le  Poussin  avait  été  frappé 
de  ces  graves  inconvénients,  dont  il  avait  lui-même 
souffert  peiidant  les  premières  années  de  son  séjour 
à  Rome.  11  est  à  présumer  que  Colbert,  dans  ses 
entretiens  avec  ce  grand  homme,  avait  reçu  ses 
impressions  et  qu'il  ne  les  avait  pas  oubHées,  lors- 
qu'il se  décida,  au  commencement  de  1666,  à  pro- 
poser au  roi  la  création  d'une  académie  ou  école  de 
France  à  Rome.  Ce  n'est  pas  qu'auparavant,  le  roi 
de  France  n'entretînt  à  ses  frais  quelques  artistes 
auxquels  était  confié  le  soin  de  copier  les  plus  belles 
peintures,  ou  de  mouler  les  plus  belles  sculptures 
que  cette  ville  renferme.  C'est  ainsi  que  les  cardi* 


-  147  ~ 

naux  Richelieu  et  Mazarin  avaient  payé  des  pensions 
à  des  artistes  français  et  étrangers.  Mais  il  n'y  avait, 
dans  ces  commandes ,  rien  qui  ressemblât  à  une 
école  destinée  à  l'instruction  des  élèves.  Depuis  sa 
prise  de  possession  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments, Colbert  n'avait  cessé  de  porter  ses  vues  sur 
la  création  d'un  établissement  de  cette  nature.  Dès 
le  1 0  septembre  1 664 ,  nous  le  voyons  confirmer  le 
jugement  porté  par  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  dans  un  concours  précédent,  et  donner 
les  prix,  de  la  part  du  roi,  savoir:  —  «  Le  premier 
au  nommé  Meunier,  qui  a  fait  le  tableau  représen- 
tant la  conquête  de  la  Toison  d'or;  le  second  au 
nommé  Corneille,  qui  a  traité  la  fable  de  Danaë;  et 
le  troisième  au  nommé  Roger,  auteur  du  bas-relief 
représentant  la  fable  de  Marsyas,  en  leur  promet- 
tant que  le  roi  leur  donnera  pension  pour  aller  à 
Rome,  quand  l'Académie  le  jugera  à  propos.  «  Ce 
corps  ne  tarda  pas  à  délivrer  des  certificats  consta- 
tant l'assiduité  et  les  progrès  de  ces  lauréats,  décla- 
rant «  qu'elle  les  juge  en  état  de  profiter  en  l'étude 
des  arts  en  Italie,  quand  il  plaira  à  S.  M.  de  les  y 
envoyer.  »  Aussitôt^  M.  Colbert  fit  ordonner  l'argent 
nécessaire  pour  leur  voyage,  et  la  pension  pour  les 
entretenir,  «  en  attendant,  y  est-il  dit,  qu'il  y  ait  à 
Rome  une  Académie  française  établie  \  » 

•  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Villa  MédiciSy  à  Rome,  dessinée,  me- 
surée et  accompagnée  d'un  texte  historique  et  explicatif,  par  Victor 
Baltard,  architecte,  ex-pensionnaire  de  l'Académie.  Paris,  1847, 
grand  in-folio,  avec  planches,  p.  1 6.     Depuis  1664,  date  de  la  pn  - 


Colbert  avait  eu  la  pensée  de  meltre  le  Poussin  à 
la  lêie  de  cet  établissemenl.  En  même  temps  qu'il 
voulait  le  consulter  sur  les  plans  dn  Louvre,  il  avait  ^ 
fait  préparer  par  Charles  Perrault  la  lettre  suivante, 
qui  ne  lui  fut  pas  envoyée,  mais  qui  explique  bien 
les  intentions  de  Louis  XIV  et  de  son  ministre... 
«  à  l'égard  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  que 
S.  M.  aime  singulièrement,  et  qu'elle  regarde 
comme  deux  arts  qui  doivent  particulièrement  tra- 
vailler à  sa  gloire  et  transmettre  son  nom  à  la  pos- 
térité, elle  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  les  remettre 
en  leur  dernière  perfection.  Ce  fut  par  ce  motif  si 
noble  et  si  louable  qu'elle  établit  à  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, gagea  les  professeurs  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  proposa  des  prix  aux  étudiants,  et  donna  à 
cette  assemblée  tous  les  privilèges  qu'elle  pouvait 
souhaiter.  Cette  institution  n'a  pas  été  infructueuse, 
il  s'y  forme  des  élèves  qui  promettent  beaucoup, 
et  qui  donneront  quelque  jour  d'excellents  maîtres. 
Mais,  parce  qu'il  semble  encore  nécessaire  aux  jeu- 
nes gens  de  votre  profession  de  faire  quelque  séjour 
à  Rome,  pour  s'y  former  le  goût  et  la  manière,  sur 
les  originaux  et  les  modèles  des  plus  grands  maî- 
tres de  l'antiquité  et  des  siècles  derniers,  et  qu'il 
arrivera  souvent  que  ceux  qui  ont  le  plus  de 

mière  distribution  des  prix  aux  élèves  de  Rome  par  Colbert,  jusqu'en 
4789,  l'exposition  des  tableaux  et  des  morceaux  de  sculpture  des 
lauréats  eut  lieu  au  Louvre,  dans  la  galerie  d'ApoHon.  —  Voyez  la 
description  du  Louore,  par  M.  le  comte  de  Clarac,  p.  657. 
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génie  et  de  disposition  négligeraient  ou  ne  pourraient 
8n  faire  le  voyage  à  cause  de  la  dépense,  Sa  Majesté 
a  résolu  d'y  envoyer  tous  les  ans  un  certain  nombre 
qui  seront  choisis  dans  l'Académie,  et  qu'elle  entre- 
tiendra à  Rome,  durant  le  séjour  qu'ils  y  feront. 
S.  M.,  considérant  encore  qu'il  serait  très-utile, 
pour  l'avancement  et  le  progrès  de  ces  jeunes  gens, 
d'être  sous  la  direction  de  quelque  excellent  maî- 
tre, qui  les  conduisît  dans  leurs  études,  qui  leur 
donnât  le  bon  goût  et  la  manière  des  anciens,  et  qui 
leur  fît  remarquer,  dans  les  ouvrages  qu'ils  copie- 
ront, ces  beautés  secrètes  et  presque  inimitables, 
qui  échappent  aux  yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui 
les  regardent,  et  qui  ne  sont  aperçues  que  par  les 
plus  habiles  ;  pour  cet  effet,  S.  M.  a  résolu  d'avoir 
toujours  à  l^ome  quelque  maître  illustre,  pour  avoir 
le  soin  et  la  direction  des  étudiants  qu'elle  y  en- 
verra, et  vous  a  choisi,' monsieur,  et  nommé  pour 
celui  qu'elle  charge  présentement  de  cette  con- 
duite * .  » 

Cette  lettre, qui  devait  être  signée  par  Colbert,  no 
fut  pas  envoyée;  et  Charles  Perrault  déclare  qii'il 
n'en  sait  point  la  raison.  —  Peut-être  le  ministre 
apprit-il  que  le  Poussin  ne  voudrait  pas  accepter  la 
place  de  directeur  de  l'Académie  de  Rome  :  son  âge, 
son  amour  de  l'indépendance  et  sa  vie  retirée  l'éloi- 
gnaient  certainement  d'un  semblable  emploi,  qui 
exige  de  l'activité ,  une  grande   surveillance ,  et 


*  Mémoires  de  Ch.  Perrault,  p.  44  à  45. 
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bien  des  jours  consacrés  uniquement  à  la  repré- 
sentation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  Errard,  l'ami  du 
Poussin,  qui  connaissait  parfaitement  Rome,  et  qui 
était  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Paris, 
fut  choisi  par  Colbert  pour  premier  directeur  de 
celle  de  Rome.  Il  partit  de  Paris  le  12  mars  1666, 
avec  douze  élèves  pensionnaires,  peintres  et  sculp- 
teurs ;  les  uns  ayant  remporté  les  prix  de  l'Académie 
de  peinture,  les  autres  désignés  par  le  roi.  La  pen- 
sion était  alors  de  trois  cents  livres  par  an,  plus  trois 
cents  livres  pour  les  frais  du  voyage. 

Charles  Errard  s'installa,  avec  sa  colonie,  au  pa- 
lais Capranica^  où  l'Académie  resta  jusqu'en  4725, 
époque  où  elle  fut  transférée  au  palais  Mancini  ou  de 
Nevers,  dans  le  Corso,  vis-à-vis  du  palais  Doria 
Pamfili.  Elle  occupa  cette  résidence  jusqu'en  1803, 
L'Académie  prit  alors  possession  de  la  magnifique 
villa  Medici ,  sur  le  Pincio,  près  de  la  Trinité  des 
Monts,  dans  un  des  sites  les  plus  admirables  de 
Rome,  et  merveilleusement  approprié  à  servir  de 
lieu  d'études  à  des  artistes,  qui  doivent  chercher 
leurs  inspirations  aussi  bien  dans  la  nature  que  dans 
le  beau  idéal. 

Charles  Errard ,  en  arrivant  à  Rome ,  avait 
occupé  les  peintres  à  copier  les  fresques  de  la  galerie 
Farnèse,  et  les  sculpteurs  à  faire  des  moulages  des 
plus  belles  statues  antiques.  Cet  artiste,  formé  par 
le  Poussin  au  goût  des  belles  choses,  et  connaissant 
à  fond  tous  les  chefs-d'œuvre  que  Rome  renferme. 
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était  fort  capable  de  diriger  les  élèves  dans  leurs 
études.  Néanmoins,  Colbert  ne  s'en  rapportait  pas 
toujours  à  lui  pour  le  gouvernement  de  l'Académie. 
En  1668,  il  envoya  à  Rome  le  sculpteur  Girardon, 
qu'il  avait  en  grande  estime,  probablement  pour 
s'assurer  si  les  règlements  concernant  les  élèves 
étaient  ponctuellement  exécutés.  Après  son  départ, 
Errard  écrivit  à  Colbert  la  lettre  suivante,  qui  mé- 
rite d'être  intégralement  reproduite  \ 

«  De  Rome,  ce  3  avril  1669.  —  M.  Girardon  ayant 
l'honneur  d'être  auprès  de  vous ,  informera  Votre 
Excellence  de  toutes  les  particularités  de  l'Académie, 
tant  de  l'étude  et  conduite  des  pensionnaires  du  roi, 
que  de  tous  les  ouvrages  que  j'ai  fait  faire  par  vos 
ordres  pour  le  service  de  S.  M.,  le  séjour  de  plus  de 
deux  mois  qu'il  a  fait  à  l'Académie  lui  en  ayant 
donné  une  parfaite  connaissance  ;  lequel  temps  il  a 
employé  aussi  utilement  à  voir  les  belles  choses  et 
les  habiles  du  pays,  et  principalement  M.  le  cheva- 
lier Rernin  ,  duquel  il  pourra  dire  à  V.  Exc.  les 
sentiments.  Je  crois  qu'il  aura  beaucoup  proflté  en 
son  voyage,  ayant  vu  et  examiné  les  belles  choses 
avec  plaisir  et  étonnement.  Ces  grands  et  magnifi- 
ques restes  de  l'antique  Rome  lui  auront  assuré- 
ment inspiré  de  hautes  pensées,  le  voyant  dans  la 
passion,  si  V.  Exc.  lui  commande  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  et  s'efforcer  d'en  produire  quelqu'une.  Je 

'  Correspondance  admini>ilraHve  sous  Louift  XIV,  t.  IV,  p.  565, 
n'>2l. 


lui' ai  conseillé  derenu^rquer  dans  ces  fragments  anti- 
ques que  le  tout  et  les  parties  sont  grandes  et  sim- 
ples, et  que  ces  beaux  esprits  ont  fui  la  confusion 
des  choses  petites  et  tristes,  tant  dans  leurs  ouvrages 
d'architecture  que  de  sculpture;  ce  qui  leur  donne 
la  grandeur,  netteté  et  harmonie,  avec  la  résistance 
aux  injures  du  temps,  et  qui  diminue  beaucoup  de 
la  dépense,  ces  grands  génies  n'ayant  mis  les  orne- 
ments que  dans  les  lieux  propres  à  les  recevoir,  ne 
s'étant  servis  de  cette  délicatesse  que  pour  faire  pa- 
raître leurs  ouvrages  plus  grands  et  plus  magniti- 
ques.  Je  crois  que  mondit  sieur  Girardon  quitte 
Rome  avec  douleur  de  se  détacher  si  tôt  de  ces  belles 
choses;  mais  l'ordre  qu'il  a  reçu  de  la  part  de 
V.Exc.  lui  a  fait  prendre  en  même  temps  la  résolution 
d'obéir.  Je  le  vois  partir  avec  déplaisir  ,  principale- 
ment dans  l'état  où  je  suis,  ayant  crainte  de  ne 
pouvoii  pas  bien  m'acquitter  de  la  charge  dont 
V.  Exc.  m'a  honoré  :  la  guérison  de  ces  sortes  de 
maladies  dont  j'ai  été  atteint  étant  très -longue  et 
quelquefois  incurable.  Je  soumets  le  tout  à  la  vo- 
lonté du  Très-Puissant,  persistant  dans  le  zèle  d'obéir 
aux  ordres  de  V.  Exc.  jusqu'aux  derniers  moments 
de  ma  vie.  » 

Les  appréhensions  d'Errard  n'étaient  que  trop 
fondées  :  sa  santé  le  força  de  résigner  ses  fonctions 
de  directeur  de  l'Académie  de  Rome,  et  Noël  Coy- 
pel  fut  envoyé  par  Colberl  pour  le  remplacer.  Le 
surintendant  avait  écrit  à  tous  les  ambassadeurs  de 
France  en  Italie,  pour  leur  recommander  le  nouveau 
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directeur,  lorsqu'il  passerait  par  les  villes  de  leur  ré- 
sidence. Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Tabbé  Strozzi, 
envoyé  du  roi  à  Florence,  —  «  A  Versailles,  le  9  no- 
vembre 1 672.  —  J'envoie,  par  ordre  du  roi,  à  Rome, 
le  sieur  Coypel,  l'im  des  peintres  de  Sa  Majesté,  pour 
être  recteur  de  l'Académie  française,  que  Sa  Majesté 
y  a  établie  ;  et,  comme  il  sera  bien  aise  de  voir,  et  les 
Français  qui  l'accompagnent,  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  beau  et  de  rare  en  peinture  et  sculpture  à 
Florence,  je  vous  prie  de  leur  faciliter  l'entrée  dans 
tous  les  lieux  où  leur  curiosité  les  pourra  porter , 
afin  d'en  tirer  les  choses  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  ordres  qui  leur  ont  été  donnés*.  »  Coypel 
remplaça  Charles  Errard,  de  1672  à  1675;  Errard, 
rétabli,  reprit  alors  ses  fonctions,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Rome  en  1685. 

Colbert  surveilla  toujours  avec  le  plus  grand  soin 
la  direction  imprimée  à  l'Académie.  On  trouve  dans 
sa  correspondance  des  preuves  réitérées  de  la  vigi- 
lance et  de  la  fermeté  qu'il  savait  apporter  à  main- 
tenir cette  institution  dans  l'ordre,  la  subordination 
et  le  travail,  comme  tous  les  autres  services  ren- 
trant sous  ses  attributions.  11  écrivait  à  Errard,  le 
17  juillet  1671  :  —  «  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  sur- 
pris de  ce  que  mon  fils  (le  marquis  de  Seignelay, 
qui  revenait  de  Rome)  m'a  dit  que  vous  n'étiez 
pas  content  du  travail  et  de  l'application  des  acadé- 
inistes,  ni  de  leurs  mœurs,  et  encore  moins  de 

"  Corr.  adm.  sous  Louis  XIV,  p.  592,  44. 
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l'obéissance  qu'ils  vous  doivent  rendre,  d'autant 
plus  que  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  fait  savoir. 
Ne  manquez  pas  de  m  écrire  en  détail  tout  ce  qui 
/  se  passe  sur  ce  sujet;  et,  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
nécessaire,  pour  le  bien  de  l'Académie,  que  d'éta- 
blir la  subordination  et  la  déférence,  que  tous  ceux 
qui  y  sont  envoyés  doivent  avoir  pour  vous,  en  cas 
que  vous  ayez  besoin  de  quelque  ordre  pour  cela , 
ne  manquez  pas  de  m'en  avertir,  parce  que  mon 
intention  est  que  vous  ayez  une  autorité  entière  et 
absolue  pour  cbasser  ceux  qui  manqueront  à  ce 
principe  *.  »  —  Dans  d'autres  lettres  ^,  Colbert  di- 
sait à  Errard  :  «  Ne  manquez  pas  de  m'écrire  am- 
plement, tous  les  mois,  à  moi-même,  l'état  de  l'Aca- 
démie.... Continuez  toujours  de  faire  travailler  les 
élèves  et  de  les  exciter  à  bien  faire  et  à  se  perfec- 
tionner.... Appliquez-vous  surtout  à  faire  en  sorte 
qu'ils  s'avancent  tous,  et  se  rendent  les  plus  habiles 
qu'il  sera  possible  dans  leur  profession....  Conti- 
nuez à  me  rendre  compte,  tous  les  mois,  de  ce  que 
les  élèves  font,  chacun  dans  leur  art....  Prenez  bien 
garde  que  toutes  les  dépenses  de  l'Académie  soient 
faites  avec  beaucoup  d'économie,  et  que  toutes  les 
dépenses  soient  utiles  aux  élèves.  » 

Il  voulut  que  les  élèves  reçussent  des  leçons  et 
des  conseils  du  Bernin.  Il  écrivait  de  Paris,  le 
15  juillet  1667,  au  duc  de  Chaulnes,  ambassadeur 

^  Corr.  adm.  sous  Lonis  XIV,  p.  573,  32. 
'  A  la  suite  de  la  précédente,  ibid. 
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à  Rome  '  :  «  Je  remercie  M.  le  cavalier  Bernin  du 
soin  qu'il  prend  d'aller  corriger  quelquefois  nos 
jeunes  étudiants,  et  le  prie  de  continuer  d'en  prendre 
la  peine.  Je  vous  supplie  aussi,  monsieur,  de  l'y 
engager,  autant  que  vous  le  pourrez,  les  visites  du- 
dit  sieur  cavalier  étant  de  grande  utilité  à  ces  jeunes 
gens,  et  leur  donnant  beaucoup  de  courage.  « 

Colbert  s'occupa  de  l'Académie  de  Rome  pendant 
toute  la  durée  de  son  ministère,  avec  le  même  amour 
et  la  même  vigilance.  Une  de  ses  dernières  lettres, 
écrite  quelque  temps  avant  sa  mort,  prouve  toute  sa 
sollicitude  pour  cet  établissement.  Le  28  juillet  1 683, 
il  écrivait  à  Errard  :  —  «  J'ai  reçu  avec  votre  lettre, 
l'état  des  dépenses  de  l'Académie  pendant  les  mois 
d'avril,  mai  et  juin;  jel'examinerai,  l'arrêterai,  etvous 
en  enverrai  le  duplicata  dans  peu  de  jours.  Continuez 
toujou  rs  de  maintenir  l'Académie  dans  un  bon  ordre. 
Je  vous  envoie  pour  cet  effet  un  ordre  pour  licencier 
et  mettre  hors  de  ladite  Académie  le  sieur  Bruant.  » 
—  «  Ordre  du  roi.  —  Étant  mal  satisfait  de  la  con- 
duite du  sieur  Bruant,  qui  est  à  présent  dans  l'A- 
oadémie  établie  par  le  roi  à  Rome,  le  sieur  Errard, 
directeur  de  ladite  Académie,  ne  manquera  pas  de 
le  congédier  pour  revenir  en  France,  ou  lui  per- 
mettre d'aller  partout  où  il  voudra.  Fait  à  Ver- 
sailles, etc.  ^.  »  Nous  ignorons  la  cause  qui  avait  mo- 

'  Ce  passage  est  rapporté  par  M.  de  Chenevières,  dans  ses  Pein- 
tres provinciaux  de  l'ancienne  France,  t,  III,  p.  212. 
'  Corr.  adm.  sous  Louis  XIV,  p.  577-578. 
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tivé  cet  acte  de  sévérité ,  auquel  Errard  dut  sans 
doute  obéir  * . 

L'œuvre  créée  par  Colbert  s'est  améliorée  avec  le 
temps.  Réservée  d^abord  aux  élèves  en  peinture  et 
en  sculpture,  l'Académie  a  été  ouverte  aux  archi- 
tectes en  1720  seulement,  bien  que  la  fondation  de 
l'Académie  d'architecture  remonte  à  1671.  Après 
avoir  souffert  des  agitations  qui  troublèrent  la  France 
depuis  1790,  l'Académie  de  Rome  a  été  définitive- 
ment réorganisée  au  commencement  de  ce  siècle,  à 
l'époque  oii,  sous  la  direction  de  Suvé,  elle  fut  trans- 
férée à  la  villa  Medici.  La  même  année,  les  musi- 
ciens furent  ajoutés  aux  autres  élèves.  Les  graveurs 
ne  partagèrent  cet  avantage  qu'en  1825;  enfin,  le 
prix  de  peinture  de  paysage  historique  fut,  pour  la 
première  fois,  envoyé  à  Rome  en  1827,  et  repré- 
senté par Michallon.  Aujourd'hui,  le  nombre  total 
des  élèves,  dans  les  différents  arts,  monte  à  vingt- 
quatre.  Leur  pension  a  été  augmentée ,  quoiqu'elle 
soit  encore  trop  faible  ;  et ,  par  une  sage  prévoyance, 
il  est  fait  une  réserve,  qui  est  mise  à  leur  disposi- 
tion k  l'époque  de  leur  retour  en  France.  L'étude  du 
modèle,  pour  les  peintres,  la  fourniture,  aux  frais 
de  l'État,  des  marbres  nécessaires  aux  sculpteurs; 
un  cours  d'archéologie  confié  à  l'un  des  plus  illus- 
tres antiquaires  de  Rome,  cours  professé  théorique- 
ment à  l'Académie  pendant  l'hiver,  et  repris  au 

*  On  trouve,  dans  l'ouvrage  de  M.  Baltard,  la  liste  des  pension- 
naires et  celle  des  directeurs  de  l'Académie  de  France  à  Rome  , 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  4  847. 
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printemps,  au  milieu  des  monuments  antiques  que 
Rome  renferme,  une  magnifique  bibliothèque  de 
livres  d'art,  la  vie  en  commun,  une  surveillance  pa- 
ternelle et  une  piotection  efficace,  tels  sont,  en  par- 
tie, les  avantages  que  la  France  offre  aux  jeunes 
artistes  qu'elle  envoie  et  qu'elle  entretient  à  l'Aca- 
démie de  Rome. 

On  a  cependant  beaucoup  critiqué  cette  institu- 
tion, et  ces  critiques  ne  sont  pas  nouvelles,  car  elle.^ 
remontent  au  milieu  du  dernier  siècle.  Alors^  comme 
aujourd'hui,  on  reprochait  à  l'Académie  de  Romi 
de  pousser  les  élèves  dans  une  fausse  voie,  en  le: 
dirigeant  pi  esque  exclusivement  vers  l'étude  de  l'an 
tique  et  des  œuvres  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
sans  leur  laisser  ni  le  tenq)^  ni  la  faculté  de  s'abai; 
donner  à  leur  goût  naturel,  et  de  suivre  les  libres 
inspirations  de  leur  talent.  Ces  critiques  nous  pa- 
raissent dictées  beaucoup  plus  par  Tenvie  ou  l'im- 
puissance, que  par  l'intérêt  bien  entendu  de  l'art. 
Qui  oserait  sérieusement  soutenir  que  l'étude  de 
l'antique,  ou  de  Michel -Ange  et  de  Raphaël,  ait 
jamais  eu  pour  résultat  d'empêcher  un  artiste  d'ar- 
river à  posséder  un  talent  original?  Sans  qu'il  soit 
besoin  de  citer  ici  tous  les  grands  maîtres  italiens 
qui  se  sont  inspirés  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
et  de  la  renaissance,  notre  Poussin,  qui  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  occupé  à  étu- 
dier et  admirer  l'antique  et  les  peintures  du  Vati- 
can, n'est-il  donc  pas  un  [peintre  d'une  originalité 
incontestable?  La  philosophie  de  ses  compositions, 
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la  grandeur,  ia  vérité  des  scènes  qu'il  a  traitées,  la 
beauté  incomparable  de  ses  paysages  historiques,  ne 
portent-elles  pas  l'empreinte  ineffaçable  d'un  génie 
supérieur,  formé  par  les  plus  fortes  études  de  l'art 
antique  et  de  l'art  moderne?  Charles  Le  Brun,  plus 
tard  David,  et  de  notre  temps  M.  Ingres,  ont-ils 
perdu  quelque  chose  de  leur  originalité  propre,  pour 
avoir  été  étudier  à  Rome,  le  premier  sous  la  direc- 
tion du  Poussin,  David  sous  celle  de  Lagrenée  aîné 
et  de  Ménageot,  M.  Ingres  sous  celle  de  Guillon- 
Lethière?  Ce  reproche  manque  donc  de  justesse.  Il 
pourrait  paraître  fondé,  si,  comme  l'indique  Nibby, 
dans  sa  description  de  Rome\  l'école  française  n'a- 
vait produit  que  des  artistes  tels  que  le  Parrocel, 
Jean  de  Troy  et  Charles  Natoire,  dont  on  voit  les 
œuvres  en  divers  endroits  de  Rome.  Raphaël  Mengs 
observait  avec  raison  qu'il  régnait  alors  dans  l'Aca- 
démie de  Rome  un  style  maniéré,  qu'il  appelle  alam- 
biqué  (spiritoso)y  lequel,  selon  lui,  consistait  à  sortir 
des  limites  du  beau  et  du  bon,  chargeant  l'un  et 
l'autre,  en  mettant  trop  en  toute  chose,  et  visant  à 
satisfaire  plutôt  les  yeux  que  l'intelligence'.  L'abbé 
Lanzi*  faisait  remarquer  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle ,  «  que  Subleyras,  formé  dans  cette  académie, 
avait  corrigé  ce  style,  n'en  conservant  que  le  bon 
côté,  rejetant  les  parties  faibles,  et  y  ajoutant  du 
sien  autant  qu'il  en  fallait  pour  créer  une  manière 

»  Roma,  nell'  anno  M  DCCC  XXXVIII,  t.  IV,  p.  179. 

*  Mengs,  opère  diverse,  t.  II,  p.  123. 

*  Storiapittorescay  t.  II,  p,  270-4,  éd.  del'  cassici  di  Milano. 
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véritablement  originale.  »  —  Bien  que  Topinion  du 
savant  historien  de  la  peinture  en  Italie  soit  fort 
respectable,  et  que  ses  appréciations  se  montrent 
presque  toujours  justes,  nous  oserons  différer  ici 
de  sentiment  avec  lui  :  Subleyras  est  sans  doute  un 
peintre  plus  fort  que  le  Parrocel,  deTroy  et  Natoire  ; 
mais,  comme  eux,  il  vivait  à  une  époque  de  déca- 
dence, où  la  manière  avait  tout  envahi.  Si  donc 
l'Académie  française  de  Rome  n'avait  à  se  glorifier 
que  de  tels  élèves,  ceux  qui  l'attaquent  auraient 
réellement  beau  jeu.  Mais  heureusement,  cette  école 
se  défend  par  d'autres  noms,  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'art  V  II  suffit  de  parcourir  la  liste  de 
ses  pensionnaires,  depuis  son  établissement,  pour 
demeurer  convaincu  qu'elle  a  dignement  répondu 
au  but  aussi  utile  que  glorieux  que  s'était  proposé 
son  illustre  fondateur.  Sans  doute ,  il  y  aura  tou- 
jours dans  cette  académie,  comme  dans  toute  autre, 
l'histoire  du  quarante  et  unième  fauteuil  ;  et  il  serait 
puéril  de  prétendre  qu'on  ne  peut  pas  être  ou  deve- 
nir un  artiste  supérieur  sans  avoir  été  étudier  à  la 
villa  Medici  où  môme  à  Rome.  Le  Sueur,  parmi  les 
Français,  le  Corrège  en  Italie,  sont  les  plus  remar- 
quables exemples  du  contraire.  Mais  Le  Sueur  et  le 
Corrège  sont  deux  hommes  de  génie,  et  le  génie  est 
une  très-rare  exception.  ((  Que  n'aurait  pas  fait  Le 
Sueur,  s'écrie  l'un  des  plus  célèbres  connaisseurs  du 

*  Voir,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Baltard,  la  liste  des  grands 
prix  depuis  4665. 


dernier  siècle*,  s'il  avait  vu  les  peiiUures  immor- 
telles du  Vatican,  que  Ton  peut  regarder  comme  la 
source  où  Ton  doit  puiser  le  talent?....  Parce  que  le 
Corrège  parvint  à  donner  à  ses  têtes  et  à  ses  figures 
des  grâces  inexprimables,  sans  avoir  jamais  vu  les 
statues  grecques,  on  ne  doit  pas  conclure  que  ce  soit 
un  temps  perdu  pour  un  artiste,  que  de  copier  les 
statues  antiques  :  de  même  que  personne  ne  s'avise 
de  regarder  comme  inutile  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens  les  éléiiients  d'Euclide,  dans  leur  plus 
grand  détail,  parce  que  Pascal  découvrit,  sans  au- 
cun maître,  les  mêmes  propositions  de  géométrie. 
A  dire  vrai,  ce  ne  sont  point  les  académies  qui  peu- 
vent faire  éclore  les  grands  génies,  soit  dans  la  car- 
rière des  arts,  soit  dans  celle  des  sciences  qui  font  la 
gloire  et  la  lumière  de  leur  siècle  ;  mais  si  elles  sont 
bien  établies  et  bien  gouvernées,  elles  peuvent  en- 
tretenir l'émulation,  et  conserver,  et  perpétuer  les 
meilleures  manières  d'étudier.  »  —  Tel  est,  en  effet, 
le  but  que  Colbert  s'est  proposé  en  fondant  l'Acadé- 
mie de  Rome.  Les  directeurs  de  l'école  peuvent  sans 
doute  exercer  une  certaine  influence  sur  les  élèves, 
et  les  pousser  quelquefois  dans  une  fausse  route  : 
mais  à  Rome,  le  véritable  maître  c'est  Rome.  Pour 
les  arcbitecles  ce  sera  le  Panthéon,  le  Colysée,  les 
colonnes  Trajane  et  Antonine,  l'arc  de  Titus ,  les 
colonnes  du  temple  de  Jupiler  tonnant,  le  temple  de 

*  Algarotti,  dans  son  E^sai  sur  l'Académie  de  France  établie  à 
Rome.  Pise,  4765;  traduction  de  Pingeron,  Paris,  i769,  in-12,  à  \n 
suite  de  VEssai  sur  la  peinture,  d'Algarolli,  p.  275,  277. 
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Vesta;  et  parmi  les  monuments  modernes,  Saint- 
Pierre,  le  palais  Farnèse,  la  Chancellerie  et  tant 
d'autres.  Quels  enseignements  les  sculpteurs  ne 
trouveront-ils  pas  auprès  du  Laocoon,  de  l'Apollon, 
du  Torse,  du  Gladiateur  mourant,  de  l'Amazone 
blessée,  du  Faune,  et  de  cette  foule  d'autres  chefs- 
d'œuvre  antiques  qui  garnissent  le  Vatican,  le  Capi- 
tole,  le  nouveau  musée  du  Latran,  la  villa  Boj  ghèse, 
sans  parler  des  ouvrages  de  Michel-Ange.  Où  les 
peintres  pourraient-ils  apprendre  à  connaître  la  fres- 
que, si  ce  n'est  dans  les  sta7ize,  dans  les  loges  du 
Vatican,  aux  chapelles  Sixtine  et  Pauline,  à  la  gale- 
rie Farnèse,  à  Saint-Grcgoire,  et  dans  presque  tou- 
tes les  églises.  Quant  aux  paysagistes,  quel  ciel, 
quelle  campagne,  quel  horizon  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  de  Rome  ?  Leur  représentation  a  exercé 
les  plus  grands  artistes  :*mais  le  Poussin,  Claude 
Lorrain  et  le  Guaspre  ont  seuls  trouvé  le  seci  et  de 
rendre  leur  beauté  pittoresque,  la  limpidité,  l'éclat 
de  leur  lumière,  la  grandeur  et  la  poésie  de  leur 
aspect.  N'est-ce  point  à  Rome  que,  sous  la  direction 
de  Raphaël,  le  burin  de  Marc-Antoine  a  commencé 
à  reproduire  les  dessins  et  les  peintures  du  maître 
d'Urbin  ?  Vittore  Pisano ,  Benvenuto  Cellini,  les 
Hamerani,  n'ont-ils  pas  gravé  pour  la  monnaie  pon- 
tificale des  médailles  et  des  pièces  du  travail  le  plus 
pur,  et  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  trésors  du  Vati- 
can les  pierres  gravées  antiques  les  plus  belles  et 
les  plus  précieuses?  —  «  On  ne  peut  donc  qu'admi- 
rer la  sagesse  de  Louis  XIV,  dit  Algarotti,  qui,  en 

u 
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fondant  une  académie  en  Italie,  a  choisi  Rome,  pour 
que  les  jeunes  artistes  puissent  y  étudier  les  beaux- 
arts*.  »  Le  défenseur  de  l'établissement  fondé  par 
Colbert  aurait  voulu  que  la  France  ne  se  fût  pas  bor- 
née à  entretenir  son  école  de  Rome,  mais  qu'elle  eût 
fondé  des  succursales  dans  les  principales  villes  de 
l'Italie.  «  Quels  avantages  les  beaux-arts  ne  retire- 
raient-ils pas,  ajoute-t-il,  si  l'Académie  de  France 
qui  est  à  Rome  avait  des  établissements  à  Venise, 
Bologne  et  Florence,  qui  seraient  autant  de  colonies 
dont  elle  serait  la  métropole?  »  —  Ce  vœu  a  été  rem- 
pli d'une  autre  manière.  Aujourd'hui  les  élèves  de 
Rome  obtiennent  la  permission  de  visiter  ces  villes,  ^ 
et  même  Naples  et  la  Sicile.  Ces  excursions,  en  leur 
faisant  connaître  les  œuvres  des  différentes  écoles 
italiennes,  ont  également  l'avantage  de  leur  montrer 
d'autres  aspects  que  ceux  de  la  campagne  de  Rome. 
Depuis  quelques  années,  les  musiciens,  après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  vont  passer  une  troi- 
sième année  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  archi- 
tectes, à  partir  de  leur  troisième  année,  font,  aux 
frais  de  TÉtat,  un  voyage  en  Grèce  et  se  fixent 
pendant  quelque  temps  à  Athènes,  En  1765,  Alga- 
rotti  ne  soupçonnait  même  pas  la  possibilité  de  cette 
intéressante  excursion.  Elle  se  fait,  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  avec  toutes  les  facilités  de  la 
civilisation  de  notre  temps,  et  elle  complète  digne- 
ment, par  la  vue  du  beau  ciel  de  la  Grèce,  duParthé- 


»  Ibid,,  p.  298. 
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non  et  du  temple  de  Thésée,  l'étude  de  larchitecture 
antique  commencée  à  Rome  avec  les  monuments 
de  l'art  étrusque,  romain,  et  grec  du  temps  de  l'em- 
pire. 

On  le  voit,  l'idée  de  Colbert  a  porté  ses  fruits, 
comme  tout  ce  qui  est  utile  et  vrai,  et  la  France  doit 
à  ce  ministre  un  établissement  que  les  étrangers  lui 
envient. 


CHAPITRE  XVII. 

André  Félibien,  historiographe  des  bâtiments  du  roi.  —  Analyse  de 
son  ouvrage  :  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres  anciens  et  modernes. 

!667— 1682. 

Sous  Louis  XIV,  on  s'attachait  à  conserver,  par 
des  relations  écrites,  le  souvenir  des  actes  publics 
du  roi,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  :  Racine 
et  Roileau  suivaient  ce  prince  au  milieu  de  ses  cam- 
pagnes, pour  mieux  raconter  ses  victoires,  tandis 
que  Le  Rrun  et  Van  der  Meulen  dessinaient  sur  le 
terrain  les  marches  de  l'armée,  ses  manœuvres  et 
ses  combats.  Colbert,  de  son  côté,  voulut  avoir  un 
historiographe  des  bâtiments,  arts  et  manufactures 
du  roi,  spécialement  attaché  à  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  En  1667,  il  fit  choix,  potir 
remplir  cette  charge,  d'un  amateur  distingué,  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  par  des  ouvrages  sur  les 
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beaux-arts,  et  qui  avait  été,  avec  Charles  Perrault, 
en  1663,  l'un  des  huit  fondateurs  de  l'Académie  des 
inscriptions.  C'était  André  Félibien,  sieur  des  Avaux 
et  de  Javercy,  homme  d'une  érudition  fort  variée, 
d'un  esprit  vif,  d'une  grande  modestie,  d'un  com- 
merce aimable  et  sûr.  Comme  il  avait  été  attaché, 
en  1647,  en  qualité  de  secrétaire,  à  l'ambassade  du 
marquis  de  Fontenay-Mareuil,  à  Rome,  son  goût 
s'était  formé  dans  cette  ville.  11  s'y  était  intime- 
ment lié  avec  le  Poussin  ,  qui  avait  reconnu  en  lui 
un  cœur  droit,  une  grande  inclination  pour  le  beau,  et 
un  complet  désintéressement  des  chosesde  ce  monde. 
Ces  qualités  avaient  touché  le  peintre  du  Testament 
d'Eudamidas  et  des  Funérailles  de  Phocion,  et  il  avait 
initié  le  jeune  secrétaire  d'ambassade,  autant  qu'un 
simple  amateur  peut  l'être,  à  toutes  les  beautés  de  l'art 
que  Rome  renferme.  Rentré  en  France, Félibien  avait 
renoncé  à  la  carrière  diplomatique,  et  prenant  pour 
devise  de  sa  vie  :  Benefacere  et  dicere  vera^  il  avait 
résolu  de  se  vouer  aux  lettres,  et  particulièrement  à 
l'histoire  des  artistes  et  de  leurs  œuvres.  Il  avait, 
publié  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  qui  avaient 
été  remarqués.  D'abord^  en  1660,  l'Origine  de  la 
peinture;  ensuite  en  1666,  les  Entretiens  sur  les  vies 
et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et 
modernes  ' . 

»  Nous  ne  parlons  ici  que  des  ouvrages  de  Félibien  relatifs  aux 
beaux-arts  :  il  en  a  composé  beaucoup  d'autres,  dont  on  peut  voir 
la  nomenclature  à  son  article  de  ia  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  t.  XIV,  p.  259-260. 
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Cet  ouvrage  mérite  une  mention  particulière,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  le  meilleur  de  Félibien, 
mais  aussi  parce  qu'à  l'époque  de  sa  publication, 
c'était  le  seul  qui  eût  exposé,  en  français  et  d'une 
manière  à  peu  près  complète,  l'histoire  de  l'art  et 
des  artistes ,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  Aujourd'hui  encore,  ce  livre  est  une 
mine  féconde  qui  est  souvent  exploitée.  Si  la  forme 
du  dialogue  adoptée  par  l'auteur,  et  son  style  diffus, 
nuisent  en  plus  d'un  endroit  à  ses  récits  historiques, 
ce  défaut  est  amplement  racheté  par  l'abondance 
et  la  variété  des  faits,  par  ses  savantes  appréciations 
et  ses  réflexions  ingénieuses,  et  surtout  par  les  ju- 
gements éclairés  qu'il  porte  des  œuvres  des  maîtres. 
L'importance  de  cet  ouvrage,  qui  fait  toujours  auto- 
rité, nous  détermine  à  en  donner  une  analyse 
succincte.  Voici  le  plan  que  Félibien  a  suivi. 

Les  entretiens  sont  au  nombre  de  dix  ;  ils  sont 
précédés  d'une  dédicace  à  Colbert,  remplie  des  éloges 
de  ce  ministre.  Chaque  entretien  renferme  l'histo- 
rique d'un  certain  nombre  de  peintres  qui  ont  vécu, 
à  peu  près  à  la  même  époque,  Italiens,  Français , 
Flamands,  Hollandais  et  Allemands.  Cette  méthode 
est  malheureusement  un  peu  confuse;  néanmoins, 
elle  a  aussi  des  avantages,  dont  le  princijTal  consiste 
à  embrasser  et  à  faire  comprendre,  d'un  coup  d'œil, 
l'état  de  l'art,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  à 
une  époque  déterminée.  Comme  l'intention  de  l'au- 
teur a  toujours  été  de  parler  des  plus  excellents 
peintres  préférablement  aux  autres,  «  il  ne  s  est 


point  attaché,  ainsi  qu'il  le  fait  lui  même  remar- 
quer*, à  nommer  exactement  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  en  Italie  et  ailleurs,  bien  que  le  plus  grand 
nombre  de  tableaux  qu'ils  ont  faits  rende  le  nom  de 
quelques-uns  assez  commun  :  s'il  en  désigne  quel- 
ques-uns, c'est  seulement  pour  marquer  en  passant 
qujelle  a  été  leur  manière,  et  faire  connaître  ce  que 
sont  souvent  les  tableaux  de  ces  hommes  moins 
célèbres.  » 

Dans  le  premier  entretien,  à  l'occasion  du  plan 
de  la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain- 
l'Âuxerrois,  l'auteur  et  Pimandre ,  son  ami  et  son 
interlocuteur,  commencent  par  examiner  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  excellent  architecte.  Après 
avoir  passé  en  revue  le  Louvre  et  plusieurs  autres 
édifices  de  Paris,  dont  ils  examinent  les  beautés  et 
les  défauts,  ils  amènent  la  conversation  sur  la  pein- 
ture, dont  Félibien  explique  les  trois  parties  princi- 
pales, à  savoir  :  la  composition,  le  dessin  et  le  coloris. 
Il  termine  cet  entretien  par  un  rapide  exposé  de  l'his- 
toire de  la  peinture  chez  les  anciens,  en  donnant  des 
notices  biographiques  sur  les  principaux  maîtres  chez 
les  Étrusques,  chez  les  Grecs  et  à  Rome. 

Le  second  entretien  roule  sur  l'origine  de  la 
peinture  en  Italie,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
et  spécialement  sur  les  premiers  maîtres  florentins. 
FéUbiea  arrive  ensuite  à  l'École  romaine,  et  s'étend 

'  Vh  Entretien^  t.  111,  p.  187,  de  1  édition  de  Trévoux,  1725, 
in-12. 


sur  Raphaël  et  sur  quelques-uns  de  ses  élèves. 
L'examen  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'André  del 
Sarto  termine  cet  entretien,  qui  est  entremêlé  du 
récit  des  différents  événements  survenus  en  Italie^ 
depuis  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  jusqu'à 
Léon  X. 

Le  troisième  entretien  a  lieu  d'abord  sur  la  place 
du  Carrousel,  devant  les  Tuileries,  et  ensuite  dans 
ce  palais;  ce  qui  donne  occasion  aux  deux  interlo- 
cuteurs d'admirer  les  changements  faits  à  cet  édi- 
tice  et  à  ses  abords,  et  de  dire,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
vrai  aujourd'hui  qu'en  1665,  que  ;  «  Paris  est  plein 
de  prestiges,  et  qu'on  n'y  voit  plus  ce  qu'on  y  voyait 
autrefois.  »  Ils  font  remarquer,  —  «  qu'au  lieu  de 
descendre,  comme  on  faisait  jadis  par  un  endroit  as- 
sez difficile  et  assez  obscur,  pour  traverser  ce  palais, 
l'on  trouve  présentement  un  grand  ;lieu  ouvert  et 
dégagé,  d'où  la  vue  s'échappant  par  les  arcades  qui 
sont  au  milieu  du  vestibule,  se  porte  avec  plaisir 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  qui  forme  une  per- 
spective si  agréable,  que  l'art  et  la  nature  n'ont  ja- 
mais rien  fait  de  plus  beau  ni  de  plus  surprenant  ' .  » 
—  Ils  montent  dans  les  appartements,  pour  y  admi- 
rer les  statues  antiques  qui  les  décoraient  alors  ;  ce 
qui  fait  naître  entre  eux  une  discussion  sur  la  beauté 
et  la  proportion  des  différentes  parties  du  corps 
humain.  Redescendus  dans  le  jardin,  ils  y  consi- 
dèrent la  façade  de  Philibert  Delorme,  et  s'étant  as- 


*  /;/•  Entretien,  1. 11,  p. 
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sis  au  bout  d  uue  allée,  ils  repieuneut  l'histoire  de 
la  peiuture,  ils  passent  en  revue  les  artistes  qui  fleu- 
rirent du  temps  d'André  del  Sarto,  mais  ailleurs 
qu'à  Florence;  tels  que  Dosso  Dossi  à  Ferrare,  Le 
Mazzuoli  à  Parjpie,  Jacques  Palma,  Lorenzo  Lotto  à 
Venise,  Albert  Durer,  Jules  Romain,  Perino  del 
Vaga,  Sebastiano  del  Piombo,  et  beaucoup  d'autres. 
Cette  revue  est  coupée  par  des  dissertations,  dans 
lesquelles  l'érudition  et  la  science  historique  de  Fé- 
libien  se  font  remarquer  :  telle  est,  par  exemple, 
celle  sur  les  anciennes  pompes  triomphales  à  Rome  *. 

Le  quatrième  entretien  continue  aux  Tuileries,  et 
comprend  les  biographies  du  Pontormo,  du  Garo- 
folo,  de  Jean  d'Udine,  de  Battista  Franco,  deTaddeo 
Zuccaro,  et  celle,  fort  étendue,  de  Michel-Ange.  Fé- 
libien  passe  ensuite  au  Primatice  et  à  Niccolo  dell' 
Abbate,  ce  qui  le  conduit  à  s'occuper  des  frères 
Van  Eyck,  de  Jean  de  Bruges,  de  Holbein,  et  de 
quelques  autres  artistes  de  la  vieille  école  alle- 
mande. 

Le  cinquième  entretien  a  lieu  à  Saint-Cloud, 
d'abord  dans  les  jardins  du  château,  occupé  alors  par 
Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV.  Les  deux 
amis,  tout  en  admirant  ces  beaux  lieux  qui  leur 
font  trouver  la  nature  plus  belle  que  l'art,  causent 
de  l'emploi  des  couleurs  qui  veulent  imiter  celles  de 
la  nature.  Ils  raisonnent  sur  la  perpective  aérienne, 
sur  les  effets  des  lumières  et  des  ombres,  les  reflets, 


^  IW  entretien^  t.  II,  p.  79  et  suiv. 
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l'optique;  en  invoquant  des  exemples  tirés  des  ou- 
vrages du  Poussin.  Un  orage,  qui  les  force  à  entrer 
dans  les  appartements  du  château,  dirige  leur  con- 
versation sur  les  tableaux  d'orages,  composés  par 
quelques  grands  maîtres,  parmi  lesquels  le  Pous- 
sin et  le  Titien  sont  cités  comme  ayant  le  mieux 
réussi  a  représenter  les  effets  de  ces  grands  désor- 
dres de  la  nature.  Les  tableaux  de  Titien,  indiqués 
par  Félibien,  le  ramènent  à  reprendre  ses  notices 
sur  les  élèves  et  sur  les  imitateurs  de  cet  artiste  et 
quelques  autres  peintres  de  l'école  vénitienne,  dont 
il  examine  les  qualités  et  les  défauts,  comparés  à 
l'école  de  Raphaël.  Il  parle  ensuite  de  Vasari  et  de 
quelques  artistes  bolonais,  entre  autres  du  Rosso  ; 
ce  qui  le  conduit  naturellement  à  faire  l'historique 
des  Français  employés  par  François  l^*"  à  Fontaine- 
bleau. Félibien  aborde  ensuite  la  vie  de  Paul  Véro- 
nèse;  et,  à  l'occasion  de  son  grand  tableau  de  la 
Cène ,  il  explique  les  différentes  manières  en  usage 
chez  les  anciens  pour  se  coucher  ou  se  tenir  à  table. 
Le  Poussin  lui  fournit  encore  ici  une  représentation 
de  festin,  qu'il  considère  comme  étant  la  plus  con- 
forme à  l'histoire.  L'examen  des  œuvres  des  Has- 
san, du  Tintoret,  de  sa  fdle,  de  ses  élèves  et  imi 
tateurs,  met  fin  aux  notices  sur  les  peintres  de  l'école 
vénitienne.  La  rencontre  d'un  peintre  que  l'auteur 
nomme  Valère  fait  naître  une  discussion  sur  les 
costumes  dont  les  peintres  doivent  faire  usage  pour 
habiller  les  personnages  de  leurs  tableaux  ;  et  l'exa- 
men de  cette  question  termine  cet  entretien. 
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Dans  le  sixième,  les  deux  amis  se  proposent  de 
visiter  les  appartements  des  Tuileries,  et  d'examiner 
en  particulier  les  tableaux  du  cabinet  du  roi  et  la 
galerie  dans  laquelle  ils  étaient  exposés.  La  des- 
cription de  ces  appartements  est  fort  curieuse,  non- 
seulement  parce  qu'elle  donne  une  idée  de  leur  état 
en  1665,  mais  encore  par  les  réflexions  aussi  ingé- 
nieuses que  justes,  à  l'aide  desquelles  Félibien  a  su 
faire  ses  appréciations.  —  «  Après  avoir,  dit-il*, 
traversé  les  salles  et  les  chambres  ornées  de  super- 
bes tapisseries,  nous  entrâmes  dans  le  grand  cabinet 
où,  sur  la  cheminée,  était  le  tableau  de  la  famille  de 
Darius  aux  pieds  d'Alexandre,  peint  par  M.  Le  Brun  ; 
et,  à  l'opposite,  celui  où  Paul  Véronèse  a  représenté 
Notre-Seigneur  avec  les  deux  pèlerins  en  Emmaus. 
Nous  les  considérâmes  quelque  temps;  et  Piman- 
dre,  après  avoir  regardé  avec  plaisir  celui  de  M.  Le 
Brun,  dont  il  avait  lu  la  description,  qu'on  a  impri- 
mée, il  y  a  quelques  années    se  tourna  vers  celui 
de  Paul  Véronèse,  et,  admirant  cette  vérité  et  cet  art 
incomparable  qu'on  y  voit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, me  dit-il,  que  ces  ouvrages  ont  acquis  de  la 
réputation.  —  «  On  trouve,  lui  répondis-je,  dans 
la  galerie,  et  vous  y  verrez  les  chefs-d'œuvre  des 
plus  grands  maîtres.  C'est  là  que  chacun  d'eux  tient 
sa  partie,  et  que  tous  ensemble  ils  forment  un  con- 
cert merveilleux.  Leurs  différentes  beautés  font  voir 

1  r/e  Entretien,  t.  UI,  p.  1 82  et  suiv. 

'  Elle  est  de  Félibien  lui-même,  dans  sa  Description  des  tableaux 
du  cabinet  du  roî,  publiée  en  4660,  iii-4. 
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la  grandeur  et  rexcellence  de  la  peinture.  Ce  qui  se 
trouve  de  particulier  dans  l'un,  et  qui  n'est  pas  dans 
les  autres,  est  un  témoignage  de  la  vaste  étendue  de 
cet  art,  qu'un  homme  seul  ne  peut  posséder  dans 
toutes  ses  parties,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  assez 
souvent.  —  Comme  nous  fûmes  dans  la  galerie, 
nous  la  vîmes  ornée,  de  part  et  d'autre,  de  grands  et 
magnifiques  cabinets,  de  tables,  de  pierres  précieu- 
ses, de  plaques,  de  guéridons,  de  cassolettes,  et 
d'une  infinité  d'autres  vases  d'argent  d'un  travail 
admirable.  Plusieurs  de  ces  vases  étaient  remplis 
d'orangers  chargés  de  fruits,  et  dans  quelques  au- 
tres, il  y  avait  des  jasmins  couverts  de  fleurs.  Au 
bout  de  la  galerie,  sur  une  estrade  élevée  de  plu- 
sieurs marches,  était  le  trône  au-dessus  duquel  et 
sous  un  riche  dais,  on  avait  placé  ce  beau  tableau 
de  Raphaël,  où  l'on  voit  saint  Michel  qui  terrasse 
le  démon.  Tout  le  reste  de  la  galerie  était  tapissé  de 
damas  vert,  enrichi  d'une  grande  crépine  d'or. 
Cette  tapisserie  servait  de  fond  à  une  infinité  de 
tableaux  ornés  de  bordures  dorées.  Ils  étaient  atta- 
chés avec  des  cordons  et  des  rubans  d'or  et  de  soie,'; 
mais  si  industrieusement  disposés,  d'espace  en  es- 
pace, selon  leur  grandeur,  que  cette  symétrie  et  cet 
arrangement  augmentaient  de  beaucoup  la  beauté 
de  la  décoration....  Que  peut-on  souhaiter  davan- 
tage, que  de  voir,  dans  un  même  lieu,  les  tableaux  de 
Raphaël,  Jules  Romain,  Pernin  del  Vagua,  Léonard, 
Giorgione,  Corrége,  Titien,  Paul  Véronèse,  Tintoret, 
des  Carraches,  duCaravage  et  de  leurs  élèves  ?  » 
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L'examen  de  ces  tableaux  amène  la  comparaison 
des  difTérentes  manières  de  faire,  propres  à  chaque 
maître,  et  provoque  d'assez  longues  explications  sur 
l'expression,  en  peinture,  des  diverses  passions 
humaines,  telles  que  l'amour,  la  haine,  la  tristesse, 
la  crainte,  l'espérance,  etc.,  etc.  Après  cette  digres- 
sion, Félibien  l  eprend  ses  notices,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  du  Barroche,  deFrancesco  Vanni, 
d'Annibal  et  d'Augustin  Carrache,  du  Caravage,  de 
Valentin,  de  Ribera,  de  Martin  Freminet  et  de  Fran- 
(;ois  Porbus.  Ces  biographies  sont  entremêlées  de 
réflexions  sur  la  manière  de  juger  les  tableaux  afin 
de  pouvoir  distinguer  les  originaux  des  copies.  Féli- 
bien y  rappelle,  pour  les  discuter,  les  opinions  de 
Quintilien,  de  Pline  et  de  Cicéron* ,  et  arrive  à  con- 
clure, contrairement  à  ces  deux  derniers  auteurs, 
mais  conformément  à  ce  qu'enseigne  la  raison  et 
l'expérience,  que  le  public  est  le  meilleur  juge  des 
œuvres  de  l'art  ^. 

Le  septième  entretien  est  celui  dans  lequel  il  y  a 
le  moins  de  ces  digressions  sur  la  théorie  de  la  pein- 
ture. Après  avoir  conduit  son  interlocuteur  à  Ver- 
sailles, dont  il  lui  Mi  admirer  le  château  et  les  jar- 
dins, en  lui  prédisant  la  grandeur  où  l'on  verrait 
bientôt  cette  résidence  royale,  il  reprend  l'histoire 

^  Docti  rationem  artis  intelligunt,  indocti  voluptatem. Owm/.,  9-4. 
—  De  pictore,  sculptore  fictore,  nisi  aitifex  judicare  non  potest. 
Pline  le  jeune,  Vih,  1,  epibt.  10.— Multa  vident  pictores  in  umbris  et 
in  eminentia,  quœ  nos  non  videmus.  C*c.  acad,  quœst. 

'  Ki«  Entrelien,  t.  III,  p.  ^280  et  suiv. 
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des  peintres  par  celle  de  Henri  Lerambert ,  et  des 
Beaubrun  ,  peintres  de  portraits.  11  donne  ensuite 
celle  d'Antoine  Tempesta,  raconte  l'histoire  ou 
le'gende  des  sept  enfants  de  Lara,  et  décrit  les  qua- 
rante gravures  de  cet  artiste,  qui  représentent  les 
difFérents  épisodes  de  cette  légende.  Il  s'occupe  en- 
suite de  Jacques  Callot,  d'Israël  Henriet,  d'Israël 
Silvestre,  d'Etienne  de  la  Belle,  de  Jacques  Blan- 
chard, de  Simon  Vouet,  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 
Ce  dernier  maître  lui  fournit  l'occasion  d'examiner 
les  différentes  manières  de  traiter  le  portrait,  d'après 
les  peintres  qui  ont  le  plus  excellé  dans  ce  genre. 
La  notice  sur  Rembrandt,  .qui  vient  après,  est  très- 
courte,  et  de  tous  points  insuffisante.  11  ne  paraît 
pas  que  Félibien  ait  ai)précié  ce  grand  maître  du 
clair-obscur,  comnie  il  le  mérite,  le  Dominiquin,  le 
Guide,  Pielro  Testa,  1  Albane  et  le  Guerchin,  fer- 
ment la  liste  des  maîtres  dont  il  est  question  dans 
cet  entretien. 

Le  huitième^  consacré  entièrement  au  Poussin, 
est  le  plus  intéressant  de  tous.  H  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  soixante-deux  pages,  remplies  de 
détails  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  ce  maître 
illustre,  et  renfermant  les  appréciations  les  plus 
sensées  sur  la  composition  et  l'exécution  de  ses 
tableaux,  et  sur  les  différentes  qualités  qui  les  dis- 
tinguent. Nous  avons  dit  que  Félibien  avait  connu 
le  Poussin  à  Rome,  et  qu'il  avait  vécu  dans  son 
intimité.  Cette  circonstance  aurait  suffi  pour  donner 
de  l'intérêt  à  ce  qu'il  dit  de  cet  artiste,  puisqu'il 
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devait  avoir  appris  bien  des  choses  du  Poussin  lui- 
même.  Mais  Félibien  apprend  à  ses  lecteurs  *,  qu'a- 
près sa  môrt,  «  il  a  eu,  du  sieur  Jean  Dughet,  un 
mémoire  touchant  quelques  particularités  de  la  vie 
et  des  ouvrages  du  Poussin,  son  beau-frère.  »  — On 
peut  donc  dire  qu'il  a  puisé  ses  renseignements  à 
des  sources  certaines.  En  rapprochant  la  biographie 
du  Poussin  composée  par  Félibien,  de  celles,  non 
moins  intéressantes,  de  Bellori  et  de  Passeri,  on  a 
sous  les  yeux  l'ensemble  le  plus  complet  de  la  vie 
si  bien  remplie  de  ce  peintre.  Félibien  avait  assisté, 
pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  de  plusieurs  ouvrages 
de  cet  artiste.  11  en  révèle  l'idée  première  et  les 
commencements,  et  met  ses  lecteurs  dans  la  confi- 
dence des  pensées  que  le  Poussin  lui  avait  lui-même 
expliquées'.  11  expose  les  principes  que  l'artiste  sui- 
vait constamment  comme  des  règles  immuables  de 
ses  compositions  :  enfin,  il  apprend  à  aimer  la  per- 
sonne non  moins  qu'à  admirer  les  œuvres  du  maître 
qu'il  considère,  avec  raison,  comme  le  premier  des 
peintres  français. 

Le  neuvième  entretien  renferme  la  nomenclature 
d'un  grand  nombre  de  peintres  contemporains  du 
Poussin,  ou  morts  quelques  années  plus  tard,  tels 
que  André  Sacchi,  Pierre  de  Cortone,  Velasquez, 
Alexandre  Véronèse,  Salvator  Rosa,  et  d'autres. 
Après  avoir  raconté  la  fondation  de  l'Académie 

»  T.  IV,  p.  12. 

*  Voyez  notamment,  t.  IV,  p.  99,  ce  qu'il  dit  du  tableau  de  Ré- 
becca. 
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royale  de  peinture  et  de  sculpture,  en  1 648 ,  Féli- 
bien  annonce  qu'il  va  parler  des  [professeurs  qui 
sont  morts  depuis  son  établissement.  Il  s'excuse 
de  ne  rien  dire  des  vivants ,  en  expliquant  que , 
«  c'est  le  temps  et  la  mort  qui  mettent  en  plein 
jour  le  mérite  ou  les  défauts  des  hommes,  que  l'en- 
vie ou  la  faveur  ont  tenus  cachés  pendant  qu'ils  ont 
vécu.» — 11  commence  par  quelques  mots  consacrés 
à  M.  Martin  de  Charmois,  conseiller  d'État,  premier 
chef  de  l'Académie,  qui  cultivait  la  peinture  et  la 
sculpture.  11  passe  ensuite  à  Eustache  Le  Sueur,  au- 
quel il  consacre  une  notice  intéressante,  mais  qui 
ne  nous  paraît  pas  digne  du  peintre  de  l'hôtel  Lam- 
bert et  de  la  vie  de  saint  Bruno.  Viennent  après 
François  Périer,  Louis  Testelin ,  Simon  Guillain  , 
Laurent  de  La  Hire,  Du  Guernier,  Michel  Corneille, 
Nicolas  Mignard,  Sébastien  Bourdon,  et  d'autres 
moins  connus.  Bien  que  parmi  ces  artistes,  il  y  en 
ait  de  fort  médiocres,  il  faut  savoir  gré  à  Félibien 
d'en  avoir  conservé  le  souvenir.  Sans  ses  notices, 
quelque  incomplètes  qu'elles  puissent  être,  bon  nom- 
bre de  ces  peintres  seraient  aujourd'hui  entièrement 
oubliés. — La  fin  de  cet  entretien  est  réservée  à  une 
très-longue  description  de  la  cérémonie  funèbre  célé- 
brée à  la  mémoire  du  chancelier  Séguier,  dans  l'é- 
glise de  rOratoire-Saint-Honoré.  On  sait  que  ce  ser- 
vice fut  ordonné  par  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  dont  le  chancelier  était  le  protecteur.  Le 
Brun  en  avait  fourni  le  principal  dessin,  et  plusieurs 
autres  professeurs  de  l'Académie  avaient  contribué 
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à  décorer  l'église  des  ornements,  peintures,  devises 
et  emblèmes,  dont  la  description  par  Félibien  n'oc- 
cupe pas  moins  de  trente-trois  pages*. 

Dans  le  dixième  et  dernier  entretien,  Félibien 
continue  à  passer  en  revue  les  professeurs  de 
l'Académie  qui  ont  vécu  de  son  temps,  et  qui  sont 
morts  avant  la  dernière  édition,  donnée  par  lui,  de 
son  ouvrage.  On  y  trouve  des  indications  sur  Jean 
Varin  ,  Louis  Boulogne ,  Philippe  et  Baptiste  de 
Champaigne,  Henry  Gissey,  et  autres  artistes,  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  ont  peint  le  portrait. 
L'examen  des  œuvres  de  ces  peintres  amène  la 
question  de  savoir  s'il  est  possible  de  discerner  et 
de  rendre  les  différentes  passions,  d'après  les  traits 
et  le  caractère  de  la  physionomie  Il  revient  en- 
suite à  quelques  artistes  peu  connus,  parmi  lesquels 
se  trouve  Nicolas  Loyr.  Félibien  avait  vécu  à  Rome 
avec  ce  peintre^  et  le  tableau  de  Darius  faisant  ou- 
vrir le  tombeau  de  Sémii  amis,  dont  il  lui  avait  donné 
le  sujet,  l'engage  à  raconter  une  curieuse  anecdote 
qui  lui  arriva  dans  la  campagne  de  Rome,  et  dans 
laquelle  la  superstition  et  la  recherche  du  merveil- 
leux jouent  le  principal  rôle^  Une  longue  nomen- 
clature d'artistes  français  contemporains  de  Félibien 
clot  la  liste  de  ses  notices.  Un  résumé  des  enlretîens 
précédents  et  un  éloge  de  la  peinture  terminent 
dignement  cet  ouvrage,  qui  restera,  malgré  son  dé- 

1  T.  IV,  p.  272  à  305. 
«  Ibid.,  p.  338-359. 
»  Ibid.^  p.  365  et  siiiv. 
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faut  d'ordre  et  de  méthode  et  son  style  diffus, 
comme  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  dans  notre 
langue  sur  l'histoire  des  peintres,  jusqu'au  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  XVIII. 

Conférences  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
ordonnées  par  Colbert. —  Traité  de  l'expression  des  passions,  par 
Le  Brun.  —  Les  sentiments  des  plus  habiles  peintres  du  temps, 
par  Henri  Teslelin. 

1667  —  1680. 

Si  les  encouragements  de  Colbert  servirent  puis- 
samment à  la  publication  des  Entretiens  de  Féli- 
bien,  on  peut  dire  qu'ils  contribuèrent  encore  plus 
à  celle  des  Conférences  de  l'Académie  de  peinture. 
Voici  comment  Félibien  explique  l'idée  première  de 
ces  conférences ,  due  entièrement  à  l'initiative  de 
Colbert,  et  à  son  désir  de  voir  honorer  et  avancer 
les  arts. 

«  Un  jour,  raconte  Félibien  que  Colbert  honora 
l'Académie  de  sa  présence,  pour  la  distribution  des 
prix  que  le  roi  donne  aux  étudiants,  après  que  l'on 
eut  examhié  les  tableaux  qu'ils  avaient  faits,  et  qu'on 
lui  eut  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  traité  dans 

*  Les  Conférences  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dans  l'édition  de  4725  des  œuvres  de  Félibien,  Trévoux,  6  vol. 
in-12,  au  milieu  du  1I«  vol.,  dans  la  préface,  p.  300. 

12 
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les  dernières  assemblées,  il  dit  que  dans  les  sciences 
et  les  arts,  il  y  a  deux  manières  d'enseigner,  savoir  : 
par  les  préceptes,  et  par  les  exemples;  que  l'une 
instruit  l'entendement,  et  Pautre  l'imagination  :  et 
que  comme  dans  la  peinture  l'imagination  est  la 
partie  qui  travaille  davantage,  il  est  constant  que  les 
exemples  sont  très-nécessaires  pour  se  perfection- 
ner dans  cet  art,  et  servent  le  plus  à  conduire  sûre- 
ment les  jeunes  étudiants.  Qu'ainsi,  il  lui  semblait 
que  si,  dans  l'Académie,  on  proposait  pour  modèles 
les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  et  qu'on  mon- 
trât en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'art,  cette 
manière  d'enseigner,  jointe  aux  autres  exercices 
qui  se  pratiquent  dans  l'Académie,  serait  d'une  très- 
grande  utilité.  Car,  quoique  la  perfection  d'un  ou- 
vrage dépende  particulièrement  de  la  force  et  de  la 
beauté  du  génie  de  celui  qui  s'y  applique,  néanmoins, 
on  ne  peut  nier  que  les  observations  qu'on  ferait  ne 
fussent  très-profitables;  puisque,  dans  ce  travail,  de 
même  que  dans  tous  les  autres,  l'expérience  découvre 
beaucoup  de  choses  nécessaires  à  ceux  qui  étudient, 
lesquels  profitant  des  remarques  des  plus  savants, 
peuvent  même  s'exempter  de  plusieurs  recherches 
qui  emportent  bien  du  temps,  lorsqu'on  est  obligé 
de  les  faire.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
arts,  particulièrement  dans  la  musique  et  dans  la 
poésie,  qui  conviennent  le  plus  avec  la  peinture, 
l'on  a  trouvé  des  règles  infaillibles  pour  s'y  perfec- 
tionner, bien  que  ceux  qui  les  savent  ne  deviennent 
pas  également  capables  de  les  pratiquer. 
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«  Que  pour  bien  instruire  la  jeunesse  dans  l'art 
de  peindre,  il  serait  donc  ne'cessaire  de  lui  exposer 
les  ouvrages  des  plus  savants  peintres,  et,  dans  des 
conférences  publiques,  faire  connaître  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  la  beauté  et  à  la  perfection  des 
tableaux.  Que  chacun  ayant  la  liberté  de  dire  son 
sentiment,  l'on  ferait  un  examen  de  tout  ce  qui  en- 
tre dans  la  composition  d'un  sujet,  et  même,  que 
les  avis  différents  qui  se  pourraient  rencontrer,  ser- 
viraient à  découvrir  beaucoup  de  choses  qui  seraient 
autant  de  préceptes  et  de  maximes.  Que  ces  confé- 
rences n'ayant  pas  encore  été  en  usage  dans  cette 
assemblée,  il  se  trouverait  peut-être  des  personnes 
qui  craindraient  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  bien; 
mais  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  cette  appréhen- 
sion, parce  qu'encore  qu'elles  y  trouvassent  d'abord 
quelques  difficultés,  néanmoins,  elles  ne  seraient 
pas  longtemps  à  les  surmonter,  et  ne  prendraient 
pas  moins  de  plaisir  à  parler  des  beautés  d'un 
taèleau,  qu'à  les  faire  voir  par  leurs  pinceaux  et  par 
leurs  couleurs.  Que  cet  exercice  serait  aussi  utile 
que  glorieux  à  leur  corps,  puisqu'on  traitant  de 
l'art  de  la  peinture,  d'une  manière  qui  n'a  jamais 
été  pratiquée  ailleurs,  on  verrait  un  jour  que  s'ils 
n^ont  pas  été  des  premiers  à  la  découvrir,  ils  auront 
au  moins  eu  l'honneur  d'être  les  premiers  qui 
en  auront  mis  les  règles  à  leur  dernière  perfec- 
tion. » 

L'idée  de  Colbert  était  juste,  et  l'on  ne  peut  guère 
douter  que  les  sentiments  que  lui  prête  Félibien, 
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n  aient  été  réellement  exprimés  par  ce  grand  homme 
devant  l'Académie  assemblée  :  expliquer  aux  élèves, 
par  des  exemples  exposés  sous  leurs  yeux,  les  beau- 
tés des  œuvres  des  principaux  maîtres ,  en  faire 
comprendre  toute  la  perfection,  en  critiquer  les  dé- 
fauts, lorsqu'il  y  en  a,  tirer  de  ces  exemples  des 
règles  pour  la  pratique  de  l'art,  était  une  pensée 
non-seulement  heureuse ,  mais  féconde.  U  est  à 
regretter  qu'elle  ait  été  abandonnée,  et  que  les  leçons 
des  professeurs  de  beaux-arts,  se  bornent  à  des 
préceptes  théoriques  ou  pratiques,  puisés,  le  plus 
souvent,  dans  leur  propre  fonds,  et  sans  mettre  sous 
les  yeux  des  élèves  les  modèles  les  plus  propres  à 
les  guider. 

Les  conférences  réclamées  par  Colbert  commen- 
cèrent le  samedi  7  mai  1667,  et  furent  continuées 
tous  les  premiers  samedis  des  sept  derniers  mois  de 
ixUe  année,  le  mois  d'août  excepté.  Charles  Le  Brun, 
comme  chancelier  de  l'Académie,  ouvrit  la  pre- 
tnière,  et  prenant  pour  sujet  le  tableau  de  Raphaël 
l  eprésentant  saint  Michel  terrassant  le  démon,  il  en 
tira  d'excellentes  observations  sur  le  dessin  et  sur 
l'expression. 

Dans  la  seconde  conférence,  Philippe  de  Cham- 
paigne  fit  de  très-doctes  remarques  sur  le  Christ 
porté  au  tombeau,  d'après  le  tableau  du  Titien. 
Laissant  à  part  l'ordonnance  et  le  dessin,  il  s'arrêta 
seulement  à  l'expression  des  figifres,  et  à  remar- 
quer de  quelle  sorte  ce  peintre  s'est  conduit  dans  la 
distribution  des  couleurs  et  des  lumières,  parties 
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en  quoi  il  a  excellé  et  même  surpassé  les  autres 
maîtres. 

La  troisième  conférence  fut  consacrée  par  le 
sculpteur  Van  Opstal  au  Laocoon  antique,  dont  il  fit 
l'examen  pour  en  montrer  l'excellence ,  les  fortes 
expressions  et  l'art  merveilleux. 

Nicolas  Mignard  tint  la  quatrième  :  il  choisit  le 
tableau  où  Raphaël  a  peint  la  Vierge  tenant  le  petit 
Jésus  sur  son  berçeau,  et  autour  duquel  on  voit  saint 
Jean,  sainte  Elisabeth,  saint  Joseph  et  deux  anges. 
11  fit  voir  comment  l'on  y  peut  apprendre  de  quelle 
sorte  on  doit  varier  les  expressions,  suivant  la  qua- 
lité des  sujets,  et  comment  il  faut  donner  les  jours 
et  les  ombres  selon  les  lieux  où  les  figures  sont 
posées. 

Pour  la  cinquième  conférence,  Nocret  ayant  choisi 
le  tableau  de  Paul  Véronèse,  les  disciples  d'Emmaûs, 
en  expliqua  particulièrement  l'ordonnance.  Tout 
en  exposant  de  belles  idées  sur  l'emploi  des  cou- 
leurs, il  démontra  que  la  facilité  dans  les  choses 
est  plutôt  un  don  de  la  nature  que  le  fruit  du  travail, 
et  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  sujet  d'admirer  la 
belle  composition  de  Véronèse  et  sa  facilité  de  pein- 
dre, qu'on  n'y  trouvera  de  moyens  qui  enseignent 
à  l'imiter. 

Le  Brun  reprit  la  parole  dans  la  sixième  confé- 
rence, et  fit  admirer  les  beautés  du  tableau  de  la 
Manne  de  Nicolas  Poussin.  Comme  cette  composition 
comprend  beaucoup  de  choses,  il  y  parla  de  l'ordon- 
nance, du  dessin,  des  proportions,  des  couleurs  et 


àeÈ  lumières,  d'une  manière  très-étendue  et  très- 
savante,  et  il  traita  particulièrement  de  toutes  les 
sortes  d'expressions  convenables  à  cette  histoire. 

La  septième  et  dernière  conférence  roula  encore 
sur  les  mêmes  parties  ;  mais  Sébastien  Bourdon 
ayant  pris  pour  sujet  de  ses  remarques  le  tableau 
dans  lequel  le  Poussin  a  peint  notre  Seigneur  qui 
guérit  deux  aveugles,  il  s'arrêta  principalement  sur 
la  manière  dont  on  doit  traiter  les  sujets  historiques, 
sur  la  convenance  que  le  peintre  y  doit  observer, 
afin  de  bien  faire  connaître  Faction  qu'il  veut 
figurer*. 

Telles  furent  les  conférences  tenues  pour  satis- 
faire au  désir  de  Colbert.  Félibien  avait  été  chargé, 
en  sa  qualité  d'historiographe  des  bâtiments,  d'en 
recueillir  l'analyse;  il  le  fit  avec  une  exactitude 
intelligente,  et  les  résumés  qu'il  nous  en  a  transmis 
font  regretter  que  ces  assemblées  n'aient  point  été 
poursuivies  plus  longtemps.  11  arriva  sans  doute 
dans  ces  réunions,  ce  qui  se  rencontre  dans  presque 
toutes  celles  où  des  hommes  de  talents  inégaux  sont 
mis  en  présence.  L'amour*propre  des  uns,  la  jalousie 
des  autres,  la  timidité  ou  l'insuffisance  d'un  certain 
nombre  en  amenèrent  la  fin.  Ces  conférences  res- 
teront néanmoins  comme  un  témoignage  éclatant 
de  rintérêt  éclairé  que  Colbert  portait  aux  arts  du 
dessin,  et  de  l'importance  qu'il  attachait  à  l'ensei- 
gnement de  ces  arts  d'après  les  plus  beaux  modèles. 

*  Félibien,  préface  des  Conférences  de  l'académie  de  peinturct 
loc.  cit.,  p.  304  â  306. 
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ministre  se  montra  très-satisfait  de  la  manière 
dont  Fëlibien  s'acquittait  de  sa  charge  d'historio- 
graphe des  bâtiments,  car  il  hii  donna,  en  1673, 
celle  de  garde-magasin  des  antiques  du  roi,  qui 
avaient  été  transfe'rées  du  jardin  des  Tuileries  dans 
l'une  des  galeries  du  Palais-RoyaP. 

Le  désir  de  faire  instruire  les  élèves  dans 
toutes  les  parties  de  la  peinture,  et  en  particulier 
dans  la  partie  dé  l'expression,  détermina  Col- 
bert  à  demander  à  Charles  Le  Brun  d'ouvrir  dans 
l'Académie  des  conférences  sur  cet  important  sujet. 
Le  peintre  de  la  Famille  de  Darius  s'acquitta  de 
cette  tâche  difficile  avec  sa  supériorité  ordinaire,  et, 
pour  joindre  les  exemples  aux  préceptes,  il  dessina 
lui-même  les  modèles  des  différentes  passions, 
telles  que  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie,  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  colère,  dont  il  expliquait  aux 
élèves  les  effets  produits  sur  la  physionomie.  Le 
Traité  de  Le  Brun  fut  lu  à  l'Académie,  en  présence 
de  Colbert,  qui  en  fît  un  grand  éloge,  l'exhorta  à 
faire  graver  les  figures,  et  à  donner  le  tout  au  pu- 
blic, ce  qui  a  été  exécuté*.  Il  y  a  sans  doute  plus 

*  Le  brevet  de  cette  nomination  est  rapporté  dans  les  Archives  de 
Vart  français,  t.  III,  p.  234. 

•  Vies  des  •premiers  peintres  du  roi,  vie  de  Le  Brun,  par  Lépicié, 
t.  I,  p.  47,  éd.  de  1752.  Le  traité  de  Le  Brun  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Conférence  de  M.  Le  Brun,  premier  peintre  du  roi,  sur 
Vexpression  générale  et  particulière.  Il  a  été  publié  à  Paris  en 
1698,  in.12,  avec  des  gravures  au  trait  par  Bernard-Picart.  Sé 
bastien  Leclerc  avait  gravé  les  dessins  de  Le  Brun. —  Voyez,  au  ca- 
binet des  estampes,  le  vol.  in-folio  de  l'œuvre  de  ce  graveur,  au 
milieu  du  volume. 
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d'une  manière  de  rendre  l'expression  des  passions, 
dont  l'apparence  doit  différer  suivant  les  physiono- 
mies et  les  caractères.  L'on  peut  aussi  critiquer 
quelques  passages  des  explications  de  Le  Brun  :  mais 
ce  Traité  montre  l'instruction  profonde  de  cet  ar- 
tiste, qui  avait  étudié  non-seulement  la  pratique  de 
son  art,  mais  qui  en  possédait  également  toute  la 
théorie,  d'après  les  préceptes  puisés  aux  meilleures 
sources,  comme  le  Poussin,  dont  il  avait  reçu  des 
leçons  et  qu'il  s'efforçait  de  suivre.  Le  style  de  ce 
Traf/e  n'est  pas  moins  remarquable  :  il  est  sérieux, 
ferme  et  sobre,  comme  celui  des  principaux  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV. 

Quelques  années  plus  tard,  vers  1672,  Henri  Tes- 
telin,  peintre,  professeur  et  secrétaire  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  lut  dans  les 
réunions  de  ce  corps  :  «  Les  sentiments  des  plus  ha- 
biles peintres  du  temps  sur  la  peinture^  recueillis  et 
mis  en  tables  de  préceptes  \  »  Henri  Testelin  était  le 
frère  puîné  de  Louis  Testelin,  qui  fut  aussi  l'un  des 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture,  et  qui  mourut 
en  1655.  Louis  Testelin  avait,  comme  peintre,  plus 
de  talent  que  son  frère;  selon  Félibien',  il  fît  ses 
meilleurs  tableaux  pour  l'église  de  Notre-Dame.  Il 
ne  se  borna  pas  à  traiter  des  sujets  de  sainteté  :  son 
œuvre  gravé,  qui  existe  au  cabinet  des  estampes, 
montre  qu'il  savait  composer  des  tableaux  d'his- 

*  Paris,  in-folio,  1680.  Cabinet  des  estampes,  n"  250,  au  milieu 
de  l'œuvre  de  son  frère,  Louis  Testelin, 
2  /Xe  Entretien,  t.  IV,  p.  202. 
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toire,des  dessins  d'ornements,  des  scènes  tirées  des 
proverbes  du  temps,  et  même  des  caricatures  poli- 
tiques, parmi  lesquelles  nous  avons  distingué  celle 
intitulée  :  VOrgneil  espagnol  surpassé  par  la  Vanité 
française,  composition  remplie  d'esprit  d'observation 
et  de  verve  comique.  Ses  dessins  ont  été  gravés  par 
Ferdinand.  Son  frère,  Henri  Teslelin,  était  attaché 
à  la  manufacture  des  Gobelins,  comme  dessinateur 
ou  peintre  de  cartons  pour  les  tapisseries  :  il  fit 
aussi  quelques  portraits,  entre  autres  celui  de 
Louis  XIV  âgé  de  douze  ans,  et  un  autre,  en  1665, 
plus  grand  que  nature,  et  le  portrait  du  chancelier 
Séguier*.  Il  paraît  avoir  été  l'un  des  satellites  de 
Le  Brunj  son  livre,  Des  sentiments  des  plus  habiles 
peintres^  lui  est  dédié.  Cet  ouvrage,  accompagné  de 
tables  démonstratives,  contient  des  préceptes  théo- 
riques sur  le  trait,  les  proportions,  l'expression,  le 
clair-obscur,  l'ordonnance,  la  couleur,  etc.  11  est 
purement  technique,  et,  sous  aucun  rapport,  il  ne 
peut  être  mis  en  comparaison  avec  les  conférences 
analysées  et  rapportées  par  Félibien.  Néanmoins,  le 
livre  d'Henri  Tesîolin,  quoiqu'il  émane  d'un  artiste 
aujourd'hui  oublié,  est  intéressant  à  étudier,  et  dé- 
note chez  son  auteur  des  connaissances  approfon- 
dies de  l'art  de  la  peinture. 

*  Voyez,  sur  Henri  Testelin,  la  préface  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Académie  de  peinture,  par  M.  de  Montaiglon, 
p.  IV  et  suiv. 
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CHAPITRE  XIX. 

Gaston  d'Orléans  et  le  peintre  de  fleurs  Nicolas  Robert.  — La  Guir- 
lande de  Julie. — Peintures,  dessins  et  gravures,  encouragés  par 
Colbert,  de  l'histoire  des  plantes.  —  Portraits  en  miniature  de 
Gaston,  de  Louis  XIV  et  de  Colbert. 

1660  —  1684. 

Tout  en  s'occupant  de  Forganisation  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture,  de  la 
fondation  de  celle  de  Rome,  et  de  l'instruction  des 
élèves,  Colbert  ne  négligeait  aucune  occasion  d'aug- 
menter les  collections  d'objets,  précieux  que  possé- 
dait Louis  XIV. 

Vers  le  commencement  de  1 660,  la  mort  de  Gas- 
ton^ duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  vint  lui  procurer 
l'occasion  de  réunir  au  cabinet  royal  des  médailles, 
des  livres,  des  manuscrits,  des  estampes  et  d'autres 
raretés.  On  sait  que  Gaston  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  au  château  de  Blois,  qu'il  s'était  plu  à 
embellir  et  dans  lequel  il  avait  fondé  un  jardin  bota- 
nique, très-célèbre  alors,  non-seulement  par  les 
plantes  qu'il  y  faisait  cultiver,  mais  surtout  à  cause 
des  savants  auxquels  il  en  avait  confié  la  direction. 
Ce  prince  mourut  le  2  de  février  1660.  Parmi  les 
objets  les  plus  précieux  de  son  cabinet,  il  y  avait 
une  suite  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  fait  peindre 
en  miniature  sur  vélin  ,  d'après  les  plantes  de 
son  jardin  botanique,  et  la  ménagerie  de  ses  ani- 
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maux  à  Blois.  Ce  recueil  avait  été  commencé  par  un 
Italien  nommé  Jules  Donabella',  et  continué,  vers 
1 650,  par  un  Français,  très-habile  en  ce  genre  de 
peinture,  nommé  Nicolas  Robert. 

Le  goût  des  fleurs  et  de  leur  représentation,  soit 
en  peinture,  soit  en  tapisserie  ou  en  broderie,  paraît 
avoir  été  en  grande  faveur  à  la  cour  de  France,  vers 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  sous  Louis  XIIL  La 
reine  Marie  de  Médicis,  et,  à  son  imitation,  les  dames 
de  la  cour,  prenaient  plaisir  à  broder  les  fleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  rares,  qu'elles  faisaient  cher- 
cher dans  les  jardins  publics  et  particuliers.  Le  luxe 
de  cette  mode  sur  les  habits  devint  bientôt  si  grand, 
que  les  fleurs  ordinaires  ne  paraissant  plus  suffi- 
santes, on  en  chercha  d'étrangères,  qu'on  cultiva 
avec  soin^  pour  fournir  aux  brodeurs  de  nouveaux 
dessins.  Pierre  Vallet,  d'Orléans,  brodeur  ordinaire 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  copiait,  d'après  nature, 
les  fleurs  de  la  nouveauté  desquelles  il  voulait  se 
servir  pour  varier  ses  ouvrages.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  :  Jardin  du  roi  tris-chrétien  Henri  IV,  et  de 
Jardin  du  roi  tris-chrétien  Louis  XIÎI,  deux  éditions 
d'un  volume  in-folio,  la  dernière  desquelles  est 
imprimée  à  Paris  en  1623  et  dédiée  à  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Il  indique  dans  cet  ouvrage  à  ceux  qui 
veulent  enluminer  les  plantes,  les  couleurs  qu'ils 
doivent  employer  pour  imiter  le  plus  parfaitement 

'  Biographie  universelle  deMichaud,  article  de  Gaston  d'Orléans, 
t.  XXXII.  p.  83-85. 
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leur  coloris  naturel.  L'établissement  qui  se  flt,  en 
162Ç,  d'un  jardin  royal  au  faubourg  Saint- Victor 
de  Paris  pour  l'instruction  des  étudiants  en  méde- 
cine, donna  lieu  à  une  telle  augmentation  de  plantes 
étrangères,  que  le  célèbre  Guy  de  la  Brosse,  méde- 
cin, y  plaçait,  que  tous  les  jardins  des  curieux  s'en 
ressentirent.  Les  princes  eux-mêmes  se  faisaient 
honneur  de  cultiver  les  fleurs,  et  Gaston  avait  com- 
mencé à  en  élever  au  [^uxembourg,  avant  de  Créer 
son  jardin  dans  les  dépendances  du  château  de 
Blois  ' .  11  ne  se  contenta  pas  d'y  voir  croître  les 
plantes  rares  de  la  France  et  celles  qu'on  y  appor- 
tait des  pays  les  plus  éloignés,  il  voulut  encore  que 
son  cabinet  fût  orné  des  dessins  et  des  peintures 
qu'il  en  faisait  prendre  d'après  nature.  Ce  prince 
employa  pour  ce  travail  plusieurs  dessinateurs  et 
peintres  en  miniature  ;  mais  aucun  ne  réussit  mieux 
que  Nicolas  Bobert,  qui  n'avait  pas  alors  de  rival 
dans  l'art  de  peindre  les  fleurs  à  l'aquarelle  ou  à  la 
gouache  sur  vélin. 

On  ignore  l'époque  précise  de  la  naissance  de  cet 
artiste  :  on  le  croit  né  à  Langres  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  connaît  encore 

*  Voyez  le  Catalogue  des  plantes  cultivées  dans  ce  jardin,  par  le 
botaniste  Robert  Morison,  médecin  du  roi  Charles  II  d'Angleterre; 
3*  éd.  publiée  à  Londres,  en  latin,  1669,  in-18.  —  Les  détails  qui 
précèdent  sont  tirés  d'un  Mémoire  intitulé  :  Histoire  de  ce  qui  a 
oc  asionné  et  perfectionné  le  recueil  des  peintures  de  plantes  et 
d'animaux  sur  des  feuilles  de  vélin,  conservé  dans  la  bibliothèque 
du  roi,  par  M.  de  Jussieu,  1727;  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciencesy  année  1727,  p,  131,  ir.-i. 
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moins  ses  commencements,  et  l'on  ignore  le  nom 
du  maître  qui  l'instruisit  dans  l'art  du  dessin,  de  la 
miniature,  de  l'aquarelle,  de  la  gouache  et  de  la  gra- 
vure à  l'eau-forte,  qu'il  pratiquait  également  bien. 
11  serait  peut-être  resté  obscur,  sans  une  circon- 
stance heureuse,  qui  servit  à  le  mettre  en  relief  et 
à  le  faire  valoir. 

L'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  la  passion  du 
marquis  de  Salles,  Charles  de  Sainte-Maure,  qui 
devint  plus  tard  le  duc  de  Montausier,  pour  Julie- 
Lucine  d'Angennes  de  Rambouillel.  Cette  femme 
célèbre,  tant  recherchée  par  les  plus  illustres  de  ses 
contemporains,  était  douée  de  la  beauté  la  plus  régu- 
lière, et  possédait  en  même  temps  les  dons  de  l'es- 
prit et  les  qualités  du  cœur.  Elle  vivait  entourée 
d'une  véritable  cour,  dans  laquelle  on  voyait  réunis 
le  prince  de  Condé,  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  La  Valette,  Voiture,  Fléchier,  les  deux  frères  de 
Sainte-Maure,  et  beaucoup  d'autres  qui  se  dispu- 
taient son  cœur.  La  société  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let imposa  le  ton  à  Paris  et  à  la  cour,  jusqu'au 
moment  où  Molière  ne  craignit  pas  de  tourner  en 
ridicule  le  beau  langage  affecté,  la  fausse  délicatesse, 
les  sentiments  alambiqués,  dont  les  lettres  de  Voi- 
ture à  la  reine  des  précieuses  donnent  la  plus  triste 
idée^  Mademoiselle  de  Rambouillet  laissa  languir 

*  Voyez,  clans  les  Œuvres  de  Voiture,  éd.  de  M.  Ubicini,  Char- 
pentier, 1855,  in-18,  t.  Il,  p.  268-270,  la  Métamorphose  de  Lucine 
en  rose,  et  la  Métamorphose  de  Julie  en  diamant,  pour  madame  la 
marquise  de  Montausier. 
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douze  ans  M.  de  Montausier,  avant  de  consentir  à  lui 
accorder  sa  main.  Tallemant  des  Réaux,  avec  sa 
malice  ordinaire,  pense  qu'elle  céda  à  cette  consi- 
dération, «  que  d'une  vieille  fille  (elle  avait  trente- 
huit  ans),  elle  devenait  une  nouvelle  mariée,  et  que 
cela  la  remettait  tout  de  nouveau  dans  le  monde  V» 
En  1641 ,  quatre  ans  avant  son  mariage,  et  pendant 
qu'il  faisait  sa  cour  à  l'incomparable  Artémice,  ainsi 
que  l'appelle  Fléchier,  M.  de  Montausier  eut  l'idée 
de  lui  offrir  «  une  des  plus  illustres  galanteries  qui 
aient  jamais  été  faites  ;  «  c'était  la  Guirlande  de  Julie, 
recueil  de  fleurs  peintes  sur  vélin  par  Nicolas  Robert, 
et  accompagnées  de  pièces  de  vers  composées  sur 
chaque  fleur,  à  la  louange  de  la  Divinité,  par  les 
beaux  esprits  du  temps.  Le  frontispice  du  livre  est 
une  guirlande  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le 
titre  :  «  La  Guirlande  de  Julie^  pour  mademoiselle  de 
Rambouillet,  Julie-Lucine  d'Angennes.  A  la  feuille 
suivante,  il  y  a  un  zéphire  qui  espand  des  fleurs.  Le 
livre  est  tout  couvert  des  chiffres  de  mademoiselle 
de  Rambouillet.  Elle  reçut  ce  présent,  et  même 
remercia  tous  ceux  qui  avaient  fait  des  vers  pour 
elle.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  le  marquis  de  Ram- 
bouillet qui  n'en  fît.  On  y  voit  un  madrigal  de  sa 
façon  ^.  » 

De  ces  vers,  on  n*a  guère  retenu  que  le  quatrain 

*  Les  Hwioneties  de  Tallemant  des  Réaux,  3«  éd.,  publiées  par 
MM.  de  Montmerqué  et  Paulin.  Paris,  chez  Techener,  1854.  t.  II, 
art.  Montausier,  p.  525. 

*  Tallemant,  ihid,,  p.  523. 
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placé  au-dessous  de  la  violette,  par  Desmareis  de 
Saint- Sorlin  ;  le  voici  : 

«  Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe, 
«  Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour  ; 
a  Mais  si  sur  voire  front  je  me  puis  voir  un  jour, 
«  La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe.  » 

Parmi  les  madrigaux  composés  par  M.  de  Mon  tau - 
sier,  nous  citerons  le  suivant,  sur  le  souci  : 

«  Si  l'on  vous  donne  un  lys,  un  œillet,  une  rose, 

«  Je  veux  vous  présenter  aussi 

«  Un  triste  et  languissant  souci. 

«  Le  sort  ne  me  laisse  autre  chose. 

«  Je  souffre  une  telle  douleur 

«  De  vous  offrir  la  moindre  fleur, 

«  Qu'on  verra  dans  votre  couronne 

«  Que  je  deviens  ce  que  je  donne.  » 

Ces  vers,  dans  le  goût  des  sonnets  de  l'italien 
Marini,  donnent  bien  une  idée  du  style  précieux  et 
quintessencié  qui  faisait  les  délices  de  l'hôtel  ]de 
Rambouillet. 

Mais  si  la  poésie  était  médiocre,  l'écriture  de  ces 
vers  était  admirable  ;  car  la  guirlande  de  Julie  ne 
fut  pas  imprimée,  mais  écrite  de  la  main  de  Nicolas 
Jarry,  le  plus  célèbre  des  calligraphes  français.  In- 
dépendamment du  frontispice  qui  représente  la  guir- 
lande, il  y  avait  vingt-neuf  fleurs  détachées  et 
peintes  à  part  sur  vélin  par  Robert,  et  soixante-un 
feuillets  contenant  chacun  une  pièce  de  vers,  écrite 
par  Jarry  avec  une  perfection  inconnue  à  notre  siè- 
cle, et  à  laquelle  le  burin  le  plus  délicat  ne  saurait 
atteindre*. 

*  Après  avoir  été  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Gaîgrtal  danâ  celle 
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Les  peintures  de  la  guirlande  établirent  la  répu- 
tation de  Robert,  et  le  firent  choisir  par  Gaston  pour 
dessiner  et  peindre  les  fleurs  de  son  jardin  botani- 
que et  les  animaux  de  sa  ménagerie  de  Blois.  11  fut 
employé  par  ce  prince  pendant  dix  années,  à  partir 
de  1 650  ;  car  on  voit  qu'il  commença ,  dès  cette 
époque,  à  travailler  au  recueil  d'histoire  naturelle, 
et  il  le  continua  jusqu  à  la  mort  de  Gaston,  arrivée 
le  2  février  1660.  Le  format  de  ce  recueil  est  in-fo- 
lio, et  c'est  sur  vélin  que  Robert  a  peint  les  fleurs 
et  les  animaux.  Ses  peintures  ont  toute  l'exactitude 
de  ,1a  science,  et  le  professeur  de  botanique  le  plus 
exigeant,  loin  d'avoir  quelque  chose  à  reprocher  à 
1  artiste,  n'aurait  que  des  éloges  à  lui  donner.  Au 
point  de  vue  de  l'art,  ces  aquarelles  sont  réellement 
supérieures,  soit  par  le  dessin,  soit  par  le  coloris,  à 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  dans  le  même  genre. 
Chaque  fleur  y  conserve  son  attitude,  son  caractère, 
la  fraîcheur,  l'éclat,  le  velouté  de  ses  couleurs,  sans 
que  la  véiité  scientifique  y  perde  rien.  11  y  a  des 
mauves,  des  digitales,  des  tulipes,  qu'on  croirait  dé- 
tachées, depuis  un  instant,  de  laplante  ;  et  cependant, 
elles  sont  peintes  depuis  plus  de  deux  siècles.  En 
comparant  les  fleurs  de  Robert,  avec  celles  plus  van- 
tées de  Van  Spaendonck  et  de  Redouté,  qui  se  trou- 

du  duc  de  la  Vallière,  où  il  fut  vendu,  en  1784,  14,502  livres,  ce  pré- 
cieux ouvrage  passa  en  Angleterre.  Racheté  par  M.  de  Bure,  il  fait 
aujourd'hui  partie  du  cabinet  des  estampes.  En  1784,  il  en  a  été  fait 
un  fac  simûe  par  Didot  jeune,  in-8,  réimprimé  en  1818,  in-l8, 
avec  ligures  coloriées. 
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vent  dans  le  même  recueil,  il  ne  reste  aucun  doute 
sur  l'incontestable  supériorité  du  peintre  de  Gaston. 
Robert  a  placé  en  tête  de  ce  recueil  le  portrait  de  ce 
prince,  comme  témoignage  de  sa  reconnaissance.  Il 
l'a  représenté  entouré  d'une  guirlande,  composée 
des  fleurs  que  son  protecteur  aimait  le  mieux.  Le 
visage  et  les  accessoires  sont  traités  avec  une  ex- 
trême délicatesse,  et  cette  miniature  sur  vélin,  plus 
grande  que  les  émaux  de  Petitot,  ne  le  leur  cède  en 
rien  pour  le  fini  de  l'exécution  et  pour  la  vérité  de 
l'expression. 

A  la  mort  de  Gaston,  Colbert,  qui  savait  apprécier 
tous  les  genres  de  talents,  s'empressa  d'attacher  Ni- 
colas Robert  à  Louis  XIV,  en  le  nommant  peintre 
du  cabinet  du  roi.  L'artiste  fit  alors  le  portrait'de  ce 
monarque  et  celui  de  Colbert,  de  la  même  grandeur 
et  dans  le  même  genre  que  la  miniature  du  duc 
d'Orléans.  Ils  eurent  également  un  grand  succès,  par 
la  nouveauté  de  la  manière  et  par  l'originalité  de 
l'encadrement  de  fleurs  qui  les  entourait.  La  figure 
de  Goll)ert,  si  grave  et  si  sévère,  produit  un  assez 
singulier  effet  au  milieu  d'une  guirlande  de  fleurs. 
Toutefois,  le  peintre  a  su  adoucir  la  dureté  des  traits 
du  surintendant  des  ])âliments,  sans  rien  enlever  à 
la  ressemblance.  Ges  trois  portraits  sont  encore  au- 
jourd'hui, comme  un  frontispice,  aux  premiers  feuil- 
lets du  recueil  des  fleurs  peintes  par  Robert,  et  ils 
ne  sont  pas  les  échantillons  les  moins  remarquables 
de  son  talent. 

Gel  ai  liste  vécut  jus(|u'en  1684  :  il  travailla  sans 

13 
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relâche  pour  Louis  'jXlV,  à  partir  de  1660.  Pendant 
ce  laps  de  temps,  il  exécuta  pour  ce  prince  plus  de 
trois  cents  dessins  coloriés,  tous  traités  de  main  de 
maître,  avec  la  dernière  perfection.  Il  lui  était  alloué 
cent  livres  pour  chaque  plante  dessinée  et  coloriée  à 
l'aquarelle  sur  vélin.  Robert  forma  plusieurs  élèves  : 
une  des  plus  remarquables  fut  mademoiselle  Cathe- 
rine Perrot,  femme  Oury,  qui  fut  admise  à  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture,  le  30  janvier  1682,  sur  des 
miniatures  représentant  des  fleurs  et  des  oiseaux  ^ . 
Elle  a  composé  un  traité  de  la  miniature,  intitulé  : 
les  Leçons  royales  ,  par  l'application  des  livres  de 
fleurs  et  d'oiseaux  de  feu  JSicolas  Robert,  fleuriste.  Ce 
traité,  dédié  à  la  princesse  de  Guémenée,  a  été  pu- 
blié dans  le  sixième  volume  de  Félibien 

Après  la  mort  de  Robert,  le  recueil  de  plantes  et 
d'animaux,  sur  vélin,  fut  continué,  vsous  Louis  XIV, 
par  Joubert  et  Aubriet;  sous  Louis  XV,  par  ma- 
demoiselle Madeleine  Rasseporte;  en  1781,  par  Van 
Spaendonck;  en  1 794,  par  P.  S.  Redoute,  et  ensuite 
par  d'autres  artistes  moins  connus,  quoique  ne  man- 
quant pas  de  talent.  Mais,  parmi  tous  ces  artistes, 
le  génie  et  le  goût  naturel,  la  délicatesse,  la  magie 
et  la  vérité  des  couleurs  assurent  toujours  à  Nicolas 
Rob  it  la  première  place. 

Aujourd'hui,  le  Recueil  d'histoire  naturelle  sur 
vélin  comprend  quatre-vingt-dix-huit  volumes  in- 

*  Archives  de  Vart  français^  t.  II,  p.  382. 
2  Éd.  de  Trévoux,  in-l^,  4725,  p.  4  à  C  XVII. 
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folio  :  c  est  une  collection  unique  au  monde  * .  Elle 
est  déposée  à  la  bibliothèque  du  Muséum,  au  Jardin 
des  Plantes,  et  pour  l'étude  de  la  botanique  elle  y 
est  convenablement  placée.  Mais  sous  le  rapport  de 
Fart,  il  serait  désirable  qu'un  certain  nombre  de  ses 
plus  belles  fleurs  lût  exposé  dans  l'une  des  salles 
du  Musée  du  Louvre.  Ce  musée  présente  aux  regards 
des  spécimens  de  l'art  français  dans  toutes  ses 
branches,  émaux,  vitraux,  dessins,  tableaux,  sta- 
tues et  bas-reliefs.  Il  y  manque  cependant  un  choix 
des  miniatures  sur  vélin  de  Robert  et  de  ses  succes- 
seurs :  leur  exposition  ferait  connaître  aux  amateurs 
et  aux  artistes  un  des  genres  de  la  peinture  fran- 
çaise qui  mérite  d'être  admiré  publiquement,  parce 
qu'il  approche  le  plus  de  la  perfection. 

Indépendamment  de  ses  aquarelles  sur  vélin, 
Nicolas  Robert  a  laissé  d'autres  preuves  d'un  talent 
très-remarquable.  On  sait  que  pour  répondre  au 
désir  de  Colbert,  qui  l'avait  fondée,  l'Académie  des 
sciences  avait  conçu  le  projet  de  travailler,  dans  des 
réunions  générales,  à  un  ouvrage  sur  les  différentes 
branches  des  sciences  naturelles.  Le  médecin  Dodart 
traça  un  plan  pour  écrire  l'histoire  des  plantes,  et 
il  voulut  se  servir  de  Robert  pour  les  gravures  qui 
devaient  accompagner  ce  traité.  Voici  comment 
l'artiste  s'y  prit  pour  donner  aux  plantes  toute 

1  J'ai  dû  la  communication  de  cette  précieuse  collection  à  l'obli- 
geance du  savant  M.  Becquerel  père,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur-administrateur du  Muséum.  M.  Dosnoyers,  bibliothécaire  de  cet 
établissement,  a  bien  voulu  me  donner  toutes  les  explications,  avec 
l'autorité  d'une  érudition  aussi  variée  qu'étendue. 
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l'exaclitiide  scientifique  que  l'Académie  devait  exi- 
ger dans  leur  représentation.  Après  avoir  peint  des 
plantes  sur  vélin  pour  le  roi,  Robert  en  retirait 
des  dessins  à  la  sanguine  ou  à  la  pierre  noire,  et  il 
les  gravait  ensuite  lui-niême,  ou  les  faisait  graver 
par  Abraham  Bosse,  et  plus  tard  par  Louis  Chatillon. 
Ces  gravures  sont  à  l'eau -forte,  «  manière  préférée 
à  toutes  les  autres,  »  dit  Dodart,  dans  le  chapitre  XI, 
intitulé  :  Gravures  des  plantes^,  parce  qu'elle  est  plus 
prompte  et  plus  aisée,  et  qu'elle  n'a  guère  moins  de 
netteté  que  la  taille-douce,  pourvu  qu'elle  soit  bien 
traitée.  «  L'ouvrage ,  format  atlantique ,  contient 
trois  cent  dix-neuf  planches,  dues  au  talent  des 
trois  artistes.  11  est  orné  d'un  frontispice,  dessiné 
par  Sébastien  Leclerc  et  gravé  par  Goyton.  Louis  XIV, 
au  milieu  de  la  salle  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  est  entouré  des  membres  de  cette  compa- 
gnie qui  lui  montrent  leurs  travaux.  Par  une  des 
fenêtres,  on  aperçoit  l'observatoire  en  construction. 
Dans  une  vignette  des  plus  spirituelles,  le  même 
Leclerc  a  représenté  de  nouveau  les  membres  de 
l'Académie;  mais,  n'étant  plus  contraints  par  le 
respect,  ils  sont  groupés  familièrement  autour  d'une 
table  où  ils  travaillent  à  l'histoire  des  plantes.  Le 
costume  et  l'attitude  de  ces  personnages  sont  si  na- 
turels, qu'on  devait,  dans  le  temps,  appliquer  le 
nom  à  chacun  d'eux;  c'est  un  charmant  tableau  de 
famille  ' ...  »  Nicolas  Robert  a  dessiné  et  gravé  plu- 

'  Biographie  universelle  de  Michaud,  art.  Nicolas  Robert,  par 
M.  Dupetit-Thouars,  t.  XXXVIU,  p.  206-209. 
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sieurs  nntres  ouvrages  sur  la  botanique ,  qui  se 
recommandent  parles  mêmes  qualités  de  dessin,  de 
délicatesse,  et  d'exactitude  scientifique*.  Colbert  le 
protégea  tant  qu'il  vécut,  et  l'artiste  se  fît  un  devoir 
de  n'employer  ses  pinceaux ,  ses  crayons  et  son 
burin  que  pour  le  service  du  roi,  auquel  il  avait  été 
attaché.  Cette  réserve,  qu'il  paraît  s'être  imposée, 
a  nui  à  sa  réputation.  Comme  on  ne  trouve  ses 
fleurs  peintes  sur  vélin  que  dans  la  collection  du 
Muséum ,  trop  peu  connue,  on  ignore  généralement 
le  talent  supérieur  de  cet  artiste,  qui  doit  être  compté 
parmi  les  plus  excellents  miniaturistes  que  la  France 
ait  produits. 

CHAPITRE  XX. 

Les  émaux  de  Jean  Petitot. 
1640  —  1690. 

Colbert  ne  se  borna  pas  à  encourager  les  travaux 
de  Nicolas  Robert  et  à  faire  l'acquisition  pour  le  roi 
de  ses  miniatures  sur  vélin;  il  voulut  également 
protéger  un  autre  artiste,  qui  ne  se  distinguait  pas 
moins  par  ses  miniatures  sur  émail. 

*  En  voici  la  liste,  suivant  le  même  article  :  4°  Variœ  ac  multi- 
formes florum  species  expresses  ad  vivum  et  œneis  tahulis  incisœ. 
Paris,  Pailly,  in-4,  trente  et  une  planches  ;  2^  divers  oiseaux  dessinés 
et  gravés  d'après  le  naturel  ;  ibid.,id. ,  trente  et  une  planches  in-folio  ; 
30  divers  oiseaux  dessinés  d'après  le  naturel.  Paris,  Van-Merle, 
1673,  in-folio;  4«  recueil  d'oiseaux  les  plus  rares,  tirés  de  la  Ména- 
gerie royale.  Paris,  G.  Audran,  1676,  fol.  obi.,  vingt-quatre 
planches. 
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L'art  de  rëmaillerie  est  ancien  en  France  ;  depuis 
le  moyen  âge,  ia  ville  de  Limoges  a  été  renomniëe 
pour  ses  ëmaux  sur  métaux.  Dès  le  douzième  siècle, 
on  exécutait  dans  cette  ville  des  vases,  des  candéla- 
bres, des  croix  et  d'autres  objets  enrichis  de  ce  tra- 
vail. Ces  émaux  étaient  composés  d'un  petit  nombre 
de  couleurs  ;  ordinairement,  le  blanc  et  le  noir  en 
faisaient  tout  l'ornementé  Au  seizième  siècle^  les 
maîtres  de  Limoges  poussèrent  l'émaillerie  jusqu'à 
la  perfection.  Toutefois,  la  carnation  des  figures 
laisse  beaucoup  à  désirer,  même  dans  leurs  œuvres 
les  plus  brillantes.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
que  Jean  Toutin,  orfèvre  de  Cbâteaudun,  Gribelin, 
Dubié,  orfèvre  logé  au  Louvre,  Morlière  d'Orléans, 
Robert  Vauquier  et  Pierre  Chartier  de  Biois,  réus- 
sirent à  exécuter  sur  émail  des  peintures  dans  les- 
quelles les  couleurs  des  chairs  approchaient  mieux 
de  la  nature.  Mais  il  était  réservé  à  un  étranger  de 
surpasser  ces  anciens  maîtres. 

Jean  Petitot,  né  à  Genève  en  1607,  d'un  père 
sculpteur  et  architecte,  fut  d'abord  destiné  au  mé- 
tier de  joaillier  :  il  travailla  longtemps  aux  bijoux 
sous  la  direction  de  Pierre  et  de  Jacques  Bordier, 
dont  le  dernier  devint  plus  tard  son  beau-frère. 
L'émaillerie  entrait  alors,  beaucoup  plus  qu'aujour- 
d'hui, dans  les  ouvrages  dejoaillerie  et  de  bijouterie. 
11  s'en  faisait  un  commerce  considérable,  et  Genève 
était  renommée  pour  l'émail  de  ses  cadrans  de 


^  Millin,  Dict.  des  beaux-arts,  Émail. 
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montre.  Le  jeune  Petitot  était  chargé  pnr  Bordier 
(le  préparer  les  émaux  :  dans  ce  travail,  il  s'appli- 
quait à  rechercher  des  couleurs  hrillantes  et  déli- 
cates. Dirigé  par  les  conseils  de  Jacques  Bordier, 
il  se  mit  à  faire  des  portraits  sur  émail  ;  ils  y  tra- 
vaillaient tous  les  deux  :  Petitot  peignait  les  têtes  et 
les  mains,  Bordier  les  cheveux,  les  draperies  et  les 
accessoires.  Poussés  par  le  désir  de  se  periectionner 
dans  cet  art,  ils  se  décidèrent  à  partir  pour  l'Italie, 
où  le  père  de  Petitot  avait  fait  un  long  séjour.  Nous 
ignorons  s'ils  visitèrent  Rome.  Mais  il  paraît  qu'ils 
se  fixèrent  pendant  quelques  années  en  Lombardie  : 
comme  ils  étaient  protestants,  ils  parurent  suspects 
à  l'inquisition  espagnole,  pendant  qu'ils  étaient  à 
Milan,  dans  l'année  1 640,  et  ils  y  furent  même  arrêtés 
et  mis  en  prisou.  Ils  durent  leur  délivrance  à  l'in- 
tervention de  Théodore  de  Mayerne  Turquet,Géne- 
vois  comme  eux,  premier  médecin  du  roi  Charles  1^^ 
d'Angleterre.  Ce  savant,  qui  s'occupait  beaucoup  de 
chimie,  avait  encouragé  les  ouvrages  en  émail  que 
Jacques  Bordier  avait  exécutés  pour  ce  prince ,  à 
l'un  de  ses  précédents  voyages  en  ce  pays.  11  fit 
donc  réclamer  les  prisonniers  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  Londres,  par  l'un  des  ministres  de 
Charles,  et  il  obtint  ainsi  leur  mise  en  hberté  * .  Ils 

*  Voyez,  dans  les  Mémoires  inédits  sur  f^an  Dyck  et  Rubens, 
par  W.-R.  Carpenter,  traduits  de  l'anglais  par  Louis  Hymans,  An- 
vers, Buschenams,  4845,  p.  252,  la  lettre  de  Mayerne. —  Dans  cette 
lettre,  il  n'est  question  que  des  deux  Bordier  ;  mais  comme  Petitot 
était  avec  eux  en  Italie,  on  peut  supposer  qu'il  avait  partagé  leur 
sort.  Nous  devons  faire  remarquer,  néanmoins,  que  Mariétte,dans  son 
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en  profitèrent  pour  se  rendre  en  Angleterre.  C'est 
là  que  Petitot  acheva  ses  études  dans  l'art  de  la 
miniature  sur  émail.  Grâce  au  laboratoire  de  chimie 
que  Mayerne  mettait  à  sa  disposition,  il  continua 
ses  recherches  et  ses  expériences  sur  les  couleurs 
les  plus  propres  à  la  peinture  en  émail.  Il  réussit, 
aidé  de  Jacques  Bordier,  à  trouver  des  nuances  d'une 
vivacité,  d'une  netteté  d'autant  plus  admirables,  que 
l'action  du  feu  les  rendait  absolument  inaltérables, 
soit  à  l'air,  soit  à  l'humidité,  soit  à  la  chaleur. 
Mayerne  trouva  ces  découvertes  si  intéressantes, 
qu'il  voulut  les  montrer  au  roi  d'Angleterre,  grand 
amateur  des  belles  choses.  Il  lui  présenta  donc 
Petitot,  et  Charles  fut  si  satisfait  de  ses  ouvrages, 
qu'il  lui  donna  un  logement  dans  White-Hall,  l'atta- 
cha à  sa  personne  et  le  créa  chevalier.  Le  bonheur 
de  Petitot  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  S'il  avait  trouvé 
le  secret  des  plus  brillantes  couleurs  fusibles  ou 
vitrifiables,  il  lui  restait  beaucoup  à  apprendre  au 
point  de  vue  du  dessin,  et  de  la  peinture  proprement 
dite.  C'est  un  art  plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement, que  celui  de  la  miniature  :  il  exige, 
indépendamment  de  la  ressemblance  dans  les  por- 
traits, une  grande  délicatesse  de  touche,  une  finesse, 
une  habileté  de  main  supérieure,  peut-être,  à  celle 
du  peintre  à  l'huile,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  un 
très-petit  espace.  Petitot  fut  servi  à  souhait  pour 
acquérir  ces  qualités  et  perfectionner  celles  qu'il 

Abecedarioy  Petitot,  t.  IV,  p.  Ml,  ne  croit  pas  que  cet  artiste  ait 
voyagé  en  Italie. 
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possédait  déjà.  Van  Dyck  était  alors  en  Angleterre 
entouré  de  tout  Féclat  de  la  vogue  et  du  talent. 
Ayant  vu  chez  un  orfèvre  des  émaux  de  Petitot,  et 
les  ayant  trouvés  supérieurs  à  tout  ce  qui  avait  en- 
core été  exécuté  en  ce  genre,  il  désira  faire  sa  con- 
naissance. Ils  furent  bientôt  liés.  Le  peintre  favori 
de  Charles  P%  le  grand  portraitiste  dont  le  pinceau 
si  transparent,  si  harmonieux,  n'a  été  surpassé  par 
aucun  des  plus  grands  coloristes,  admit  Petitot  dans 
son  atelier,  et  lui  fit  copier  ses  principaux  portraits, 
en  lui  conseillant  d'abandonner  tout  autre  genre, 
pour  se  consacrer  exclusivement  au  portrait  en 
miniatuie  sur  émail.  Guidé  par  un  tel  maître,  et 
dirigé,  d'un  autre  côté,  dans  ses  expériences  chimi- 
ques, par  le  savant  Mayerne,  Petitot  ne  tarda  pas  à 
acquérir  une  véritable  perfection  dans  ce  genre.  Le 
roi  Charles  1^^,  qui  aimait  les  arts  avec  passion,  se 
plaisait  à  venir  le  voir  travailler,  et  lui  fit  copier 
plusieurs  fois  son  portrait  d'après  Van  Dyck,  ainsi 
que  ceux  des  membres  de  sa  famille  et  des  princi- 
paux personnages  de  sa  cour.  On  cite,  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Petitot,  en  Angleterre,  le  portrait 
qu'il  fit  sur  émail,  en  16A2,  d'après  Van  Dyck,  de 
la  comtesse  de  Southampton,  qui  appartient  aujour- 
d'hui au  duc  de  Devonshire. 

Après  la  mort  tragique  de  Charles  Petitot  resta 
attaché  à  Charles  II,  son  successeur,  et  le  suivit  en 
France  dans  son  exil.  Lorsque  ce  prince  remonta  sur 
le  trône  d'Angleterre,  il  voulut  remmener  Petitot  avec 
lui.  Mais  le  long  séjour  que  l'artiste  avait  fait  en 
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France  (de  1649  à  1660),  la  réputation  qu'il  s'y  était 
acquise,  et  plus  encore,  la  faveur  de  Louis  XIV  et 
de  Colbert,  le  retisireut  à  Paris.  Petitot  obtint  un 
logement  dans  les  galeries  du  Louvre,  et  une  pen- 
sion du  roi  :  il  fut  admis  à  l'Académie  de  peinture, 
et  son  morceau  de  réception  fut  le  portrait  de 
Louis  XIY,  d'après  Le  Brun,  qui  peut  passer  pour 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  Ml  l'a  répété  plusieurs 
fois,  et  l'on  peut  en  voir  à  Bologne,  dans  l'église 
Santa-Maria  délia  vita,  la  reproduction  faite  pour  le 
chanoine  comte  Malvasia,  auteur  de  la  Felsina  pit- 
trice,  auquel  Louis  XIV  en  avait  fait  don. 

Ainsi  soutenu  par  ce  monarque  et  par  son  mi- 
nistre, Petitot  ne  pouvait  suffire  aux  nombreuses 
demandes  des  plus  grandes  et  des  plus  riches  famil- 
les de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Il  travaillait 
toujours  avec  Jacques  Bordier  ;  mais  ce  dernier  ne 
faisait  que  les  accessoires,  et  les  parties  principales 
des  portraits  étaient  exécutées  entièrement  par  Peti- 
tot. Après  celui  de  Louis  XIV,  il  fit  ceux  des  reines 
Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse,  des  princes  et 
des  princesses,  et  de  presque  toutes  les  dames  de  la 
cour,  sans  en  excepter  les  maîtresses  du  roi*.  Petitot 

*  nom  de  Petitot  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  académiciens 
rapportée,  d'après  les  registres  de  ce  corps,  dans  les  Archives  de 
l'art  français,  t.  I,  p.  357  et  suivantes;  mais  comme  il  était  pro- 
testant et  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  après  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes,  il  est  probable  que  son  nom  aura  été  effacé  des 
registres. 

2  Horace  Walpole,  anecdotes  ofpainting  in  England,  the  third, 
ed.  Londres.  1782,  4  vol.  in-8,  t.  Il,  p.  234,  a  consacré  une  assez 


—  203  — 

et  Bordier  gagnèrent  par  ce  travail  une  fortune  très- 
considérable,  et  que  les  contemporains  n'évaluaient 
pas  à  moins  d'un  million.  Ils  finirent,  après  l'avoir 
partagée,  par  se  séparer,  non  qu'il  se  fût  élevé  entre 
eux  le  moindre  nuage,  mais  parce  que  leurs  famil- 
les, devenues  tjop  nombreuses,  exigeaient  qu'ils 
vécussent  chacun  de  son  côté. 

Petitot  excellait  à  rendre  la  physionomie  de  ses 
modèles,  l'expression  de  leurs  traits,  la  transpa- 
rence de  leur  carnation,  l'éclat  de  leurs  yeux,  en  tin 
ces  mille  petits  détails  qui  font  de  ses  miniatures 
de  véritables  chefs-d'œuvre.  Son  pinceau  a  de  la 
douceur  et  de  la  suavité,  sans  rien  enlever  à  la  viva- 
cité des  couleurs  qu'il  emploie.  Ces  qualités  sont 
très-difficiles  à  réunir  dans  les  peintures  en  émail,  ^ 
parce  que  l'artiste  n'est  jamais  sûr  de  l'effet  que 
pourra  produire  la  cuite  de  ses  couleurs.  On  sait, 
en  effet,  que  la  peinture  en  émail  a  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  est  exécutée  avec  des  couleurs  fusibles 
au  feu,  comme  du  verre,  de  telle  sorte  qu'en  expo- 
sant au  feu  l'objet  sur  lequel  on  a  peint  en  émail,  les 
couleurs  s'amalgament  avec  le  fond,  et  forment  une 
composition  pour  ainsi  dire  inaltérable.  La  grande 
qualité  de  l'émailleur ,  indépendamment  de  son 
talent  comme  peintre,  doit  donc  consister bien 
gouverner  son  feu ,  de  manière  à  donner  à  ses  pré- 

loni^uo  notice  à  Petitot,  qu'il  a  extraite  de  VAbrégé  de  la  Fie  des 
plus  fameux  peintres  :  il  donne  cependant  quelques  détails  intéres- 
sants qui  sont  de  lui.  —  Voyez  l'article  que  Mariette  lui  a  consacré 
dans  son  Ahecedario,  récemment  publié  par  M.  de  Montaiglon, 
t.  IV,  p.  117  et  suivantes. 
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paratioiis  le  deprë  de  chaleur  convenable  pour  qu'el- 
les acquièrent  toute  leur  beauté,  par  l'accord  des 
couleurs  et  par  l'harmonie  des  nuances.  Petitot  pos- 
so'dait  cette  qualité  à  un  degré  remarquable^  car  il 
est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  brillant,  et 
néanmoins  de  plus  doux,  de  plus  fondu  que  ses 
miniatures. 

n  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  lors  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  en  1690.  Son  âge,  sa 
position  à  la  cour  excitèrent  le  zèle  des  convertis- 
seurs, et  Bossuet  ne  dédaigna  pas  d'essayer  d'obtenir 
son  abjuration.  Mais  il  résista  à  l'évéque  de  Meaux, 
comme  il  avait  résisté,  cinquante  ans  auparavant,  à 
l'inquisition  espagnole  de  Milan.  Pour  le  punir,  on 
^  l'enferma  au  For-FÉvêque  :  il  y  tomba  malade,  et 
cette  circonstance  lui  fit  rendre  la  liberté.  Il  se  hâta 
d'en  profiter  pour  quitter  la  France  et  se  réfugia  à 
Genève;  il  s'y  remit  au  travail,  et  s'occupait  encore 
de  son  art  à  quatre-vingt-quatre  ans,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre  à  Vevay,  en  1691 . 

Petitot  doit  être  considéré  comme  un  artiste  émi- 
nent,  et  l'on  peut  dire  de  ses  miniatures  en  émail 
qu'elles  réunissent  ce  que  Sénèque  exigeait  d'un 
maître  :  Claudere  totum  in  exiguo,  - —  ((  rendre  bien 
tout  dans  un  petit  espace*.  »  Le  Louvre  possède  une 
nombreuse  collection  de  ses  portraits  ;  ils  ont  été 
exposés  longtemps  dans  la  galerie  d'Apollon  ;  ils 

1  Voyez  VHistoire  des  j  lus  célèbres  amateurs  français,  Mariette, 
p  413. 
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sont  maintenant  dans  une  des  salles  qui  fait  suite 
aux  dessins  des  maîtres  français  du  seizième  siècle. 
En  les  examinant  avec  attention,  il  est  facile  de 
reconnaître  dans  ces  miniatures  la  manière  de  Van 
Dyck;  les  figures  de  femmes  surtout  sont  traitées 
avec  une  délicatesse  infinie.  Nous  ignorons  si  Peti- 
tot  a  fait  le  portrait  de  Colbert  :  cela  paraît  probable, 
puisqu'il  a  peint  les  principaux  personnages  de  la 
cour  de  Louis  XIV  :  il  devait  d'ailleurs  cet  hommage 
au  ministre  qui,  en  le  retenant  en  France,  avait 
assuré  sa  réputation  et  sa  fortune. 


CHAPITRE  XXI. 

Colbert  achète  pour  Louis  XIV  la  collection  d'objets  d'art  du  car- 
dinal Mazarin.  —  Il  fait  chercher  dans  toute  l'Europe  des  tableaux 
et  des  statues.  —  La  Cène-  de  Paul  Véronèse  et  autres  tableaux 
vénitiens  — Agents  de  Colbert  envoyés  en  Espagne. — Négo- 
ciation en  Angleterre  pour  acheter  les  cartons  de  Raphaël. 

1661  —  1683. 

A  l'époque  où  Louis  XIV  recueillait  ou  achetait  ' 
les  peintures,  les  médailles  et  les  livres  de  son  oncle 
Gaston,  il  se  présentait  une  autre  occasion,  beau- 
coup plus  importante,  d'augmenter  les  collections 
royales.  Le  cardinal  Mazarin  était  mort  le  9  mars 
16G1,  après  avoir  fait  donation  de  tous  ses  biens  à 

*  On  n'est  ]uis  d'accord  sur  re  point.  —  Voyez  l'article  Nicolas 
/?o6erf,  de  \di  Biographie  un'verselle,  loc.  cit.,  p.  207. 
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Louis  XIV.  Mais  Colbert,  en  conseillant,  dit-on,  au 
cardinal  d'instituer  le  roi  son  légataire  universel, 
lui  avait  en  môme  temps  garanti  que  ce  prince  n'ac- 
cepterait pas  celte  disposition;  ce  qui  arriva  en  eiiet. 
L'immense  fortune  du  premier  ministre  fut  donc 
dévolue  à  ses  héritiers,  et,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, au  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  avait  épousé 
Hortense  Mancini  * . 

Parmi  les  objets  précieux  que  laissait  le  cardinal, 
il  y  avait  ime  admirable  réunion  d'œuvres  d'art, 
qu'à  l'imitation  des  grandes  familles  de  sa  patrie,  il 
s'était  plu  à  rassemblera  Paris  dans  sa  demeure.  En 
1644,  il  avait  cherché  à  faire  venir  en  France  le 
cavalier  Bernin,  avec  lequel  il  était  lié  de[)uis  long- 
temps, pour  lui  faire  construire  son  hôtel  rue  Ri- 
chelieu, occupé  maintenant  par  la  Bibliothèque  im- 
périale. Le  Bernin  ayant  résisté  à  cette  invitation, 
i'rançois  Mansart  fut  choisi  pour  donner  à  cet  hôtel 
la  grandeur  et  la  dignité  qu'exigeait  l'habitation 
d'un  prince  de  l'Église,  ministre  tout-puissant  du 
royaume  de  France.  Le  Romanelli,  peintre,  élève  de 
Pierre  de  Cortone,  fut  mandé  de  Rome  et  vint  dé- 
corer les  appartements,  parmi  lesquels,  suivant 
l'usage  du  temps,  on  avait  ménagé  de  vastes  gale- 
ries. Il  y  en  avait  une  au  premier  étage  du  bâtiment 
parallèle  à  celui  sur  la  rue  de  Richelieu,  et  une 
autre  au-dessous.  Elles  étaient  élégamment  décorées 

*  Histoire  de  la  vie  et  âe  Cadm'mif:! ration  de  Colherl,  par 
M.  Pierre  Clément,  p.  93. 
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et  renfermaient  les  tableaux,  statues  antiques,  livres 
et  autres  raretés  du  cardinal.  Sauvai  rapporte,  dans 
sa  description  de  Paris,  qu'on  y  voyait  près  de  cent 
bustes  ou  statues  antiques  en  marbre  ' .  Une  belle 
gravure  d'Edelinck ,  sur  le  dessin  de  Nanteuil, montre 
Mazarin  assis  à  son  cabinet,  et  laisse  voir  en  perspec- 
tive une  de  ces  galeries  ornée  d'antiques ,  décorée 
de  peintures,  et  garnie  d'armoires  remplies  de  livres 
et  d'objets  précieux.  Bien  que  cette  galerie  soit  fort 
spacieuse,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  pût 
contenir  toutes  les  œuvres  d'art  que  possédait  le 
premier  ministre.  Il  avait  les  chefs-d'œuvre  les 
plus  rares  :  VAntiope,  du  (lorrège^  la  Mise  an  tom- 
beau, le  Repas  cVEmmaûSy  Tarqvin  et  Lucrèce,  le  Titien 
et  sa  mmtresse,  duïitian;  le  saint  Jean-Baptiste  y  de 
Léonard  de  Vinci,  et  beaucoup  d'autres.  Le  cardi- 
nal avait  acheté  ces  merveilles  du  fameux  Jabach, 
qui  lui-même,  les  avait  acquises  en  Angleterre,  aux 
enchères  publiques,  après  la  mort  de  Charles  \", 
Cette  vente  avait  été  faite  par  ordre  du  parlement 
anglais,  qui,  dans  son  puritanisme,  préférait  alors 
l'argent  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  sait  que  la 
plupartdes tableaux  italiens  de  la  galerie  de  Charles  I^'^ 
provenaient  du  musée  du  duc  de  Mantoue,  l'un  des 
plus  renommés  d'Italie.  Colbert,  initié  par  son 
voyagea  Rome,  aux  beautés  des  écoles  italiennes, 
connaissait  toute  la  valeur  de  ces  admirables  pro- 

'  Voyez,  sur  l'iiôtel  du  cardinal  Mazarin,  Touvrage  de  M.  Du- 
chesneaîné,  Description  ^fi<(  ««fa  npes  de  la  Bibliothèque  impériale  ; 
averlisbement,  p.  xxiv  et  buivantes. 
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ductioiis  de  Fart.  Aussi,  s'empressa-t-il  de  conseiller 
à  Louis  XIV  d'eu  faire  l'acquisitiou  pour  ses  appar- 
tements du  Louvre,  des  Tuileries  et  de  Versailles. 
D  accord  avec  les  héritiers  du  cardinal,  on  nomma 
des  experts,  qui  étaient  pour  la  peinture  :  André 
Podesta,  Pierre  Mignard  et  Charles-Antoine  Dufres- 
noy  ;  et  pour  les  bustes  et  les  statues,  les  sculpteurs 
Valpergues  et  Baudouin.  L'inventaire,  commencé 
le  31  mars  1661  et  terminé  le  22  juillet  suivant, 
comprenait  cinq  cent  quarante-six  tableaux  origi- 
naux, dont  plus  de  moitié  des  maîtres  italiens; 
et  le  surplus  des  écoles  allemande,  hollandaise, 
française  et  autres.  Ces  tableaux  furent  estimés 
224,576  livres.  Il  y  avait  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  copies,  el  deux  cent  quarante  et  un  portraits  de 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  pape  Alexan- 
dre VII,  alors  régnant,  qui  furent  comptés  3,284  liv. 
—  Les  statues,  au  nombre  de  cent  trente,  contèrent 
au  roi  50,309  livres;  et  cent  quatre-vingt-seize 
bustes,  la  plupart  antiques,  4,620  livres.  Presque 
tous  ces  objets  figurent  maintenant  au  Louvre,  ou 
dans  les  résidences  impériales.  Ils  ont  formé  l'un 
des  fonds  les  plus  nombreux  et  les  plus  authenti- 
ques, qui  composent  aujourd'hui  au  Louvre  le  musée 
des  antiques  et  la  grande  galerie  de  peinture. 

L'idée  qu'avait  Colbert,  en  conseillant  à  Louis  XIV 
de  faire  l'acquisition  des  raretés  du  cardinal  Maza- 
rin,  ne  lui  était  pas  imposée  par  un  vain  désir  de 
luxe  ou  d'ostentation  :  elle  lui  venait  d'un  goût  pro- 
iwïiœ  pour  les  belles  choses.  Il  aurait  voulu  créev  à 
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Paris,  pour  la  satisfaction  des  connaisseurs  et  des 
artistes,  et  pour  l'instruction  des  étudiants,  un  mu- 
sée, dans  lequel  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
antique,  et  les  plus  remarquables  tableaux  des  maî- 
tres modernes  auraient  été  exposés  à  Tadmiralion 
du  public.  C'est  dans  ce  but  qu'il  les  faisait  recher- 
cher dans  toute  l'Europe.  11  entretenait  à  l'étranger 
des  agents  spécialement  chargés  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  les  possesseurs  des  œuvres  de  l'art  les 
plus  renommées,  afin  de  les  acheter  pour  le  roi  de 
France.  L'abbé  Benedetti  était,  à  Rome,  un  de  ces 
agents  :  sa  correspondance  avec  Colbert  roule,  le 
plus  souvent,  sur  des  antiques  ou  des  ouvrages  mo- 
dernes qu'il  engage  le  surintendant  des  bâtiments 
à  acheter,  ou  dont  il  fait  l'acquisition  par  son  ordre. 
Ainsi,  dans  le  même  temps  que  cet  abbé  cherchait 
à  décider  le  Bernin  à  se  rendre  en  France,  il  écri- 
vait à  Colbert,  le  1 3  mai  1 664  *  :  «  J'ai  fait  partir 
les  quatre  statues  d'argent  représentant  les  quatre 
fleuves  de  la  place  Navone  (du  Bernin),  et  j'espère 
qu'elles  auront  votre  approbation.  Maintenant  on 
travaille  sur  les  modèles  (au  moyen  du  moulage) 
des  quatre  plus  belles  qu'il  y  ait  dans  Rome,  et  je 
prierai  Votre  Excellence  de  me  faire  remettre  des 
fonds  pour  payer  l'un  et  l'autre  travail.  »  —  Le 
20  mai  suivant,  il  ajoute  :  — _  «  Je  suis  toujours  en 
attendant  quelque  remise  d'argent,  ayant  dépensé 
trois  cent  trente-huit  doubles  d'Espagne,  pour  les 

*  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV ^ 
t.  IV,  p.  536-7,  n°  VII. 
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quatre  statues  d'argent  représentant  la  place  Na- 
vone,  que  j'ai  envoyées  à  Votre  Excellence,  avec 
les  bagages  du  cardinal  Ghigi,  et  trois  pièces  de  ta- 
pisserie. » 

En  même  temps,  l'abbé  entretenait  Colbert  d'un 
projet  auquel  Rome  elle-même  se  trouvait  intéressée, 
et  que  Louis  XIV  voulait  y  mettre  à  exécution.  On 
sait  que  l'église  de  la  Trinité-des-Monts  a  été  con- 
struite aux  frais  et  d'après  les  ordres  du  roi  Char- 
les Vlll ,  pendant  son  expédition  du  royaume  de 
Naples.  Les  rois  de  France  ont  toujours  pris  cette 
église  et  les  établissements  qui  en  dépendent  sous 
leur  protection,  et  ils  ont  apporté  un  soin  tout  par- 
ticulier à  embellir  cet  édifice  et  à  rendre  ses  abords 
faciles.  Située  sur  le  Monte-Pincio,  au  sommet  le 
plus  élevé  de  Rome,  l'église  de  la  Trinité-des-Monts 
était  séparée  de  la  place  d'Espagne  par  un  escarpe- 
ment d'un  accès  trop  abrupt.  Colbert  chargea  l'abbé 
Renedetti  de  faire  étudier  et  dessiner  un  projet  d'es- 
calier monumental ,  afin  de  pouvoir  arriver  sans 
fatigue  de  la  place  à  l'église.  11  voulut  examiner  lui- 
même  le  plan  et  le  montrer  à  Louis  XIV,  avant  de  le 
faire  exécuter.  Nous  voyons  par  la  lettre  du  13  mai 
1 664,  que  l'abbé  avait  envoyé  ce  plan  par  l'ordinaire 
de  Lyon,  et  il  prie  Colbert  de  le  faire  vernir  avant 
de  le  présenter  au  roi  ;  ce  qui  indique  que  c'était  une 
peinture  à  l'huile. 

Le  30  septembre  de  la  même  année,  le  même 
agent  écrit  à  Colbert,  «  qu'il  fait  ses  diligences  pour 
trouver  des  vases  d'albâtre  et  qu'il  est  en  marché 
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pour  en  acheter  quelques-uns  de  porphyre  fort  rares, 
parce  qu'on  ne  travaille  plus  ce  marbre* . 

La  grande  réputation  du  Bernin  engageait  les  sou- 
verains à  faire  exécuter  des  copies  ou  des  moulages 
de  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  On  vient  de 
voir  qu'on  avait  reproduit  en  argent,  et  sur  un  petit 
modèle,  ses  quatre  fleuves  qui  soutiennent  l'obélis- 
que de  la  fontaine  principale  de  la  place  Navone. 
Colbert  fit  ensuite  copier  ou  mouler  les  groupes 
d'Apollon  et  Daphnéet  de  David  et  Goliath,  qui  sont 
encore  à  la  villa  Borghèse,  plus  l'enlèvement  de 
Proserpine  et  le  Neptune  du  même  artiste'.' 

Ce  ministre,  toujours  économe  des  deniers  pu- 
blics, écrivait  à  Benedetti,  le  6  novembre  16tl'  : 
«  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  donnez 
avis  que  l'on  pourrait  à  présent  acheter  le  buste  de 
Jupiter  de  maître  de  LaValle  (c'était  un  amateur  de 
tableaux,  de  dessins  et  d'antiques,  dont  il  possédait 
une  belle  collection).  J'approuve  fort  la  pensée  que 
vous  avez  de  faire  cette  acquisition  pour  le  roi  ;  mais 
comme  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  acheter  cet 
antique  plus  qu'il  ne  vaut,  il  sera  bon  que  vous  con- 
fériez sur  ce  sujet  avec  M.  Errard  (directeur  de  l'Aca- 
démie de  Bome),  qui  l'examinera  et  en  fera  le  prix  ; 
et  ensuite  vous  pourrez  le  payer  des  deniers  qui  sont 
entre  vos  mahis.  » 

»  Id.,  ibid.,  p.  538. 

*  Lettre  de  l'abbé  Benedetti  à  Colbert,  du  8  décembre  1665; 
ihid,,  p.  540. 

»  Ihid.,  p.  579,  u«  35. 
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Le  duc  de  Créquy,  ayant  été  envoyé  comme  am- 
bassadeur, extraordinaire  pour  exiger  du  pape  répa- 
ration des  insultes  commises  par  la  garde  corse 
contre  les  gens  de  l'ambassade  de  France,  Colbert 
le  chargea  d'obtenir  du  duc  de  Parme  la  cession  du 
magnifique  groupe  antique,  connu  sous  le  nom  de 
Taureau  Farnesey  qui  était  alors  l'un  des  principaux 
ornements  du  palais  de  ce  nom  à  Rome.  On  sait 
qu'il  est  maintenant  au  musée  Borbonico  de  Naples; 
les  Bourbons  de  ce  pays  ayant  hérité,  dans  le  siècle 
dernier,  des  biens  de  la  famille  Farnèse.  Peut-être, 
cette  négociation  aurait-elle  réussi  avec  un  autre 
ambassadeur;  car  le  duc  de  Créquy  ne  paraît  avoir 
apprécié  cette  merveille  de  l'art  que  par  son  poids,  de 
la  même  manière  que  Mummius  estimait  les  bronzes 
de  Corinthe.  On  en  jugera  par  la  lettre  suivante  qu'il 
adressait  à  Colbert  le  25  novembre  1 664  * .  —  «  Il  y 
a  trois  choses  à  considérer  au  dessein  que  vous  me 
mandez  que  le  roi  a  d'avoir  le  Taureau  Farnèse. 
Premièrement,  la  volonté  de  M.  le  duc  de  Parme, 
dont  je  ne  doute  point  qu'on  ne  dispose  aisément. 
Ensuite,  le  consentement  du  pape  pour  le  transport, 
que  l'on  aura  peut-être  peine  à  obtenir  ;  et,  en  dernier 
lui,  la  difficulté,  ou  plutôt  l'impossibilité  qu'il  y  aura, 
à  transporter  une  masse  si  haute,  si  vaste,  chargée  de 
tant  de  figures,  et  si  pesante  que  vingt  canons  de 
batterie  ne  pèsent  pas  assurément  davantage.  Cela 
étant,  imaginez-vous  quelle  machine  il  faudrait  pour 


*  Ibid.,  p.  547,  no  XIIL 
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la  remuer,  et  s'il  y  a  apparence  qu'on  pût  charger 
sur  un  vaisseau  une  pièce  si  embarrassante.  Afin 
toutefois  de  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  je  dois,  je 
ferai  toutes  les  diligences  possibles^  et  n'oublierai 
(|uoi  que  ce  soit  au  monde  pour  essayer  de  faire 
réussir  le  dessein  de  S.  M.,  et  je  vous  en  rendrai 
soigneusement  compte.  Seulement,  je  vous  dirai 
en  passant  que  M.  le  duc  de  Parme  a  d'autres  piè- 
ces d'une  aussi  grande  réputation  que  celle-là,  et 
qui  seraient  beaucoup  plus  faciles  à  transporter. 
Cependant,  je  vous  suis  infiniment  redevable  de  la 
faveur  que  vous  me  faites  en  tâchant  de  me  donner 
occasion  de  m'acquérir  en  cela  quelque  mérite  au- 
près de  S.  M.  » 

Soit  que  le  duc  de  Parme  n'ait  pas  voulu  consen- 
tir à  céder  le  Taureau  Farnèse,  soit  que  le  pape 
se  soit  refusé  à  le  laisser  sortir  de  Rome,  ou  que 
Louis  XIV  ait  été  effrayé,  comme  son  ambassadeur, 
de  la  difficulté  de  transporter  en  France  cet  énorme 
bloc  de  marbre,  toujours  est-il  que  cette  négociation 
n'eut  pas  d'autre  suite.  La  dépêche  du  duc  de  Cré- 
quy,  incapable  d'apprécier  le  mérite  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  montre  bien  que 
Colbert  avait  raison  d'entretenir  à  l'étranger  des 
agents  d'un  goût  exercé,  tels  que  l'abbé  Benedetti, 
pour  chercher  et  acquérir  des  objets  d'art. 

Indépendamment  de  cet  ancien  agent  de  Mazarin, 
Colbert  en  entretenait  un  autre,  avec  lequel  il  traitait 
les  affaires  les  plus  délicates,  et  qui  demandaient 
la  plus  grande  discrétion  :  c'était  l'abbé  de  Bour- 
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lemoiU,  résidant  également  à  Rome.  Voici  ce  que 
Çoibert  lui  écrivait  le  11  avril  1669*.  —  «  J'ai 
reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire.  J'ai  été  très-aise  d'apprendre  qu'il  y  ait 
quelque  apparence  de  pouvoir  acheter  les  statues  de 
la  vigne  (villa)  du  prince  Ludovisio;  et  comme  les 
occasions  de  faire  de  semblables  achats  ne  se  ren- 
contrent pas  toujours,  et  qu'il  est  bon  d'en  profiter 
pour  les  maisons  royales,  je  vous  prie  de  vous  appli- 
quer avec  soin  à  en  conclure  le  marché  à  un  prix 
raisonnable.  Pour  cet  effet,  comme  je  ne  doute  pas 
que  le  sieur  Errard  ne  soit  à  présent  délivré  de  la 
fluxion  qui  lui  était  restée  de  sa  maladie,  et  qu'il  ne 
soit  en  état  d'agir,  il  sera  bon  que  vous  confériez, 
s'il  vous  plaît,  avec  lui  et  le  sieur  Girardon  (le  sculp- 
teur alors  à  Rome) ,  tant  sur  la  beauté  de  ces  statues 
que  sur  leur  prix,  et  même  que  vous  preniez  sur  le 
tout  les  avis  de  M.  le  cavalier  Rernin.  —  Vous  me 
ferez  aussi  un  singulier  plaisir  de  me  mander  en 
quoi  consiste  le  palais  dudit  prince  Ludovisio,  com- 
bien il  peut  coûter,  tant  pour  l'achat  en  l'état  où  il 
est  à  présent  que  pour  l'achever  de  tout  point.  Mais 
il  impqrte  beaucoup,  qu'en  prenant  cet  éclaircisse- 
ment, vous  observiez  de  ne  faire  aucune  démonstra- 

*  Ibid.f  p.  666.  Dans  la  liste  dès  ambassadeurs  et  des  mi- 
nistres de  France  à  Rome,  donnée  par  V Annuaire  y  publié  en  1848, 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  Renouard,  p.  49Setsuiv., 
l'abbé  Benedètti  figure,  sous  le  nom  de  Benedicti,  comme  chargé 
d'affaires  en  4664,  et  l'abbé  de  Bourlémont,  en  celte  même  qualité, 
en  1665. 


tion  que  le  roi  ail  envie  de  l'acheter,  afin  que  l'on 
ne  puisse  pas  s'en  prévaloir  pour  le  vendre  plus 
cher.  »  —  On  voit  avec  quelle  prudence  Colbert 
savait  agir,  et  combien  il  était,  en  toutes  choses, 
économe  des  deniers  de  l'État. 

11  paraît  qu'il  voulait  faire  l'acquisition  de  la  villa 
Ludovisi  pour  y  établir,  soit  l'ambassade,  soit  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  C'eût  été  pour  cette  école 
une  magnifique  habitation,,  mais  moins  belle  que  la 
villa  Medici,  qu'elle  occupe  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Quant  à  l'ambassade  de  France» 
elle  manque  encore  aujourd'hui  d'une  résidence 
digne  de  la  grande  nation  qu'elle  représente,  et  qui 
soit  en  rapport  avec  l'importance  des  autres  établis- 
sements que  la  France  possède  dans  la  ville  éter- 
nelle' .  La  villa  Ludovisi,  qui  appartient  actuellement 
au  prince  Piombino,  duc  de  Sora,  de  la  maison 
Buancompagni,  a  été  créée  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XV,  par  le  cardinal  Lodovico  Ludovisi,  neveu 
du  pape.  Le  palais  principal,  construit  sur  les  plans 
du  célèbre  Dominiquin,  est  remarquable  par  ses 
belles  proportions.  Le  Nôtre,  dans  le  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  en  1679,  en  dessina  les  jardins,  qui  sont 
très- variés  et  très -agréables.  Cette  villa  renferme 
une  superbe  collection  de  bustes,  de  statues  et  de 
bas-reliefs  antiques,  dont  Winckelmann  a  donné  la 
description  dans  son  Histoire  de  l'art  du  dessin.  Mais 

1  L'ambassade  de  France  à  Rome  occupe,  à  titre  de  location,  une 
partie  du  palais  Colonna,  sur  la  place  des  Saints-Apôtres. 


ce  qui  nttire  les  étrangers  à  la  villa  Ludovisi,  e*est 
la  fameuse  fresque  du  Guerchin,  l'Aurore  sur  son 
char,  traîné  par  quatre  vigoureux  coursiers  de  dif- 
férentes couleurs;  et,  dans  un  appartement  au-des- 
sus, une  autre  fresque,  du  même  maître,  représen- 
tant la  Renommée,  et  à  côté  des  compositions  du 
Domioiquin,  de  Paul  Brill  et  des  Zuccheri.  Colbert 
n'avait  pas  tort,  on  le  voit,  de  vouloir  acheter  cette 
villa,  Fune  des  plus  belles  de  Rome,  avec  ses  jar- 
dins de  près  d'un  mille  d'étendue  ^  11  tenait  beau- 
coup à  ce  projet  :  on  lui  avait  proposé  le  palais  du 
cardinal  Antoine  Barberini;  mais  il  répondait,  le  7 
mars  1 670,  au  duc  de  Chaulnes,  envoyé  à  Rome  :  — 
«  J'ai  été  bien  aise  de  voir,  par  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  que  le  soin  que  le 
sieur  Errard  a  pris  de  faire  copier  les  tapisseries  de 
Raphaël  (au  Vatican),  ait  votre  approbation.  Je  vous 
avoue  que  je  crains  fort  que  nous  ne  perdions  ce 
pauvre  homme,  parce  que  j'aurais  beaucoup  de 
peine  à  trouver  un  sujet  aussi  bon  que  celui-là  pour 
mettre  à  sa  place  ;  à  l'égard  des  tableaux,  figures  et 
bustes  qui  sont  dans  le  palais  de  M.  le  cardinal  An- 
toine (Barberini),  lorsque  vous  les  aurez  vus,  et  que 
ledit  M.  Errard  m'en  aura  envoyé  un  mémoire,  en 
cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  plaise  à  S.  M.,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire  savoir.  —  Je  sais 
bien  que  la  situation  du  palais  de  ce  cardinal  n'est 

1  Voyez,  dans  Nibby,  Roma  nell'  anno  M  DCCC  XXXVIÏI,  parte 
seconda  moderna,  t.  II,  p.  938  et  suiv.,  la  description  de  la  villa 
Ludovisi. 
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pas  belle  ;  je  parlerai  au  roi  de  celui  du  prince  Ludo- 
visio  :  mais  je  dois  vous  dire  que  S.  M.  n'a  pas  voulu 
entendre  jusqu'à  présent  à  une  acquisition  de  cette 
nature.  »  —  II  écrit  de  nouveau  le  1 5  mars  au  même 
envoyé  :  —  «  J'ai  reçu  le  plan  du  palais  du  prince 
Ludovisio ,  je  n'ai  pas  manqué  aussitôt  de  rendre 
compte  au  roi  de  la  proposition  que  vous  me  faites 
de  l'acheter;  mais  quoique  je  n'y  aie  pas  trouvé 
S.  M.  disposée,  comme  la  beauté  des  statues  et  des 
antiques  qui  sont  dans  ce  palais  et  sa  vigne  pour- 
raient l'y  convier,  s'il  y  avait  quelque  apparence  de 
pouvoir  traiter  du  tout  à  bon  marché,  j'écris  au 
sieur  Errard  d'examiner  soigneusement  ce  palais, 
et  tout  ce  qui  est  dedans,  et  de  mander  le  prix  que 
l'on  en  pourrait  donner  ;  après  quoi,  j'écrirai  à 
Mgr  l'archevêque  de  Toulouse,  à  Madrid,  pour  voir 
s'il  s'en  pourra  accommoder  directement  avec  ledit 
prince.  »  —  Colbert  revient  encore  sur  ce  même 
sujet  dans  une  lettre  du  21  mars,  même  année^  au 
même  envoyé*.  Nous  ignorons  les  motifs  qui  firent 
abandonner  ou  manquer  ce  projet  d'acquisition ,  dont 
on  ne  trouve  plus  d'autres  traces  dans  la  corres- 
pondance de  ce  ministre  avec  les  ambassadeurs 
près  le  saint-siége.  Mais  il  est  regrettable  que  la 
villa  Ludovisi  ne  soit  pas  devenue,  ainsi  que  Col- 
bert le  désirait,  un  des  établissements  français  de 
Rome. 

A  Venise ,  Colbert  faisait  également  chercher 

*  Correspondance  administr olive  sous  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  569, 
570,  571,  noXXVIU. 
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pour  Louis  XIV  les  plus  belles  œuvres  des  maîtres 
de  la  couleur.  11  y  entretenait  le  peintre  Podesta, 
celui-là  même  qui  fut  choisi  comme  l'un  des  trois 
experts  des  tableaux  du  cardinal  Mazarin.  En  outre, 
P.  de  Bonzy,  évêque  de  Bëziers,  ambassadeur  du 
roi  à  Venise,  qui  paraît  avoir  été  un  assez  bon  con- 
naisseur, faisait  tous  ses  efforts  pour  trouver  des 
tableaux  dignes  de  figurer  au  Louvre  ou  à  Versailles. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Colberl,  de  Venise,  le  12  mai 
1663  *  : —  «  Les  trois  tableaux  que  Ton  a  proposés 
au  roi  sont  assurément  très-estimés,  et  je  vous  en 
donne  présentement  quelque  information. 

«  La  Cène  de  N otre- Seigneur ^qm  est  dans  le  réfec- 
toire des  Servi,  est  certainement  une  pièce  rare, 
originale  de  Paul  Véronèse,  et  propre  à  mettre  dans 
une  salle  ou  salon  à  faire  des  fonctions  royales. 
M.  l'abbé  Butti  en  a  les  mesures.  Je  vis  ce  tableau 
quand  j'arrivai  ici^  sans  être  connu,  et  j'ose  vous 
assurer,  d'après  l'avis  des  bons  connaisseurs,  que 
c'est  une  belle  chose;  mais  j'y  trouve  quelques  dif- 
ficultés qu'il  est  nécessaire  de  vous  mander,  avant 
de  le  faire  marchander. 

«  Ce  tableau  est  fait  avec  une  certaine  farine 
comme  plâtre,  dont  ce  peintre  s'est  servi  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  11  paraît  dangereux  à  se 
gâter  en  roulant  la  toile,  et  quelques  princes  ont  eu 
scrupule  à  l'acheter  pour  cela.  Mais  M.  Podesta  dit 
qu'il  en  a  porté  de  pareils  sans  aucun  accident  ;  et 


'  Ibid.,  p.  526,  no  1. 
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plusieurs  intelligents  en  cet  art  assurent,  qu'avec 
un  peu  de  soin,  on  peut  l'emporter,  sans  rien  crain- 
dre, par  terre  ;  la  seule  humidité  de  la  mer  pouvant 
lui  faire  tort.  Vous  saurez  aussi  qu'il  est  en  trois 
pièces,  et  qu'elles  sont  attachées  ensemhle  avec  de 
petits  clous,  avec  quelque  distance  de  quatre  doigts 
entre  une  toile  et  l'autre,  où  les  bons  moines  ont 
mis  des  morceaux  de  bois  qu'ils  ont  fait  peindre. 
M.  Podesta  ne  fait  pas  cas  de  cela,  parce  qu'il  trouve 
que  le  tableau  étant  en  trois  pièces,  il  sera  plus  aisé 
à  rouler,  et,  qu'à  Paris,  on  ajustera  tout  impercep- 
tiblement, ne  se  rencontrant  point  de  visages  dans 
ces  séparations.  M.  le  duc  de  Modène  a  voulu  don- 
ner autrefois  de  ce  tableau  dix  mille  ducats.  M.  le 
marquis  de  la  Fuentès  l'a  marchandé  aussi  ;  mais 
les  moines  sont  déterminés  à  ne  le  point  bailler  à 
moins  de  dix  mille  ducats,  et  cinq  cents  ducats 
pour  en  faire  une  copie,  pour  laquelle  il  faut  trois 
mois  de  temps.  Pour  celui-ci,  il  n'y  a  aucune  di- 
ligence à  faire  pour  le  prix  :  il  faut  le  prendre  ou 
laisser. 

«  Si  le  roi  voulait  qu'on  tentât  d'avoir  la  Cene  de 
Paul  Véronèse,  qui  est  dans  le  réfectoire  de  Saint- 
Georges-Majeur,  Sa  Majesté  serait  assurée  d'avoir 
un  chef-d'œuvre,  l'ouvrage  le  mieux  conservé  de 
ce  peintre,  et  la  plus  belle  chose  qui  soit  au  monde, 
tant  dans  le  nombre  des  figures  que  dans  la  manière. 
11  est  de  beaucoup  plus  grand,  et  le  prix  serait  pour 
le  moins  du  double.  Les  moines  n'ont  jamais  voulu 
le  vendre;  mais  on  pourrait  le  tenter  dans  cette 
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conjoncture,  où  la  république  a  besoin  d'argent,  et 
que  les  moines  lui  en  doivent. 

i(  U Alexandre  de  Paul  Véronèse  est  fort  estimé  : 
il  serait  propre  pour  le  cabinet  du  roi.  Il  est  chez  un 
sénateur  où  je  ne  puis  aller,  et  je  ne  puis  en  parler 
([ue  par  relation  des  intelligents  qui  le  vantent  fort. 
J'apprends  qu'on  ne  l'aura  pas  à  moins  de  mille 
pistoles;  mais  c'est  une  très-belle  pièce. 

«  La  Vierge  avec  les  douze  apôtres,  de  la  main  du 
Titien,  est  un  original  estimé  :  il  n'y  point  d'anges, 
comme  porte  le  Mémoire  de  l'abbé  Butti.  Ce  tableau 
serait  propre  pour  une  chapelle  du  roi  ;  il  est 
dans  la  cathédrale  de  Vérone  ;  on  dit  que  c'est  une 
très-belle  pièce,  mais  non  des  quatre  plus  belles 
qu'ait  faites  leTitien.  On  en  demande  dix  mille  ducats 
et  la  copie.  J'ai  envoyé  en  faire  une  offre  médiocre 
sous  main.  L'évêque  doit  être  ici  au  premier  jour, 
et  comme  il  est  le  maître  aussi  de  V Alexandre,  on 
verra  ses  sentiments  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ne  découvrir  pas  que  c'est  pour 
le  roi. 

((  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  man- 
der sur  ces  trois  tableaux,  sur  lesquels  vous  me 
donnerez  vos  ordres;  car  il  est  impossible  de  pou- 
voir conduire  un  marché  avec  avantage  sans  pou- 
voir conclure,  puisque  c'est  la  première  chose  que 
demandent  ceux  qui  veulent  vendre,  outre  que  tous 
veulent  la  copie,  qui  demande  du  temps,  et  ne  la 
veulent  pas  laisser  commencer  qu'ils  ne  soient  assu- 
rés d'avoir  leur  argent. 
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((  Pour  le  cabinet  du  roi,  on  trouverait  des  ta- 
bleaux d'honnête  grandeur,  originaux  et  estimés,  à 
assez  bon  compte,  si  on  savait  l'intention  précise, 
et  qu'on  eût  autorité  de  conclure;  car  les  occasions 
échappent.  M.  Podesta  s'y  connaît  par  excellence  : 
pour  la  fidélité,  je  crois  que  le  roi  peut  s'y  reposer  ; 
car  ceux  de  qui  je  me  suis  fait  informer  sous  main^ 
m'ont  toujours  dit  les  mêmes  choses  que  lui,  et  je 
n'omettrai  aucune  diligence  pour  l'épargne  et  le 
contentement  de  Sa  Majesté.  » 

Colbert  n'était  pas  encore  disposé  à  autoriser 
l'évêque  de  Béziers  à  conclure,  ainsi  qu'il  le  deman- 
dait, avec  les  possesseurs  des  tableaux  qu'il  désirait 
acquérir.  Il  lui  répondit  le  15  juin  1663'  :  «  .... 
J'ai  rendu  compte  au  roi  de  tous  les  tableaux  de 
Paul  Véronèse  et  du  Titien,  que  l'on  pourrait  acheter; 
mais  comme  le  prix  en  est  fort  grand,  et  que  nous 
sommes  à  présent  accablés  d'une  infinité  de  dépen- 
ses pressantes  auxquelles  il  faut  nécessairement  pour- 
voir sur-lo-champ,  si  vous  pouviez  couler  le  temps 
pendant  cinq  ou  six  mois,  en  entretenant  les  parti- 
culiers auxquels  ces  tableaux  appartiennent  dans 
l'espérance  que  l'on  s'en  accommodera,  je  vous 
ferais  alors  remettre  l'argent  nécessaire  pour  les 
acheter.  »  —  Le  20  juillet  suivant,  Colbert  écrivait 
de  nouveau  :  —  «  11  est  vrai  que  si  vous  aviez  eu 
un  fonds  entre  les  mains,  il  eût  été  bon,  dans  le 
dessein  que  le  roi  a  d'orner  ses  maisons,  d'acheter 


»  Ibid.,  p.  531,  n«  IL 
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les  tableaux  qui  se  sont  vendus  depuis  peu  à  Venise  ; 
mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  jusques  à  présent 
de  songera  faire  cette  dépense,  Sa  Majesté  en  ayant 
tant  d'autres  à  soutenir,  et  particulièrement  dans 
la  conjoncture  des  affaires  de  Rome,  par  l'opiniâ- 
treté des  parents  et  ministres  du  pape,  qui  persistent 
dans  leurs  premiers  sentiments.  Mais  j'espère  de  vous 
remettre  de  l'argent  à  la  fin  de  cette  année,  afin  que 
vous  puissiez  profiter  de  l'occasion  d'acheter  d'au- 
tres tableaux  ;  et  cependant,  je  vous  conjure  de  vous 
servir  de  votre  adresse  pour  tenir  en  haleine  ceux 
avec  lesquels  vous  êtes  entré  en  quelque  sorte  en 
marché,  vous  assurant ,  monsieur,  que  vous  serez 
en  état  alors  de  vous  dégager  honnêtement  des  pa- 
roles que  vous  aurez  données.  » 

Se  conformant  à  ces  instructions,  M.  de  Bonzy 
avait  poursuivi  la  négociation  entamée  avec  les 
Servites,  à  l'effet  d'obtenir  la  cession  du  tableau  de 
Paul  Véronèse,  la  Cene^  maintenant  au  Louvre,  que 
nous  connaissons  ici  sous  le  nom  de  Repas  chez 
Simon  le  Pharisien.  Mais  il  fallait  la  permission  du 
sénat  de  Venise,  et,  de  plus,  on  devait  attendre  le 
temps  nécessaire  pour  en  faire  exécuter  une  copie, 
que  les  moines  voulaient  garder.  A  force  d'adresse 
et  de  persévérance,  l'évéque  de  Béziers  parvint  au 
but  qu'il  voulait  atteindre ,  à  des  conditions  qu'il 
n'aurait  pas  osé  espérer.  Après  avoir  obtenu  des 
Servites  la  vente  de  ce  tableau  moyennant  dix  mille 
ducats  et  cinq  cents  pour  la  copie,  l'ambassadeur 
s'était  adressé  au  gouvernement  de  la  république, 
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d'après  les  ordres  de  Colbert,  et  avait  demandé  la 
permission,  pour  ces  religieux,  de  céder  au  roi  ce 
chef-d'œuvre.  —  «  Le  sénat  m'a  fait  savoir,  écrit 
l'évêque  à  Colbert,  le  5  juillet  1664^,  dans  l'aparté 
qu'il  vient  de  m'envoyer  sur  les  autres  affaires  cou- 
rantes, dont  vous  serez  informé  par  la  dépêche  que 
j'écris  à  Sa  Majesté,  qu'il  me  le  fera  apporter  pour 
l'envoyer  au  roi,  la  république  étant  ravie  d'en 
faire  un  présent  à  Sa  Majesté.  Je  ne  sais  si  ces  mes-^ 
sieurs  ont  cru  qu'elle  ne  l'accepterait  pas,  et  que 
ce  tableau  par  là  ne  sortirait  pas  de  Venise  ;  ou  si,  en 
en  effet,  comme  j'estime  qu'il  faut  croire,  elle  veut 
généreusement  le  donner  au  roi,  qui  ne  manquera 
pas  d'occasions  de  s'en  revancher  à  l'égard  de  la 
république.  S'il  l'accepte,  vous  aurez  agréable  de 
me  faire  savoir  comme  j'en  dois  user,  et  par  quelle 
voie  et  de  quelle  façon  je  vous  le  devrai  faire 
tenir.  » 

Louis  XIV,  inspiré  par  Colbert,  n'eut  garde  de 
refuser  ce  précieux  cadeau.  Il  s'empressa  sans  doute 
de  répondre  à  cette  gracieuseté  du  sénat  vénitien, 
en  offrant  à  la  sérénissime  république  des  œuvres  de 
l'art  français;  peut-être  des  tapisseries  des  Gobe- 
lins,  Mais  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  la  corres- 
pondance de  Colbert  qui  puisse  corroborer  cette 
supposition,  basée  uniquement  sur  le  caractère  de 
Louis  XIV  et  sur  celui  de  son  ministre.  Nous  ne, con- 
naissons pas  davantage  les  détails  relatifs  au  Uw}^- 


»  Ibid,  p.  534. 
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port  de  la  Cene  de  Paul  Véronèse,  non  plus  que 
la  date  précise  de  son  arrivée  à  Paris. 

Plus  tard,  en  1672,  nous  voyons  *  M.  le  comte 
d'Avaux,  alors  ambassadeur  à  Venise,  engager 
Colbert  à  faire  l'acquisition  d'un  tableau  du  Titien, 
de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  sur  environ  huit  pieds 
de  largeur,  qui  était  à  vendre  dans  un  couvent,  à 
Santa  Maria  de  Serravalle,  à  deux  petites  journées 
de  Venise.  —  (c  La  Vierge  y  est  peinte  dans  une 
gloire  et  environnée  d'anges  ;  Notre-Seigneur  est 
dans  l'éloignement,  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  ap- 
pelle saint  Pierre  et  saint  André,  et  des  pêcheurs 
qui  s'efforcent  de  tirer  le  tilet  de  l'eau.  Sur  le  devant 
sont  les  deux  mêmes  saints  debout,  et  dont  la  figure 
est  plus  grande  que  le  naturel,  en  action  de  prier  la 
Vierge.  »  —  Le  comte  d'Avaux  engageait  Colbert  à 
consulter  Mignard,  qu'il  présumait  devoir  connaître 
ce  tableau,  pour  l'avoir  vu  pendant  son  séjour  à 
Venise  ;  et  il  se  proposait  de  le  faire  examiner  par 
M.  Cochin,  peintre  français,  qui  se  trouvait  alors 
dans  cette  ville.  Malgré  ces  recommandations,  il  ne 
paraît  pas  que  ce  tableau  ait  été  acheté  pour  Louis  XIV. 
Mais  cette  correspondance  montre  qu'il  entrait  dans 
les  instructions  données  par  Colbert  aux  ambassa- 
deurs de  ce  prince ,  de  rechercher  les  œuvres  des 
maîtres  et  d'en  proposer  l'acquisition,  lorsqu'elles 
étaient  jugées  dignes  de  figurer  dans  le  cabinet 
du  roi. 

1  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV ,  ibid..  p.  588, 
n»  XLl. 
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Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  les  agents  de  Colbert 
et  les  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise,  signaler  à 
ce  ministre  les  ouvrages  de  l'art  antique  ou  moderne 
qui  étaient  alors  à  vendre  dans  ces  villes.  Depuis 
François  F^,  les  rois  de  France  se  sont  constamment 
efforcés  de  se  procurer  en  Italie  les  statues  et  les 
tableaux  les  plus  remarquables.  Mais  Colbert  ne 
bornait  pas  ses  investigations  à  l'Italie  :  il  voulait 
aussi  faire  entrer  dans  la  collection  du  roi  des  œu- 
vres de  l'École  espagnole,  à  peu  près  inconnue  en 
France  à  cette  époque.  Dans  ce  but,  il  avait  envoyé 
en  Espagne  MM.  Blanchard  et  Cusat,  avec  ordre  de 
faire  un  choix  parmi  les  tableaux  espagnols,  italiens 
et  flamands  qui  se  trouvaient  à  vendre  à  Madrid. 
Une  lettre,  adressée  à  Colbert  le  28  septembre  1 672, 
par  le  duc  de  Villars,  ambassadeur  en  Espagne,  fait 
connaître  que  ces  agents  ne  voulurent  pas  donner 
de  ces  tableaux  le  prix  qu'on  en  demandait,  Ils  n'en 
avaient  choisi  que  vingt-quatre  ou  vingt -cinq  ;  et 
encore,  dans  ce  petit  nombre,  il  y  en  avait  quelques- 
uns  des  plus  beaux  de  retouchés.  Néanmoins,  ils  en 
avaient  offert  trente  mille  écus,  ce  qui  était  une 
somme  considérable.  La  dépêche  du  duc  de  Villars 
apprend  que  la  plupart  de  ces  tableaux  étaient  ve- 
nus d'Angleterre  :  ils  avaient  sans  doute  appartenu 
au  roi  Charles  1^*^,  dont  la  galerie  fut  vendue,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  1650  à  1653,  par  ordre  du 
Parlement  anglais.  Au  nombre  de  ces  tableaux,  se 
trouvait  un  Mercure  du  Corrège,  que  les  agents  de 
Colbert  prisaient  six  mille  livres,  tandis  que  l'ad- 

15 


mirante  espagnole  en  offrait  dix  mille  écus.  Cette 
négociation  ne  produisit  donc  aucun  résultat,  et  les 
agents  de  Colbert  rentrèrent  en  France  sans  avoir 
fait  aucune  acquisition  à  Madrid. 

Une  tentative  faite  en  Angleterre  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  On  sait  qu'après  avoir  été  mis  en  vente, 
par  ordre  du  Parlement,  comme  faisant  partie  de  la 
collection  d'objets  d'art  de  Charles  1  les  cartons  de 
Raphaël,  qui  ont  servi  de  modèles  aux  fameuses  ta- 
pisseries ordonnées  par  Léon  X,  avaient  été  rache- 
tés par  Cromwell  et  placés  à  Hampton -Court.  Après 
le  retour  de  Charles  II,  Colbert,  informé  de  l'exis- 
tence de  ces  cartons  au  nombre  de  sept,  résolut  de 
les  acheter,  et  fit  offrir  au  roi,  par  Barillon,  ambas- 
sadeur de  France  à  Londres,  de  consentir  à  cette  ac- 
quisition. Ce  prince,  qui  n'avait  pas  pour  les  arts 
le  goût  de  Charles  P^,  n'avait  fait  aucune  objectioti 
à  ce  marché ,  car  il  ne  comprenait  pas  la  beauté  de 
ces  chefs-d'œuvre.  Malheureusement,  la  négociation 
fut  ébruitée,  et  le  comte  de  Danby,  premier  lord  de 
la  Trésorerie,  se  faisant  l'organe  des  plaintes  des 
connaisseurs,  détermina  le  roi  à  revenir  sur  sa  pro- 
messe. Les  cartons  de  Raphaël  sont  donc  restés  en 
Angleterre,  et  le  peintre  Richardson,  se  livrant  à  tout 
son  enthousiasme  pour  l'art,  a  pu  dire,  en  parlant 
de  ces  chefs-d'œuvre  :  «  Puissent  ces  cartons  rester 
à  cette  place,  à  l'abri  de  toute  altération,  aussi  long- 
temps que  la  nature  des  matériaux  le  permet  ;  puisse 
même  un  miracle  s'opérer  en  leur  faveur ,  comme 
ils  sont  eux-mênles  un  des  plus  grandis  exemples 
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du  pouvoir  donné  par  la  Pivivité  à  un  niortel,  pour 
enfanter  un  si  merveilleux  ouvrage  '  !  w 


CHAPITRE  XXll. 

Michel  Jabach,  de  Cologne,  grand  amateur  de  peinture; —  Ses  ta- 
bleaux et  ses  dessins  achetés  par  Colbert  pour  Louis  XIV. 

1666  —  1671. 

Si  Colbert  n'avait  rien  acheté  en  Espagne  ni  en 
Angleterre,  il  venait  de  trouver  à  Paris  une  occasion 
très-favorable  d'enrichir  les  collections  du  roi,  dont 
il  avait  heureusement  profité.  11  y  avait  alors,  dans 
cette  ville,  un  riche  banquier,  originaire  de  Cologne, 
qui  poussait  l'amour  des  belles  choses  jusqu'à  com- 
promettre son  immense  fortune.  Michel  Jabach  était, 
selon  les  termes  d'un  contemporain,  «  l'un  des  plus 
fameux  curieux  de  cette  époque.»  Eïirichi  par  toutes 
sortes  de  spéculations,  et  probablement  par  ces  né- 
gociations de  traites,  bons  au  comptant  et  autres 
valeurs  du  Trésor,  qui  avaient  également  fait  la  for- 
tune de  Fouquet  et  de  Mazarin ,  il  dépensait  ses 
énormes  revenus,  et  même  ses  capitaux,  en  objets 
d'art,  en  constructions  à  Paris  et  à  Cologne,  et  en 
décorations  intérieures  de  ses  somptueuses  habita- 
tions. 

*  Le  Beaux-Arts  en  Angleterre,  par  Dallaway,  ouvrage  publié  par 
Millin,  t.  II,  p.  256,  note.  ^  Voyez  aussi  M.  de  la  Borde,  la  Re- 
naissance des  arts  à  la  cour  de  France,  peinture,  p.  969, 
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Nous  avons  dit  qu'à  la  vente  des  tableaux  de 
Charles  d'Angleterre,  Jabach  en  avait  acheté  pour 
plus  de  cent  trente  mille  livres,  et  qu'il  avait  cédé, 
quelques  années  après,  les  plus  beaux  au  cardinal 
Mazarin.  Mais  il  en  avait  beaucoup  d'autres  prove- 
nant de  diverses  origines  :  il  en  faisait  chercher  par- 
tout, et*  particulièrement  en  Italie  :  comme  il  n'é- 
tait pas  moins  amateur  de  dessins  que  de  peintures, 
il  avait  réuni  plus  de  cinq  mille  dessins  des  maîtres 
de  toutes  les  écoles.  11  s'était  fait  bâtir  à  Cologne , 
sur  les  plans  de  l'architecte  français  Jacques  Bruant, 
une  magnifique  habitation,  qui  existait  encore  en 
1792,  et  y  était  connue  sous  le  nom  de  Jabachis- 
hehaus  *.  Nous  ignorons  si  cette  maison  est  encore 
debout;  le  plan  en  a  été  gravé  par  Marot  et  inséré 
dans  son  volume  des  Bâtiments,  in-4^  ^ 

A  Paris,  Jabach  occupait,  rue  Saint-Merry,  l'hô- 
tel qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  il  y 
avait  entassé  un  grand  nombre  de  tableaux,  de 
dessins  et  d'autres  curiosités. 

Il  ne  se  bornait  pas  à  faire  collection  de  ces  rare- 
tés ;  il  encourageait  et  soutenait  les  artistes,  et  leur 
faisait  des  commandes  pour  sa  galerie.  Charles  Le 
Brun  composa  pour  lui  des  cartons  de  tapisseries^ 

»  Voyage  sur  le  Rhin,  1792,  t.  I,  p.  4  01,  cité  par  M.  Dussieux, 
dans  son  ouvrage  des  Artistes  français  à  l'étranger,  in-8,  1856, 
chez  Baudry,  p.  34,  note. 

'  Abecedario  de  Mariette,  article  Bruant  (Jacques),  t.  1,  p.  195- 
196. 

*  Lépicié,  Vies  des  premiers  peintres  du  roi,  1752,  in-12,  t.  I, 
p.  20  ;  Vie  de  Le  Brun,  par  Desportes. 


—  229  — 

que  Jabach  fit  sans  doute  exécuter,  mais  dont  nous 
ne  connaissons  pas  les  sujets.  Le  Brun  peignit  ensuite 
le  portrait  de  Jabach  et  ceux  de  toute  sa  famille,  dans 
le  même  tableau  ^  — ^  «  Jabach  y  est  représenté  assis 
dans  un  fauteuil,  et  montrant  de  la  main  le  buste  de 
Minerve,  ainsi  que  plusieurs  autres  attributs  des 
arts  épars  çà  et  là.  Sa  femme,  vêtue  de  ses  plus 
beaux  habillements,  est  assise  à  sa  gauche;  elle  tient 
dans  ses  bras  un  enfant  à  la  mamelle,  qui  repose 
sur  un  coussin  de  velours  rouge;  la  vie  respire  dans 
tous  les  traits  de  cet  enfant.  La  mère  a  près  d'elle 
sa  fille,  âgée  de  dix  ans,  dont  la  contenance  et  la  pâ- 
leur annoncent  qu'elle  n'est  pas  en  bonne  santé.  A 
sa  droite,  est  une  autre  fille,  un  peu  plus  jeune,  sur 
le  visage  de  laquelle  brillent  la  joie  et  le  contente- 
ment. Un  petit  garçon  de  quatre  ans,  placé  sur  un 
plan  inférieur,  s'agite  sur  un  cheval  de  bois,  et  sem- 
ble regarder  d'un  air  curieux  ce  qui  se  passe  dans 
la  chambre.  Le  peintre  Le  Brun  est  assis  dans  l'en- 
foncement devant  son  chevalet;  il  a  la  tête  tournée 
de  côté,  et  est  occupé  à  peindre.  L'ensemble  de  ce 
tableau  est  du  meilleur  effet;  la  beauté  du  coloris, 
l'expression  des  figures,  leur  distribution,  la  vérité 
des  draperies,  tout  y  est  frappant,  tout  y  inté- 
resse » 

Sébastien  Bourdon  travailla  aussi  pour  Jabach  : 
«  il  fit  pourlui  deux  tableaux,  chacun  de  huit  pieds  de 

^  Lépicié,  Vies  des  premiers  peintres  du  roi,  ibid. 
*  Voyage  sur  le  Rhin,  loc,  cit.  —  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au 
Musée  de  Berlin. 
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longueur,  sur  cinq  de  hauteur.  L'un repr^^sente  l'en- 
trée de  Jësus-Christ  à  Jérusalem  ;  et  l'autre,  un  por- 
tement de  croix.  On  y  voit  la  fécondité  de  son  génie 
à  varier  des  sujets  traités  si  fréquenfiment,  et  on  y 
trouve  un  agréable  accompagnement  de  paysages, 
où  il  n'excellait  pas  moins  que  dans  les  autres  pàr- 
ties  de  la  peinture.  Ensuite,  par  l'entreinise  de 
M.  Jabach,  il  fît  pour  la  ville  de  Cologne  un  tableau 
de  douze  pieds  de  hauteur  sur  huit  de  largeur,  et  y 
représenta,  comme  dans  le  temps  de  la  passion,  les 
bourreaux  qui  viennent  d'afttaeher  le  Sauveur  à  la 
croix,  la  lèvent  pour  la  planter  \  » 

Jabach,  selon  le  témoignage  de  de  Piles,  dans  son 
Cours  de  peinture^  était  des  amis  de  Van  Dyck,  qui, 
dit-il,  lui  a  fait  trois  fdis  soti  portrait.  De  Piles  tenait 
même  de  Jabach  des  détails  dUrieux  sur  la  manière 
dont  ce  gi^nd  artiste  traitait  les  portraits  ^. 

Suivant  Mariette^,  le  tableau  de  Rubens,  qu'on 
voit  à  Cologne  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  avait 
été  ordonné  par  Michel  Jabach,  et  donné  par  lui  à 
cette  église. 

11  faisait  aiissi  exécuter  des  copies  des  principaux 
liiaitres  italiens.  Félibien  rapporte  *  qu'il  fit  choix  de 

1  Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  l'Académie  'de  peiiilufe, 
Difmoulin,  i854,  1. 1,  p.  94. 

'  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  par  M.  Charles 
Ôlanc,  article  Van  Dyck,  i6'7*1ivr.,  p.  15,  chez  Renouard. 

3  Abecedario,  t.  III,  p.  4-2,  \°  Jabach  (Gérard-Michel),  petit-fils 
du  Michel  dont  hbus  pârlons. 

♦  T.  IV,  p.  3(^9,  dans  ses  Entretiens  éur  Us^viès  dés  phAs  éxcel- 
lents  peintres,  éd.  de  Trévoux,  4725. 
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Louis  Eoiilogne,  très-habile  à  imiter  les  anciennes 
peintures,  pour  lui  faire  copier  un  tableau  repré- 
sentant un  Parnasse,  avec  Apollon  et  les  neuf  Muses. 
L'original  est  de  Perino  del  Vaga,  et  d'une  gran- 
deur fort  médiocre.  Mais  Boulogne  s'étudia  si  bien  à 
choisir  un  fond  de  bois  ancien  et  pareil  à  celui  de 
l'original,  et  adonner  à  ses  couleurs  des  teintes  qui 
eussent  un  air  antique,  qu'il  était  presque  impossi- 
ble de  discerner  Foriginal  d'avec  la  copie. 

Jabach  encouragea  la  publication  faite  par  La  Guer- 
tière,  peintre  d'ornements,  des  gravures  des  ara- 
besques dont  Raphaël  a  orné  les  loges  du  Vatican. 
Ces  gravures  lui  furent  dédiées.  Mais  malheureuse- 
ment  elles  ne  contiennent  pas  toutes  les  arabesques 
de  Raphaël;  et  Mariette*  regrettait  que  le  tout  n'eût 
pas  été  gravé  par  un  artiste  si  propre  à  faire  sentir 
l'élégance  et  la  grâce  de  ces  riches  compositions. 

Nous  avons  dit  que  Jabach  était  parvenu  à  réunir 
un  grand  nombre  de  dessins  de  maîtres.  ïl  en  possé- 
dait, notamment,  du  Titien,  d'Annibal  et  d'Augustin 
Carrache,  et  de  quelques  paysagistes  de  leur  école, 
tels  que  le  Gobbo,  le  Viole,  Francisque  Bolognese, 
dont  il  est  fort  difficile  de  faire  la  distinction  dans 
la  gravure,  parce  que,  d  après  le  jugement  de  Ma- 
riette*, il  n'y  a  guère  que  la  touche  qui  puisse  aider  à 
distinguer  les  différentes  manières  dans  le  paysage, 
et  qu'elle  n'est  pas  toujours  rendue  exactement  dans 

^  jébecedariQ,     La  Guertière,  t.  UI,  p.  42. 
«  Id.,  voCaracci,t.  I,  p.  323. 
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la  gravure.  11  en  avait  aussi  d'André  del  Sarto,  de 
Perino  del  Vaga,  de  Jules  Romain,  du  Guerchin, 
du  Corrège,  de  Pierre  de  Cortone,  du  Poussin  et 
d'autres.  Vers  1666,  Jabach  fit  graver  les  planches 
de  ces  dessins.  11  employa  à  ce  travail  plusieurs  pein- 
tres et  dessinateurs ,  entre  autres  les  deux  frères 
Michel  et  Jean-Baptiste  Corneille,  Pesne^  Massé  et 
Rousseau  le  paysagiste,  qui  a  peint  des  perspecti- 
ves. Ce  recueil,  connu  sous  le  nom  de  cabinet  Jabach, 
forme  un  gros  volume  in-folio,  très-intéressant  à 
étudier*. 

Avec  toutes  ces  dépenses,  Jabach  avait  fort  com  - 
promis sa  fortune  :  il  se  trouva  dans  la  dure  néces- 
sité, pour  un  amateur,  de  se  défaire  de  ses  collec- 
tions. Mais  elles  étaient  si  nombreuses  et  si  bien 
choisies,  qu'il  n'y  avait  réellement  que  le  roi  qui  fût 
assez  riche  pour  les  acheter.  Jabach  n'hésitapasàles 
lui  offrir;  il  en  fit  lui-même  un  inventaire',  qu'il 
adressa  à  M.  du  Metz,  trésorier  du  casuel,  afin  que 
celui-ci  le  proposât  au  roi,  ou  plutôt  à  Colbert. 

M.  'du  Metz  était,  en  effet,  selon  l'expression  con- 
sacrée alors,  à  Colbert.  11  avait  été  son  premier  com- 
mis, et  son  goût  pour  les  arts  l'avait  fait  choisir  par 
ce  ministre  pour  discuter,  avec  les  principaux  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
les  détails-des  statifts  qui  devaient  établir  et  régler 

*  Voyez  au  cabinet  des  estampes,      24  à  25. 

*  Voyez  introduction,  par  M.  Frédéric  Viliot,  à  la  Notice  des  ta- 
bleaux du  Louvre,  première  partie,  écoles  d'Italie  et  d'Espagne, 
Paris,  1852,  p.  xxii. 
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définitivement  cette  compagnie.  Par  ordre  de  Col- 
bert,  il  avait  pris  part,  avec  Le  Brun,  à  l'organisation 
de  la  manufacture  des  meubles  de  la  couronne,  aux 
Gobelins.  11  était  lié  avec  Errard  et  Testelin,  et  il 
avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'Académie, 
qu'elle  lui  avait  offert  la  place  de  directeur  :  mais  il 
avait  refusé  cet  honneur,  se  réduisant  à  la  position 
de  simple  amateur  ^  Jabach  ne  pouvait  donc  mieux 
s'adresser  qu'à  M.  du  Metz,  pour  lui  servir  d'intro- 
ducteur auprès  du  surintendant  des  bâtiments. 

Jabach  avait  estimé  ses  tableaux,  ses  dessins,  ses 
bijoux,  ses  bronzes,  bustes,  planches  gravées,  à  la 
somme  totale  de  581,025  livres^.  Colbert  trouva  . 
cette  évaluation  très  exagérée.  On  nomma  un  expert 
qui  réduisit  les  prix  de  la  manière  suivante  ; 

2,63i  dessins  d'ordonnance  collés,  à  60  liv.  157,860  liv. 

1,516    id.     non  collés,  à  10  liv.    .    .    .  15,160 

1,395   id.     de  figures,  à  3  liv   4,185 

101  tableaux  pour   103,634 

Total.    .    .    .    280,839  liv. 

Mais  cette  estimation  fut  encore  réduite;  car  l'or- 
donnance de  payement,  en  date  du  29  mars  1671, 
nous  apprend  que  les  101  peintures  et  les  5,542  des- 
sins livrés  au  cabinet,  suivant  les  ordres  de  Colbert, 
ne  coûtèrent  au  roi  que  deux  cent  mille  livres^ 

Jabach  avait  conservé  autant  de  tableaux  qu'il  en 

*  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  l'Académie  de  peinture, 
t.  n,  p.  75,  76,  80,97,98,  110-111. 

'  Introduction  à  la  Notice  des  tableaux  du  Louvre,  ut  suprà, 
p.  xxiii. 

3  Id.,  ibid. 
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avait  vendus  à  Louis  XIV  :  il  garda  même  encore 
une  assez  grande  quantité  de  dessins  qu'il  n'avait 
pas  fait  figurer  sur  son  inventaire,  et  qui,  suivant 
Mariette,  n'étaient  pas  les  moins  beaux.  Ils  furent 
retrouvés,  en  1721,  par  Gérard-Michel  Jabach,  son 
petit-fils,  dans  la  maison  paternelle,  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Merry,  et  vendus  plus  tard  en  Hollande.  «Zan- 
netti  qui  se  trouvait  à  Paris,  ajoute  Mariette*,  lors- 
que Jabach  fit  la  découverte  dës  dessins  qui  avaient 
appartenu  à  son  aïeul,  ne  s'oublia  pas  et  prit  pour  lui 
ce  qui  était  de  meilleur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  collection  des  dessins  de  Mi- 
chel Jabach,  acquise  par  Colbert,  (orme  encore  au- 
jourd'hui un  des  fonds  les  plus  importants  du  Lou- 
vre; et  les  cent  un  tableaux  comprennent  des  œuvres 
fort  remarquables,  qui  font  l'ornement  des  galeries 
du  Musée  de  peinture. 


CHAPITRE  XXIII 

Colbert  établit  au  Louvre  un  musée  de  tableaux  dans  la  galerie 
d'Apollon  et  dany  sept  autres  salles.  —  Louis  XIV  visite  cette 
exposition,  ainsi  que  la  bibliothèque  royale,  le  cabinet  des  mé- 
dailles et" des  pierres  gravées. 

1664  — 1682. 

Lorsque  Colbert  fut  nommé  surintendant  des 
bâtiments,  en  1 664,  le  nombre  des  tableaux  exis- 

1  Ahecedario,     Jabach  (Gérard-Michel),  t.  III,  p.  1-^2. 
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tant  dans  les  diverses  résidences  royales  ne  s'élevait 
pas  à  deux  cents  :  à  sa  mort,  en  1683,  il  montait  à 
plus  de  deux  mille,  et  les  acquisitions  qu'il  avait 
faites  comprenaient  des  œuvres  de  premier  ordre. 
C'est  ainsi  que  Colbert  sut  répondre  aux  intentions 
du  souverain  qui  voulait  encourager  les  arts,  et  faire 
du  Louvre,  des  Tuileries  et  de  Versailles^  les  palais 
les  plus  beaux  et  les  plus  curieux  de  l'Europe.  Mal- 
heureusement, le  public  ne  pouvait  jouir  des  objets 
d'art  renfermés  dans  les  résidences  royales  que 
d'une  manière  fort  incomplète.  Les  appartements 
du  roi  lui  étaient  ordinairement  fermés,  et  lorsqu'ils 
étaient  ouverts,  l'éparpillement  des  œuvres  d'art, 
placées  sans  aucune  méthode  et  comme  au  hasard, 
dans  des  salons,  des  chambres  à  coucher  et  des  bou- 
doirs disposés  pour  un  tout  autre  usage,  imisait  à 
leur  véritable  beauté,  ainsi  qu'à  l'effet  qu'ils  devaient 
produire. 

Colbert,  dirigé  par  Le  Brun,  Tavait  bien  compris  : 
^ïl  aurait  voulu,  reprenant  le  projet  du  cardinal  de 
Richelieu,  créer  dans  la  grande  galerie  du  Louvre 
un  véritable  musée.  11  commença  par  faire  décoi»er 
de  peintures,  de  médaillons  et  de  stucs  la  galerie 
d'Apollon,  qu'un  incendie  avait  détruite  en  1661 .  Il 
lit  choix  de  l'infatigable  Le  Brun  pour  ces  travaux, 
et  cet  artiste  justifia  la  confiance  du  surintendant, 
se  montrant  l'égal  des  plus  grands  maîtres  d'Italie, 
dans  les  peintures  et  les  ornements  de  la  voùle  de 
cette  galerie.  —  «  Notre  fertile  compositeur  ,  dit 


Desportes  dans  sa  Vie  de  Le  Brun  \  fit  à  son  ordi- 
naire tous  les  dessins  des  peintures ,  sculptures  et 
ornements,  qu'on  voit  exécutés  en  partie  dans  la 
voûte.  11  avait  choisi  un  sujet  allégorique  se  rappor- 
tant à  la  gloire  du  roi,  et  il  devait  représenter  dans 
le  grand  cartouche  du  milieu*  Apollon  sur  son 
char,  avec  tous  les  attributs  qui  conviennent  au 
soleil.  Ceux  qu'on  voit  peints  sont  plus  petits.  L'un 
est  le  Triomplie  de  Flore,  l'autre  celui  de  Diane ,  ou 
la  Lune,  le  troisième  le  Sommeil  et  sa  suite.  Un  plus 
grand,  à  l'extrémité,  devait  offrir  le  lever  de  l'Au- 
rore, et  Cybèle  avec  les  divinités  terrestres  qui  mar- 
quent leur  joie  à  son  retour.  Les  mois  de  l'année 
devaient  y  être  en  bas-reliefs,  dont  quelques-uns 
sont  faits.  Mais  le  morceau  le  plus  brillant,  et  peint 
entièrement  de  la  main  de  Le  Brun,  est  au  bout  de 
la  galerie  du  côté  de  la  rivière.  C'est  le  Triomphe  de 
Neptune  et  d' Amphitrite,  qui  paraissent  sur  un  char 
tiré  paj'  des  chevaux  marins,  et  environnés  de  Tri- 
tons et  de  Néréides.  On  peut  dire  que  c'est  son 
triomphe  à  lui-même,  et  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qu'ait  produits  son  pinceau.  Les  sculptures 
de  ce  plafond  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  admi- 
rées, étant  faites  par  quatre  excellents  sculpteurs  % 

*  Publiée  par  Lépicié,  Vies  des  premiers  peintres  du  roi,  1752, 
in-i2,  t.  i,  p.  44. 

2  Celui  oiî  l'on  admire  maintenant  l'éclatante  et  vigoureuse  pein- 
ture de  M.  Eugène  Delacroix. 

"  MM.  Gervaise,  Regnaudin,  Marsy  et  Girardon.  Mémoires  iné- 
dits  pour  servir  à  Vhistoire  de  l'Académie  de  peinture,  publiés  par 
M.  Dussieux  et  autres;  Vie  de  Le  firwn,  1. 1,  p.  27.  —  Un  artiste, 
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dont  celui  qui  réussirait  le  mieux  devait  avoir  un 
prix  considérable,  lequel  fut  adjugé  au  célèbre  Gi- 
rardon.  » 

Malheureusement,  les  travaux  de  la  galerie  d'Apol- 
lon furent  interrompus  par  Louis  XÏV,  qui  préférait 
employer  Le  Brun  à  décorer  les  appartements  de 
Versailles.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que 
Tart  contemporain,  rivalisant  avec  Le  Brun  et  les 
maîtres  du  dix-huitième  siècle,  a  permis  d'appré- 
cier toutes  les  beautés  de  cette  galerie,  une  des  plus 
spacieuses  de  l'Europe,  et  bien  digne  de  précéder  le 
grand  salon  carré,  ainsi  que  la  grande  galerie  du 
Louvre. 

Colbert  avait  fait  disposer  près  de  la  galerie 
d'Apollon  sept  grandes  salles  pour  y  exposer  les 
tableaux  du  roi.  Il  avait  placé  ceux  qui  n'avaient 
pu  tenir  dans  ces  salles  au  vieil  hôtel  de  Grammonl, 
très- rapproché  du  Louvre.  Le  Brun  avait  la  haute 
main  sur  tous  ces  arrangements  intérieurs,  et  il 
n'avait  eu  garde  d'oublier  d'exposer,  à  côté  des  plus 

nommé  Saint-André,  faible  peintre  et  graveur  médiocre,  a  gravé 
tous  les  morceaux  de  peinture  et  de  sculpture  de  la  galerie  d'Apol- 
lon ;  tant  ceux  qui  furent  exécutés  par  Le  Brun,  que  ceux  qui  res- 
taient àfaire.  Desportes,  ut  suprà  ; — Voyez,  au  Cabinet  des  estampes, 
la  Galerie  d'ApoUoriy  in-folio.  Dans  la  restauration  qui  vient  d'avoir 
lieu,  M.  Eugène  Delacroix  a  peint,  au  milieu  du  plafond,  le 
Triomphe  d'Apollon  sur  les  Monstres;  M.  L.  Muller,  dans  la  partie 
centrale,  VAurore,  d'après  la  gravure  de  Saint-André,  faite  sur 
l'esquisse  de  Le  Brun;  et  M.  Joseph  Guichnrd,  dans  la  voussure  du 
nord  au-dessus  de  la  grille,  le  Triomphe  de  Cybèle  ou  de  la  Terre, 
d'après  le  deàsin  de  Le  Brun,  que  possède  le  Louvre.  Voyez,  au  sur- 
plus, la  description  de  cette  galerie,  dans  la  Notice  du  Musée  du 
Louvre,  3«  partie,  école  française,  p.  439. 
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belles  pages  des  écoles  étiangères  ,  ses  batailles 
d'Alexandre^  qui  brillaient  alors  de  tout  l'éclat  du 
coloris  qu'elles  ont  aujourd'hui  perdu. 

Colbert  et  le  premier  commis  de  la  surintendance 
des  bâtiments  venaient  souvent  visiter  cette  expo- 
sition. Le  ministre  se  reposait  de  ses  travaux  et  de 
ses  préoccupations,  en  admirant  les  tableaux  que 
son  amour  pour  les  belles  choses  avait  fait  ajouter 
aux  anciennes  collections  des  rois  de  France.  Comme 
son  esprit  savait  s'appliquer  aux  plus  petits  détails, 
sans  rien  négliger  des  plus  grandes  affaires,  il  s'in- 
téressait au  placement  des  différents  cadres,  et  don- 
nait son  avis  sur  leur  rangement  et  leur  disposi- 
tion. Une  lettre  de  Charles  Perrault  à  Colbert,  du 
30  juillet  1669  *,  rend  témoignage  de  la  sollicitude 
que  ce  grand  homme  apportait  à  s'acquitter  con- 
sciencieusement de  sa  charge  de  surintendant  des 
bâtiments.  —  «  Je  donne  avis^  Monseigneur,  écrit 
Perrault,  qu'il  est  fête  demain  au  Louvre  et  aux  Tui- 
leries, à  cause  de  la  fête  de  Saint-Germain,  de  sorte 
que  s'il  était  égal  à  Mgr  de  visiter  les  Tuileries  et  le 
Louvre  jeudi  ou  mercredi,  je  crois  qu'il  aurait  plus 
de  satisfaction  d'y  aller  jeudi,  lorsque  les  ouvriers 
y  seront.  11  y  aura  à  résoudre  le  plafond  de  la  galerie 
des  Tuileries,  où  M.  Le  Brun  a  fait  mettre  une  partie 
des  tableaux  qui  doivent  orner  ce  plafond*  Si  Mgr 
juge  nécessaire  qu'il  soit  présent  à  cette  résolution, 
il  le  fera  avertir,  s'il  lui  plaît.  On  a  travaillé  hier  et 

*  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV ,  t.  IV,  p.  568, 
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aujourd'hui  à  la  ciôlure  de  l'atelier  de  l'arc  de 
triomphe  (de  la  porte  Saint-Antoine),  et  quand  il 
aura  marqué  demain  l'endroit  de  l'arc  et  celui  du 
modèle,  on  travaillera  aussitôt  à  l'un  et  à  l'autre.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  Jean-Baptiste  Colbert  '  ra- 
conte «  que  le  roi  étant  venu  à  Paris,  le  1 6  décem- 
bre 1681,  visita  la  pépinière  des  maisons  royales, 
qui  est  au  Roule,  et  qu'il  alla  ensuite  au  Louvre,  où 
il  vit  son  cabinet  de  tableaux,  et  de  là,  à  sa  biblio- 
thèque, rue  Vi vienne,  où  le  coadjuteur  de  Rouen 
(second  fds  de  Colbert),  lui  montra  les  livres  les 
plus  curieux  ,  le  cabinet  des  médailles  antiques  et 
modernes,  et  les  agathes  gravées.  Sa  Majesté  entra 
aussi  à  l'Académie  des  sciences ,  au  laboratoire 
de  chimie,  et  à  l'imprimerie  des  tailles-douces,  et 
témoigna  être  fort  contente  du  bon  ordre  que  Colbert 
mettait  à  toutes  ces  choses  qui  étaient  commises  à 
ses  soins.  »  Tous  ces  établissements  avaient  été  ou 
créés,  ou  considérablement  augmentés  sous  l'admi- 
nistration de  Colbert.  On  peut  voir,  notamment  dans 
V Essai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roiy  par  le 
Prince  ^  les  acquisitions  de  médailles  et  de  pierres 
gravées  antiques,  que  Colbert  favorisa  de  tout  son 
pouvoir,  en  envoyant  dans  toutes  les  parties  du 
monde  des  savants,  tels  que  Vaillant,  Paul  Lucas, 
Clepère,  Vansleb,  Petit,  Delacroix,  Galland  et  d'au- 

*  Sandraz  des  Courtils,  déjà  cité,  p.  230. 

*  Nouvelle  édition,  1 856,  par  M.  Louis  Paris,  p.  287  et  ôuiv.  Voyez 
aussi  ['Histoire  du  cabinet  des  médailles^  par  Marion  du  Mersan, 
Paris,  4  838,  p.  i 47  et  suivantes. 
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très,  pour  rechercher  et  acquérir  ces  précieux  restes 
de  Tantiquité. 

Le  Mercure  de  France  du  mois  de  décemhre  1 681  * , 
a  transmis  de  curieux  détails  sur  les  tableaux  du  roi, 
qui  étaient  au  Louvre,  et  sur  la  visite  de  Louis  XIV  : 
nous  les  rapportons  textuellement. 

«  Le  vendredi,  5  de  ce  mois,  le  roi  honora  Paris 
de  sa  présence,  et  vint  au  vieux  Louvre  voir  son  ca- 
binet de  tableaux.  Il  est  dans  un  appartement  neuf, 
à  côté  de  la  superbe  galerie,  appelée  Galerie  d'Apol- 
lon. L'or  que  Ton  y  voit  briller,  de  tous  côtés,  est  ce 
qu'elleademoins rare.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  qui,  entre  autres  ornements,  a 
plusieurs  tableaux  de  M.  Le  Brun  d'une  beauté  ache- 
vée. Tout  y  est  admirable,  jusques  aux  serrures  des 
portes  et  des  fenêtres^  qui  sont  ciselées  et  dorées,  et 
dont  rien  ne  peut  égaler  le  travail.  La  galerie  qui 
était  en  cet  endroit,  fut  brûlée  quelque  temps  après 
le  mariage  du  roi,  et  Sa  Majesté  fit  bâtir  au  même 
lieu  celle  dont  je  viens  de  vous  parler.  On  sauva 
quelques  tableaux  de  cet  embrasement,  représentant 
plusieurs  rois  de  France,  lesquels  sont  conservés 
parmi  ceux  du  Louvre.  Ce  qu'on  appelle  le  cabinet 
des  tableaux  de  Sa  Majesté,  dans  le  vieux  Louvre, 
contient  sept  grandes  salles  fort  hautes,  et  dont 

*  p.  236  et  suiv.  —  Ce  journal  indique  le  vendredi  6  décembre 
comme  le  jour  de  la  visite  du  roi  au  Louvre  :  tandis  que  Sandraz 
des  Courtils  la  reporte  au  16  du  même  mois.  11  ne  paraît  pas  impro- 
bable que  Louis  XIV  soit  venu  deux  fois  à  Paris  pour  visiter  tous  les 
établissements  énumérés  par  l'auteur  de  la  f^ie  de  Colbert;  car  il 
paraît  difficile  qu'il  ait  pu  les  voir  eu  un  seul  jour. 


quelques-unes  ont  plus  de  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur. Outre  cela,  il  y  en  a  encore  quatre  au  vieil 
hôtel  de  Grammont,  qui  joint  le  Louvre.  Vous  ju- 
gez bien  qu'on  ne  peut  voir  tant  de  lieux  remplis 
des  tableaux  du  roi,  sans  que  le  nombre  en  paraisse 
presque  infini.  Les  plus  hauts  appartements  en  sont 
embellis  jusqu'au  dessus  des  corniches.  On  voit 
d'ailleurs  en  plusieurs  endroits  des  espèces  de  volets 
qui  en  sont  tout  couverts  des  deux  côtés;  de  manière 
qu'étant  couchés  contre  la  muraille,  cela  fait  trois 
rangs  de  tableaux.  Voici  à  peu  près  le  nombre  de 
ceux  des  plus  grands  maîtres,  qui  sont  dans  les  onze 
salles.  11  y  en  a  seize  de  Raphaël  d'Urbin  ;  c'est  le 
plus  estimé  de  tous  les  peintres  modernes.  Comme 
il  n'était  âgé  que  de  trente-six  ans  lorsqu'il  est  mort, 
le  nombre  de  ses  ouvrages  ne  peut  être  grand  *  : 
ainsi  l'on  peut  dire  que  le  roi  en  a  la  plus  grande 
partie.  Parmi  les  tableaux  de  ce  grand  maître,  il  y 
en  a  trois  qui  sont  sans  prix  :  l'un  représente  la 
Transfiguration,  et  est  à  Rome;  Sa  Majesté  a  les 
deux  autres,  qui  sont  un  saint  Michel  de  grandeur 
naturelle,  et  la  Sainte  Famille.  Ce  dernier  est  le  plus 
estimé  de  tous  ;  il  est  peint  sur  bois  de  cèdre,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'il  s'est  mieux  conservé  que  tous 
les  autres.  Raphaël  le  fit  pour  le  roi  François  I^',  en 
l'an  1518.  Ce  savant  homme,  qui  mourut  deux  ans 

*  L'auteur  de  l'article  du  Mercure  ne  connaissait  probablement 
pas  les  immenses  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  à  la  Farnesine,  à 
Sanl,a-Maria  délia  Pace,  à  Sanl'  Agostino ,  et  à  Santa-Maria  del  Po- 
polo,  à  Rome. 

16 
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après,  et  à  qui  le  pape,  qui  gouvernait  TÉglise  en  ce 
temps-là,  avait  dessein  de  faire  épouser  sa  nièce, 
était  alors  dans  la  vigueur  de  son  âge,  de  sorte  que 
son  génie  commençait  d'entrer  dans  toute  sa  force. 
Ce  tableau  a  cinq  pieds  six  pouces  de  haut,  et  quatre 
pieds  trois  pouces  de  large;  et  renferme  cinq 
figures  de  grandeur  naturelle  et  deux  petites.  Je 
ne  m'étendrai  point  davantage  sur  ce  chef-d'œu- 
vre de  l'art  :  il  est  de  Raphaël,  c'est  tout  dire. 

«  Les  autres  tableaux  sont  :  six  du  Corrêge  ;  cinq 
de  Jules  Romain;  dix  de  Léonard  de  Vinci  ;  huit  du 
Giorgion;  quatre  du  vieux  Palme;  vingt-trois  du 
Titien  ;  dix-neuf  du  Carrache  ;  huit  du  Dominiquin  ; 
douze  du  Guide  ;  six  du  Tintoret  ;  dix-huit  de  Paul 
Véronèse;  quatorze  de  Van  Dyck;  dix-sept  du  Pous- 
sin ;  six  de  M.  Le  Rrun,  entre  lesquels  il  y  en  a  de 
quarante  pieds  de  longueur. 

«  Ces  tableaux  sont  accompagnés  de  quantité 
d'autres,  dont  je  ne  sais  pas  le  nombre;  je  sais  seu- 
lement qu'ils  sont  de  Rubens,  de  l'Albane,  du  Va- 
lentin,  d'Antoine  More,  et  d'autres  maîtres  aussi 
renommés.  Outre  tous  ces  tableaux,  il  y  a,  dans  le 
vieil  hôtel  deGrammont,  plusieurs  groupes  défigures 
et  bas-reliefs  de  bronze,  de  marbre  et  d'ivoire.  11  est 
difficile  de  se  persuader,  en  voyant  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  où  l'art  semble  en  plusieurs  endroits  avoir 
été  au-dessus  de  la  nature,  que  la  plupart  aient  été 
assemblés,  dans  un  temps  où  le  roi  a  soutenu,  avec 
avantage  et  avec  éclat,  les  efforts  de  toute  l'Europe 
liguée  contre  lui.  Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  en  a  eu 
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plusieurs  depuis  tjue  la  paix  est  faite  ;  mais  on  peut 
dire  que  ce  temps  de  paix  a  été  plus  à  charge  à  ses 
finances  que  la  guerre  même,  à  cause  du  grand  nombre 
de  fortifications  que  k  prudence  et  la  sûreté  de  ses 
États  l'ont  obligé  de  faire  élever,  pour  se  garantir 
d'un  monde  entier  d'ennemis  Je  sa  grandeur.  Cepen- 
dant, tout  va  d'un  pas  égal,  depuis  qu'il  a  pris  lui- 
même  le  soin  des  affaires  de  l'État.  Ses  finances  sont 
en  de  bonnes  mains  ;  il  jouit  seul  de  tout  ce  qui  lui 
appartient,  et  c'est  par  là,  qu'étant  en  état  de  sou- 
tenir en  tout  temps  toutes  sortes  de  dépenses,  il  lui 
a  été  aisé  de  faire  passer  dans  ses  cabinets  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les  curieux  de  toute  l'Eù- 
rope  avaient  de  plus  rare,  et  l'Italie  de  plus  beau. 
Il  n'est  plus  nécessaire  de  voyager,  pour  voir  les 
plus  grandes  raretés.  L'amour  du  roi  pour  les  arts, 
et  la  vigilance  de  ceux  qui  les  font  flèurir  sous  lui, 
ont  presque  tout  rassemblé  dans  ses  superbes  mai- 
sons. —  Sa  Majesté  trouva  totit  en  fort  bon  ordre 
par  les  soins  de  M.  Le  Brun,  son  premier  peintre, 
dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  foîé.  Il  est  directeur 
de  ses  cabinets  de  tableaux  et  des  manufactures  des 
Gobelins,  chancelier  et  principal  recteur  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  de  laquelle  j'es- 
père vous  entretenir  au  premier  jour.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  tout  était  èn  si  bon  état,  malgré 
le  nombre  des  ans  et  l'humidité  qui  ruiné  ces 
sortes  d'ouvrages.  M.  Le  Brun  sait  la  manière  de  les 
conserver,  et  ne  commetpour  cela  que  d'habiles  gens. 
Quoique  le  roi,  outre  ce  grand  nonibre  do  tableaux, 


en  ait  déjà  vingt-six  à  Versailles  des  savants  maîtres 
que  je  viens  de  vous  nommer  ,  il  en  choisit  encore 
quinze  poiir  orner  ses  appartements,  et  donna  ordre 
qu'on  les  y  fît  transporter  de  son  cabinet  du  Louvre. 
Ils  sont  de  Paul  Véronèse,  du  Guide,  du  Poussin  et 
de  M.  Le  Brun.  Sa  Majesté  examina  quelque  temps 
les  ouvrages  de  ce  dernier,  et,  les  regardant  auprès 
de  tant  d'illustres,  elle  lui  dit  obligeamment  :  «  QuHs 
se  soutenaient  bien  parmi  ceux  de  ces  grands  maîtres, 
qu'après  sa  mort,  ils  seraient  aussi  recherchés  ;  mais 
qu'il  souhaitait  qu'il  n'eût  pas  sitôt  cet  avantage^  parce 
qu'il  avait  besoin  de  lui.  »  On  ne  saurait  en  cela  louer 
trop  le  goût  du  roi. 

u  Sa  Majesté,  après  avoir  vu  les  tableaux  des 
sept  grandes  salles  du  Louvre,  alla  voir  ceux  qui 
sont  dans  les  quatre  salles  du  vieil  hôtel  de  Gram- 
mont.  Sa  Majesté  sortit  fort  contente  d'avoir  vu 
tous  ses  tableaux  en  si  bon  état.  Les  plus  anciens  et 
les  plus  rares  sont  enfermés  dans  des  manières  d'ar- 
moires plates  et  dorées,  dont  tout  le  dessus  est 
peint;  et  l'on  pourrait  dire  que  ce  sont  des  tableaux 
qui  en  cachent  d'autres.  On  est  obligé  de  prendre 
ces  précautions  pour  ceux  qui,  ayant  été  faits  de- 
puis un  grand  nombre  d'années,  peuvent  être  faci- 
lement gâtés.  » 

On  voit  avec  quelle  sollicitude  Colbert  et  Le  Brun 
veillaient  à  la  conservation  des  tableaux  du  roi. 
Nous  devons  leur  savoir  un  gré  infini  de  tous  les 
soins  qu'ils  ont  pris,  de  toutes  les  précautions  qu'ils 
ont  prescrites,  car,  grâces  à  ces  mesures,  nous  pou- 


vons  encore  aujourd'hui  admirer  la  plus  grande 
partie  de  ces  chefs-d'œuvre. 


CHAPITRE  XXIV. 

Michel  de  Marolles,  abhé  de  Villeloin,  et  sa  collection  de  gravures 
achetée  pour  le  roi,  par  Colbert.  —  Création  du  cabinet  des 
estampes  et  de  la  calcographie. — Portraits  gravés  de  Colbert. 

1666  —1683. 

Si  la  peinture,  la  sculpture  et  rarchitecture  exci- 
taient la  sollicitude  de  Colbert,  et  recevaient  de 
Louis  XIV  de  puissants  encouragements,  la  gravure 
n'était  pas  moins  efficacement  protégée.  Jusqu'à 
l'époque  où  Colbert  devint  surintendant  des  bâti- 
ments, il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  un  fonds  d'es- 
tampes parmi  les  objets  d'art  faisant  partie  du 
cabinet  des  rois  de  France,  ou  de  leur  bibliothèque. 
On  sait  que  pendant  longtemps^  malgré  les  œuvres 
éminentes  de  ses  premiers  inventeurs,  la  gravure, 
en  Italie,  ne  fut  pas  comptée  séparément  au  nombre 
des  beaux-arts.  On  disait  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècles,  et  l'on  y  dit  encore  aujourd'hui  : 
Le  tre  arti  belle,  les  trois  beaux -arts,  à  savoir  •  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture;  la  gravure 
n'étant  considérée  que  comme  de  leur  dépendance, 
mais  non  comme  un  art  à  part.  On  ne  voit  pas  qu'en 
France  les  premiers  graveurs  aient  été  encouragés 
ou  occupés,  comme  les  premiers  peintres  ou  sculp- 
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leurs  français.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'il 
n'existât  aucun  recueil  d'estampes  parmi  les  curio- 
sités de  la  couronne.  Colbert,  qui  savait  apprécier 
la  beauté  des  planches  gravées,  et  qui  comprenait 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cet  art,  en  lui 
faisant  reproduire  les  principaux  événements  du 
règne  de  Louis  XIV,  résolut  d'enrichir  le  cabinet 
du  roi  de  la  seule  collection  qui  lui  manquât  encore. 
Peut-être  dut-il  cette  heureuse  idée  à  une  circons-  ^ 
tance  très-favorable,  qui  se  présenta  vers  1 666,  de 
faire  l'acquisition  d'un  fonds  de  pièces  gravées 
aussi  nombreuses  que  bien  choisies,  appartenant 
au  sieur  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin. 

Cet  abbé  aimait  les  arts  aussi  passionnément  que 
l-es  lettres;  avec  cette  différence,  au  jugement  de  la 
postérité,  que  ses  nombreuses  traductions  et  autres 
œuvres  littéraires  ^ ,  sont  main,tenai;it  tombées  dans 
un  profond  oubli  ;  l^andis  que  les  deux  petits  catalo- 
gues d'estanppes,  qu'il  a  publiés,  l'un  en  1.666,  l'au- 
tre en  1 672,  aussi  rares  que  recherchés  des  ama- 
teurs, ont  sçuljS  sauvé  sa  mémoire.  Né  en  1600^ 
Mjjchel  de  Marolles  app^irtenait  à  une  anciçi^ne 
famille  de  Touraine ,  qui  lui  avait  fait  donner  à 
Paris  u,nç  éduca,tiQn  brillante,  pendan,t  la  durée  de 
laqUjÇlJe  l'étude  approfondiiC  des  auteurs  classiques 
ayait  fait^  une  forte  impression  sui;  son  esprit.  Poussé 
p^r,       j^îçotçctipns  puis^a^i^tçs,  à  vingt-cmq  ans  le 

*  Voyez  rénumération  de  ses  Œuvres  dans  l'article  qui  lui  est 
consacré  par  la  Biographie  universelle  de  Michaud ,  t.  XXVII, 
p.  232  et,  suivantes. 
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duc  de  Nevers  lui  proposa  l'évêché  de  Limoges, 
qu'il  refusa,  pour  s'en  tenir,  l'année  suivante,  à  l'ab- 
baye de  Villeloin,  qui  valait  cinq  à  six  mille  livres 
de  rentes,  sans  l'obliger  à  résidence,  et  qui  lui  lais- 
sait, par  conséquent,  la  satisfaction  de  continuer  de 
vivre  à  Paris.  A  partir  de  cette  époque  (1626),  les 
revenus  de  ce  bénéfice,  ajoutés  à  sa  fortune  patri- 
moniale, furent  entièrement  employés  en  acquisi- 
tions de  toute  sortes  de  gravures,  que  l'abbé  recher- 
chait et  collectionnait  avec  le  plus  grand  soin.  En 
1655,  il  prit  part  à  la  publication  des  Tableaux  du 
temple  des  MuseSj,  tirés  du  cabinet  de  M.  Favereau, 
grand  amateur  de  peinture,  avec  les  descriptions, 
remarques  et  annotations  in-folio,  et  soixante  figures 
gravées  par  Bloëmaert.  Mais  après  avoir  recueilli  et 
entassé  une  immense  quantité  d'estampes^  dont  un 
grand  nombre  très-rares  et  très -chères,  il  lui  arriva, 
comme  à  Jabach,  de  ne  pouvoir  plus  continuer.  Il 
se  décida  donc,  d'après  «  les  prudents  conseils  d'un 
personnage  illustre  par  sa  vertu  et  par  sa  condition,  » 
qu'il  ne  nomme  pas,  à  se  défaire  de  ses  estampes, 
«  qu'il  avait  recherchées  en  divers  lieux  depuis  qua- 
rante ans,  avec  un  soin  très -laborieux.  »  Pour  trou- 
ver à  les  vendre  avantageusement,  il  se  résolut  à 
les  faire  connaître  par  un  catalogue  détaillé,  qu  il 
publia  en  1666  On  y  voit  qu'il  avait  recueilli  cent 
viugMrois  mille  quatre  cents  pièces,  de  plus  de  six 
mille  maîtres,  en  quatre  cents  grands  volumes  ;  sans 

*  A  Paris,  chez  Frédéric  Léonard,  rue  Saint- Jacques,  à  VEscu  de 
Venise;  in-1 2  de  1 67  pages,  sans  l'avertissement  à  la  fin  et  la  table. 


parler  des  petits  volumes  qui  étaient  au  nombre 
de  cent  vingt  j  «  ce  qui,  dit-il,  ne  serait  peut-être  pas 
indigne  de  la  Bibliothèque  royale,  où  rien  ne  se  doit 
négliger.» 

Cet  appel  fait  à  Colbert  fut  entendu  par  ce  minis- 
tre :  après  s'être  fait  rendre  compte  par  Félibien  et 
Mignard  du  mérite  de  la  collection  de  l'abbé  de 
MaroUes,  il  en  fit  l'acquisition  pour  le  roi  en  1667, 
moyennant  le  prix  de  vingt-huit  mille  livres,  auquel 
il  ajouta  plus  tard,  en  deux  fois,  deux  mille  quatre 
cents  livres'.  Le  surintendant  ordonna  qu'elle  fût 
magnifiquement  reliée  en  deux  cent  vingt-quatre 
volumes  couverts  en  maroquin  rouge,  aux  armes 
de  France,  qui  formèrent  le  premier  fonds  du  cabi- 
net des  estampes.  On  suivit  l'ordre  observé  par  le 
savant  abbé,  qui  avait  rangé  méthodiquement  les 
productions  de  la  gravure,  depuis  l'année  1470  jus- 
qu'en 1660,  sous  trois  divisions.  La  première  con- 
tient l'origine  de  la  gravure,  et  est  indiquée  sous  la 
désignation  de  Vieux  maîtres  et  de  Petits  maîtres, 
à  cause  de  la  petitesse  de  la  planche  de  cuivre  sur 
laquelle  ces  derniers  gravaient.  La  seconde  renferme 
les  grands  maîtres,  c'est-à-dire  les  œuvres  de  ceux 
qui  sont  les  chefs  de  chaque  école  dans  leur  partie, 
et  de  leurs  successeurs,  qui  souvent  les  ont  égalés. 
Dans  la  troisième  et  dernière,  les  estampes  sont 
rangées  méthodiquement  et  subdivisées  par  sections, 

1  Voir  le  Livre  des  peintres  et  graveurs,  de  l'abbé  de  MaroUes, 
publié  par  M.  Duplessis,  de  la  Bibliothèque  impériale.  Paris,  Jauet, 
4  855,  préface,  p.  il. 
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comprenant  l'histoire  universelle ,  les  sciences,  les 
arts  et  métiers*. 

En  cédant  ses  gravures  au  roi,  l'abbé  de  Marolles 
ne  s'était  pas  guéri  delà  manie  d'en  faire  collection  : 
semblable  auDémocèdede  La  Bruyère*,  qui  sem- 
ble ravoir  pris  pour  type,  il  recommença  bientôt  à 
les  rechercher  de  nouveau.  «  J'ai  parfaitement  aimé 
ces  choses-là,  avoue-t-il  naïvement,  dans  son  cata- 
logue de  1666,  et  je  les  aime  encore.  »  Le  second 
catalogue  qu'il  pubha  en  1672  S  prouve  bien  la  vé- 
rité de  cet  aveu.  Dans  cet  espace  de  si^  années,  il 
avait  réuni  de  nouveau  deux  cent  trente-sept  volu- 
mes de  divers  formats,  comprenant  plus  de  cent 
mille  pièces  différentes,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
plus  de  dix  mille  cinq  cents  dessins  au  crayon  ou  à 
la  plume.  On  voit  par  ses  explications,  qu'il  s'était 
procuré  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  après  la 
mort  d'un  M.  de  Lorme,  grand  amateur  de  gravures, 
desquelles  il  possédait  plus  de  cent  vingt  volumes. 
En  outre,  il  paraît  que  l'abbé  de  Marolles  n'avait  pas 
tout  vendu  au  roi  en  1667  :  on  l'accusait  même, 
comme  Jabach,  d'avoir  conservé  de  fort  belles  cho- 
ses. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  encore  proposer  à  Colbert, 
par  M.  de  Brisacier,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  \  d'acheter  sa  nouvelle  collection,  qui  ne 
lui  paraissait  pas  indigne  de  figurer  dans  le  cabinet 

^  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  Le  Prince, 
nouv.  éd.  publiée  par  M.  Louis  Paris,  1856,  in-18,  p.  206. 
2  Voyez  les  Caractères  de  La  Bruyère yChsLp.  XiïL 
^  Petit  in-l^  de  72  pages,  beaucoup  plus  rare  que  celui  de  1666. 
*  Voyez  le  Livre  des  peintres  et  graveurs^  ut  suprà,  p.  41 . 
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du  roi,  à  côté  de  la  première.  Mais  cette  offre  ne 
fut  pas  acceptée,  et  l'on  ignore  ce  que  cette  collec- 
tion est  devenue. 

L'abbé  de  MaroUes  avait  formé  le  projet  d'écrire 
les  vies  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  graveurs  et 
des  architectes,  depuis  l'origine  des  arts  du  dessin 
jusqu'à  son  temps.  11  a  donné,  dans  l'avertissement 
placé  à  la  fin  du  catalogue  de  1 666,  le  plan  de  ce 
grand  ouvrage,  qu'il  voulait  diviser  par  décade, 
ainsi  que  l'a  faitBaldinucci,  dans  ses  Notizie  de'  pro- 
fessori  del  disegno.  Mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié. 
On  doit  le  regretter,  puisqu'à  une  véritable  érudi- 
tion, l'abbé  de  Villeloin  joignait  une  connaissance 
approfondie  des  œuvres  des  maîtres  de  toutes  les 
écoles,  connaissance  qui  n'a  été  égalée  depuis  que 
par  Mariette.  L'abbé  donna  néanmoins,  comme  un 
extrait  de  la  grande  histoire  qu'il  avait  préparée, 
«  le  livre  des  peintres  et  graveurs,  contenant  un  dé- 
nombrement assez  ample  de  ceux  qui  ont  aimé  les 
estampes,  et  qui  en  ont  eu  la  suite  des  principaux  pein- 
tres et  graveurs  qui  ont  travaillé  en  France  depuis 
1600.  »  Malheureusement,  il  eut  l'idée  d'écrire  ce 
livre  en  quatrains  rimés^  ce  qui  lui  ôte  beaucoup  de 
son  prix,  les  nécessités  de  la  rime,  bonne  ou  mau- 
vaise, ayant  obligé  l'auteur  à  rejeter  les  détails  les 
plus  essentiels.  Avec  tous  ses  défauts  et  malgré  son 
insuffisance,  ce  livre  est  préçieux^en  ce  qu'il  renferme 
une  nomenclature  complète  de  tous  les  peintres  et 
graveurs  qui  ont  travaillé  en  France,  et  particulière- 
ment à  Paris,  de  1600  à  1660. 
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L'abbé  de  Marolles  mourut  à  Paris  le  6  mars  1 68 1 , 
après  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir  augmenter 
par  Colbert  le  cabinet  des  estampes  appartenant 
au  roi ,  dont  sa  collection  avait  formé  le  premier 
foi^ds. 

En  effet,  vers  1 670^  ce  ministre  résolut  de  faire 
servir  l'art  de  la  gravure  à  publier  et  à  répandre  au 
loin  les  grandes  entreprises,  les  fêtes  et  la  gloire  de 
son  maître.  La  colonnade  du  Louvre,  les  Tuileries, 
Versailles,  les  cérémonies  publiques,  les  spectacles, 
les  divertissements  et  la  cour  du  grand  roi  attiraient 
en  France  les  étrangers  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Mais  ceux  qui  étaient  obligés  de  rester  dans 
leur  patrie,  ne  pouvaient  avoir  uno  idée  de  ces  ma- 
gnificences que  d'après  les  récits  qui  leur  en  étaient 
faits  par  les  témoins  oculaires,  ou  par  les  relations 
des  journaux,  rares  et  peu  répandus  à  cette  époque. 
Colbert  pensa  que  la  gravure  était  merveilleusement 
propre  à  transmettre  et  à  divulguer  dans  le  monde 
entier  la  reproduction  des  merveilles  de  la  coi^ir  dje 
Louis  XIV,  des  plus  glorieux  événements  de  son 
règne,  et  des  plus  beaux  monuments  de  la  France. 
L'art  de  la  gravure  était  alors  très-florissant.  Depuis 
Edelinck,  Gérard  Audran  etNanteuil,  jusqu'à  Sébas- 
tien Leclerc,  Chauveau,  Silvestre  et  Le  Pautre,  il 
comprenait  des  hommes  habiles  dans  to^s  les  gen- 
res. Ij  ne  s'agissait  donc  que  de  les  nijeltre  à  l'œuyre, 
en  les  soutenant  par  la  munificence  royale.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  par  ordre  de  Louis  XIV,  dont  l'orgueil 
se  trouvait  flatt^é  de  la  réalisation  d'un  projet  qui 
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devait  tourner  à  sa  gloire.  De  1670  à  1B99,  on  pu- 
blia successivement*  : 

^  V  Le  grand  Carrousel  de  F  année  1 662,  conte- 
nant sept  grandes  planches,  trente  figures  des  per- 
sonnages des  quadrilles,  et  cinquante  devises;  le 
tout  gravé  par  Qhauveau  et  Silvestre ,  avec  un 
poëme  latin  sur  le  même  sujet  ;  mis  en  vente  au 
prix  de  1 8  livres  ; 

«  2°  Le  même  Carrousel,  traduit  en  français, 
avec  les  mômes  figures;  —  15  livres  ; 

«  3^  Le  Divertissement  de  Versailles,  de  Van- 
née 1 664,  sous  le  titre  des  Plaisirs  de  File  enchantée, 
contenant  neuf  planches  gravées  par  Silvestre;  — 
3  livres  1 0  sols  ; 

«  4"  La  Fête  de  Versailles  de  1 668 ,  contenant 
cinq  planches  gravées  par  Le  Pautre;  —  3  livres 
i  0  sols  ; 

«  5"*  La  Fête  de  Versailles  de  l'année  1 674,  con- 
tenant six  planches  gravées  par  Chauveau  et  Le 
Pautre;  —  3  livres  10  sols.  —  Les  Estampes  de 
chacun  de  ces  divertissements,  séparées  du  discours; 
6  sols.  » 

<(  6^  La  première  partie  des  Tableaux  du  cabinet 
du  Roi,  contenant  vingt-quatre  pièces,  gravées 
par  Kousselet,  Picart,  Édeliock,  Chasteau,  avec  les 
descriptions,  sur  grand  papier;  —  12  livres;  — 
sur  petit  papier,  10  livres;  —  les  estampes  des  ta- 


1  Voyez  le  Mercure  galant  d'août  1699,  p.  89  et  suiv,,  et  la  No- 
tice qui  précède  le  Catalogue  de  la  calcographie  du  Louvre,  in  4°. 


bleaux  de  la  grandeur  ordinaire,  séparées,  7  sols  ; 

—  les  estampes  en  double  feuille,  12  sols; 

a  7""  La  première  partie  des  Statues  et  Bustes  an- 
tiques des  maisons  royales,  contenant  dix-huit  pièces, 
gravées  par  Mellan;  — en' grand  papier,  G  livres; 

—  en  petit  papier,  5  livres  ;  —  les  estampes  sépa- 
rées desdits  bustes  et  statues,  6  sols  ; 

•  «  8"^  Le  Livre  des  tapisseries  des  quatre  Éléments 
et  des  quatre  Saisons,  contenant  huit  grandes  pièces 
et  Irente-deux  devises ,  gravées  par  Leclerc  ;  en 
grand  papier,  7  livres  10  sols;  —  en  petit  papier, 
G  livres;  —  les  estampes  des  tapisseries  séparées, 
1 0  sols  ; 

«  9"*  Le  Labyrinthe  de  Versailles ,  contenant  qua- 
]'ante-une  petites  planches,  gravées  par  Leclerc  ;  — 
3  livres  10  sols; 

«  10"  Les  cinq  grandes  pièces  de  r histoire 
d' Alexandre,  gravées,  d'après  les  tableaux  de  Le 
Brun,  par  Audran  et  Édelinck;  —  27  livres; 

«  11"  Les  vues  et  profils  des  villes^  gravés  d'après 
les  tableaux  de  Van  der  Meulen,  treize  pièces  ;  en 
une  feuille,  10  sols;  —  en  deux  feuilles,  1  livre; 

—  en  trois  feuilles,  2  livres. 

«  Tous  ces  ouvrages  se  vendent  chez  le  sieur 
Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  du  roi,  et  directeur 
de  son  imprimerie  royale. 

«  On  a  employé  les  plus  excellents  ouvriers  pour 
graver  ces  planches,  et  il  ne  se  peut  que  ce  travail 
n'ait  beaucoup  coûté.  Cependant,  le  prix  qu'on  y  a 
mis  est  si  médiocre,  qu'on  voit  bien  que  c'est  un 
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effet  de  la  libéralité  du  roi,  qui  en  veut  faire  pré- 
sent au  public,  et  qui  est  bien  aise  que  l'avantage 
qu'en  recevront  ses  sujets  soit  communiqué  aux 
étrangers.  Comme  l'on  travaille  depuis  plusieurs 
années  à  ces  ouvrages,  il  est  aisé  de  connaître  que 
la  guerre  n'a  point  empêché  les  arts  de  fleurir,  et 
qu'au  contraire,  pendant  que  le  roi  faisait  des  ac- 
tions surprenantes  pour  la  gloire  de  ses  États,  et 
qu'il  avait  les  efforts  de  l'Europe  à  soutenir,  ces 
mêmes  arts  ont  régné  en  France  avec  plus  d'éclat.  » 

Telle  fut  l'origine  de  la  calcographie  du  Louvre, 
qui  s'est  enrichie,  depuis  Louis  XIV,  d'un  grand 
nombre  de  planches  gravées.  Cet  établissement 
continue  à  les- répandre  dans  le  public,  à  des  prix 
minimes^  dans  l'intérêt  de  l'art,  et  pour  la  plus 
grande  facilité  des  artistes  et  des  amateurs.  Éde- 
linck,  Gérard  Audran,  Nanteuil,  de  Poilly,  Drevet, 
Van  Schuppen,  et  un  grand  nombre  d'autres  excel- 
lents graveurs  ont  travaillé,  sous  Louis  XIV,  pour 
la  calcographie.  Aujourd'hui,  elle  renferme  une 
collection  des  plus  intéressantes  des  différentes 
œuvres  des  arts  du  dessin,  reproduites  par  le  burin 
des  graveurs  français  des  deux  derniers  siècles. 
L'idée  de  Colbert  a  donc  justifié  ses  espérances. 

Les  artistes  que  ce  grand  homme  occupait  ne 
pouvaient  pas  négliger  de  transmettre  ses  traits  à  la 
postérité.  La  calcographie  possède  deux  portraits  de 
Colbert.  Le  premier,  peint  par  Charles  Lefebvre, 
et  gravé  par  Benoît  Audran,  montre  la  figure  du 
surintendant  des  bâtiments  entourée  d'un  simple 


médaillon,  à  la  manière  de  Meiian  et  de  Drevet.  Le 
second,  peint  et  gravé  par  Nanteuil,  est  beaucoup 
plus  compliqué.  Le  visage  de  Colbert  s'y  trouve 
exposé  au  sommet  d'une  pyramide,  et  soutenu  par 
l'Histoirè  et  la  Renommée  ;  au-dessous,  sont  les  di- 
vers attributs  des  sciences,  des  arts,  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  et  le  fond  représente  la  façade  des 
Tuileries  sur  la  cour  du  Carrousel,  avec  l'aile  en  re- 
tour du  côté  de  la  Seine. 

Charles  Le  Brun  a  peint  plusieurs  fois  le  portrait 
de  Colbert,  et  il  n'est  guère  d'artiste  du  temps  de  ce 
ministre  qui  n'ait  cherché  à  gagner  ou  à  conserver 
ses  bonnes  grâces,  en  faisant  hommage  au  surinten- 
dant des  bâtiments  de  la  reproduction  de  sa  figure 
ou  de  sa  personne,  à  l'aide  de  la  gravure  ou  de  la 
peinture. 


CHAPITRE  XXV 

L'Époque  de  Louis  le  Grand,  gravée  par  Sébastien  Leclerc.  —  L'Ordre 
français  de  Gh.  Le  Brun  et  de  Claude  Perrault. —  L'arc  de  triomphe 
de  la  porte  Saint-Antoine  — Raisons  qui  ont  fait  abandonner 
l'Ordre  français. 

1671-1683. 


On  a  souvent  fait  la  remarque  que,  pendant  le 
règne  de  Louis  XIY,  les  arts,  en  France,  ont  été 
constamment  employé»  à  exalter  la  grandeur  et  la 


—  256  — 

puissance  de  ce  monarque,  et  à  immortaliser  la 
gloire  de  son  règne. 

Un  flatteur,  les  rois  en  trouvent  toujours,  avait 
eu  l'idée  de  changer  le  calendrier  Grégorien  et  de 
créer  une  ère  nouvelle,  datant  d'une  des  années  du 
règne  de  Louis  le  Grand.  Sébastien  Leclerc^  daus 
son  oeuvre,  nous  a  conservé  la  gravure  du  titre  de  ce 
nouveau  calendrier,  que  son  auteur  se  proposait, 
sans  doute,  de  faire  adopter  en  France,  si  ce  n'est 
par  les  autres  nations  de  l'Europe.  En  voici  le  titre  : 
«  VÈpoque  de  Louis  le  Grand,  fixée  en  l'mi  de  celle 
deJ,-Cli.  MDCLXXL  Dans  le  haut,  deux  médail- 
lons j  sur  l'un^  la  Bgure  de  Louis  XIV  ;  sur  l'autre, 
Lutecia ,  Félicitas  publica.  Au-dessous,  Ludovicus 
magniis,  et  cette  épigraphe  : 

«  Magnus  ab  intégra  sœclorum  nascitur  or  do  ; 
«  sunt  Saturnia  régna,  v 

Il  paraît  que  l'auteur  avait  trouvé  la  date  de  l'ère 
de  Louis  le  Grand  dans  l'acrostiche  du  nom  de  ce 
priiîce,  car  on  lit  ensuite  ces  vers  : 

«  Des  grandeurs  de  Louis  qui  veut  le  millésime, 
-  N'aille  point  consulter  l'oracle  d'Apollon  : 
«  Le  ciel  nous  le  fait  voir  dans  son  auguste  nom, 
«  C'est  lui  qui  l'a  donné,  c'est  lui  seul  qui  l'exprime. 
«  Au  plus  grand  roi  du  monde  assigner  une  époque, 
«  Et  dans  son  propre  nom  à  dessein  la  placer, 
«  C'est  dire  hautement  et  sans  nulle  équivoque, 
«  Que  les  temps  ni  les  ans  ne  pourront  l'effacer. 

a  F.  L.  S.  SOUHAITTY.  » 

Ces  méchants  vers,  dignes  en  effet  d'un  alma- 
nach,  ne  purent  préserver  de  l'oubli  l'idée  de  Tau- 


— -  257  — 

leur  :  il  en  fut  pour  sa  platitude,  et  le  grand  roi  dut 
se  résigner  à  voir  la  continuation  de  son  règne  datée, 
comme  auparavant,  selon  le  Calendrier  grégorien. 
Sans  l'ingénieuse  et  belle  gravure  de  Sébastien 
Leclerc,  cette  flatterie  n'aurait  laissé  aucune  trace. 

11  en  fut  à  peu  près  de  même  d'une  autre  tenta- 
tive, à  laquelle  Colbert  prit  part,  et  qui  s'adressait 
aussi  bien  à  la  vanité  de  la  nation  qu'à  l'orgueil  de 
son  chef  :  nous  voulons  parler  des  efforts  faits  par 
Le  Brun,  Claude  Perrault  et  d'autres  artistes^  à 
l'instigation  de  Colbert^  pour  établir,  d'après  des 
combinaisons  ingénieuses  tirées  des  anciens  or- 
dres, un  nouvel  ordre  d'architecture,  qu'on  voulait 
nommer  Y  ordre  français,  A  vrai  dire,  cet  essai 
n'était  pas  nouveau  ;  cent  ans  plus  tôt,  Philibert 
Delorme  s'était  flatté  d'avoir  inventé  l'ordre  fran- 
çais et  de  l'avoir  employé  aux  Tuileries.  D'après  cet 
architecte,  les  signes  caractéristiques  de  l'ordre 
français  devaient  consister  dans  une  nouvelle  dis- 
position de  la  base,  du  fût  et  du  chapiteau  des  co- 
lonnes, particulièrement  dans  l'ordre  ionique  ;  dis- 
position présentant  des  bandes  de  feuillages  an- 
nelées,  destinées  à  masquer  les  assises  de  chaque 
tambour^  et  des  cannelures  courtes,  terminées  à 
leurs  extrémités  comme  si  elles  partaient  d'en  haut 
du  fûtj  ce  qui  donne  à  ses  colonnes  ioniques  l'air 
d'être  composées  de  six  tronçons  de  fûts  différents  *. 

•  Voyez  Description  du  Louvre  et  des  Tuileries^  par  M.  le  comte 
de  Clarac,  p.  346-7,  et  les  auteurs  qu'il  cite,  à  la  note,  p.  351. 
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Un  second  ordre  corinthien  est  placé  par  Delorme 
au-dessus  de  son  ionique,  et,  du  côté  du  Carrousel, 
des  cariatides  soutiennent  Tattique  de  la  coupole 
du  pavillon  du  milieu.  Cette  disposition,  imitée  par 
Lemercier,  au  pavillon  de  l'Horloge  du  Louvre, 
vient  d'être  reprise  et  mise  en  œuvre  au  pavillon  du 
nouveau  Louvre  qui  fait  face  au  Palais-Royal,  ainsi 
qu'à  ceux  des  corps  de  bâtiments  parallèles,  sur  k 
place  Napoléon  IIL  L'emploi  des  cariatides  placées 
au-dessus  de  deux  ordres,  et  soutenant  une  attique 
ou  un  entablement  dans  un  fronton,  produit  en  gé- 
néral un  bel  effet.  Dans  les  bâtiments  d'une  grande 
élévation  et  en  même  temps  d'une  largeur  propor- 
tionnée, cette  ornementation  ne  manque  ni  de 
grandeur  ni  de  majesté.  C'est,  à  proprement  parler, 
tout  ce  qui  est  resté  de  l'ordre  français.  On  peut 
critiquer  la  division,  par  des  cannelures,  du  fût  des 
colonnes  en  plusieurs  tronçons,  division  qui  alourdit 
le  fût  de  la  colonne,  arrête  la  vue  et  nuit  à  la  per- 
spective. Néanmoins,  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître que  les  feuillages  et  autres  ornements 
employés  par  l'architecte  des  Tuileries  sont  d'un 
excellent  goût,  et  donnent  de  la  grâce  et  de  la  légè- 
reté au  monument.  Mais,  comme  dans  les  colonnes, 
c'est  la  proportion  de  la  base  avec  la  hauteur  qui 
constitue  les  différences  principales  entre  les  ordres 
d'architecture,  il  est  certain  qu'en  chargeant  ses 
fûts  d'ornements  et  de  détails  inconnus  avant  lui, 
Philibert  Delorme  ne  fit  que  dénaturer  l'ancien 
ionique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ornements  qu'il  a 
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invêrifës  et'  fait  exécuter  sont  admirables  de  perfec- 
tioiï,  et  n'ont  point  été  reproduits  avec  le  même  soin 
par  ses  imitateurs. 

Sôùs  Louis  XIV,  on  ne  paraît  pas  avoir  voulu 
suivre  les  idées  et  les  exemples  de  l'architecte  de 
Catherine  de  Médicis.  Claude  Perrault,  en  adoptant 
l'ordre  corinthien  pour  la  colonnade  du  Louvre, 
avait  remis  cet  ordre  en  vogue.  Poussé  par  cet  ar- 
chitecte et  par  Le  Brun,  Colbert,  dans  le  but  de 
flatter  l'amour-propre  de  Louis  XIV  et  de  plaire  au 
sentiment  national,  aussi  dominant  dans  les  arts  de 
la  paix  qu'au  milieu  des  luttes  de  la  guerre,  résolut 
d'ouvrir  un  concours  entre  les  artistes,  pour  ré- 
soiidre  définitivement  la  question  de  l'ordre  fran- 
çaîs.  Un  prix  était  offert,  au  nom  du  roi,  à  celui  des 
concurrents  qui  aurait  le  mieux  rempli  les  condi- 
tions du  programme.  Ce  concours  eut  lieu  vers 
1672. 

Le  surintendant  des  bâtiments  avait  invité  tous 
les  architectes  français,  même  ceux  résidant  à 
rélranger,  à  prendre  pai  t  à  ce  concours.  Nous  trou- 
vons*, à  la  date  du  29  janvier  1672,  une  lettre 
de  lui  sur  ce  sujet,  adressée  à  Ërrard,  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  dans  laquelle  il  lui 
disait  :  —  «  M.  l'évêque  duc  de  Laon  m'a  envoyé  un 
dessin  pour  le  nouvel  ordre  d'architecture  que  le 
roi  fait'  rèchercher,  auquel  un  père  de  l'Oratoire 

*  Dans  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV,  t.  IV, 
p.  573,  n°  32. 
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de  Rome,  nommé  Chapuis^,  et  un  nommé  Barrière, 
ont  travaillé  ;  et  comme  ce  dessin  m'a  paru  assez 
beau,  ne  manquez  pas  de  vous  informer  de  la  capa- 
cité dudit  Barrière,  combien  qu'il  y  a  qu'il  demeure 
à  Rome,  s'il  est  bon  architecte,  s'il  s'est  fortement 
appliqué  à  cette  science,  et,  en  un  mot,  s'il  a  le  goût 
et  le  discernement  nécessaires  dans  tous  les  ou- 
vrages qui  en  dépendent,  afin>de  me  le  faire  savoir 
incessamment.  »  —  Il  écrivait  le  même  jour  à 
l'évêque  de  Laon,  à  Rome  :  —  «  J'ai  le  dessin  du 
nouvel  ordre  d'architecture  que  le  père  Chapuis  et 
le  nommé  Barrière  ont  composé.  J'ai  trouvé  leur 
pensée  fort  bonne,  et  ce  dessin  sera  sans  doute  mis 
en  comparaison  avec  tous  ceux  auxquels  on  a  tra- 
vaillé jusqu'à  présent.  Cependant,  je  vous  supplie 
de  prendre  la  peine  de  m'envoyer  la  copie  que  vous 
me  promettez  que  ledit  Barrière  a  faite  pour  le 
prince  ou  la  princesse  Ludovise.  »  — On  voit  que 
Colbert  attachait  une  grande  importance  à  la  réali- 
sation de  son  projet  d'un  ordre  français  d'architec- 
ture, et  qu'il  ne  négligeait  aucune  démarche,  aucun 
encouragement  pour  en  assurer  le  succès. 

Sébastien  Leclerc,  l'infatigable  graveur,  qui  nous 
a  transmis  tant  de  choses  du  siècle  de  Louis  XIV, 
a  gravé  l'ordre  français  inventé  par  Le  Brun.  On  voit 
par  ses  planches,  que  la  colonne  de  Tordre  français 
n'était  qu'une  colonne  d'ordre  corinthien  dénaturé  : 
la  base  et  le  chapiteau  sont ,  à  peu  près,  copiés  sur 
cet  ordre;  on  y  trouve  en  plus  des  fleurs  de  lys  pla- 
cées au  sommet  du  fût  de  la  colonne,  et  une  autre 


fleur  au  milieu  du  chapiteau,  imitant  le  corinthieu, 
mais  moins  élégant  que  Toriginal. 

Suivant  Guillet  de  Saint-Georges,  dans  son  mé- 
moire historique  sur  les  principaux  ouvrages  de 
Charles  Le  Brun  *,  -  u  cet  artiste  inventa  des  mo- 
dèles et  des  moulures  ou  ornements,  qui  étaient 
singulièrement  variés.  Il  donna  à  la  colonne,  pour 
la  hauteur,  dix  diamètres  de  la  hase,  et  voulut  que 
la  hauteur  de  l'entahlement  fût  une  moyenne  pro- 
portion entre  la  quatrième  et  la  cinquième  partie 
de  la  hauteur  de  la  colonne.  Enfin,  il  varia  avec  jus- 
tesse le  reste  des  modules  et  des  membres.  Comme 
on  bâtissait  alors  à  Versailles  la  grande  galerie  qu'il 
a  peinte  ensuite ,  il  fit  en  sorte  qu'au-dessus  des 
colonnes  et  des  pilastres  qui  y  furent  élevés  on  fît 
un  entablement  qui  fut  construit  selon  les  modules 
de  son  ordre  français.  Mais  le  nombre  des  concur- 
rents qui  avaient  inventé  les  différentes  espèces  de 
ce  nouvel  ordre  servit  à  le  détruire.  Leur  émula- 
tion, ou  plutôt  l'envie,  leur  inspira  l'un  pour  Tau  Ire 
non-seulement  une  critique  sévère,  mais  encore  un 
mépris  réciproque.  Aussi,  Le  Brun  fut-il  un  des  pre- 
miers à  blâmer  cette  nouveauté,  et  à  dire  qu'elle 
allait  à  condamner  témérairement  et  à  mépriser  les 
ornements  d'architecture  employés  dans  nos  tem- 
ples et  nos  anciens  édifices;  et  qu'enfin,  il  nous  fal- 
lait toujours  revenir  aux  parties  essentielles,  puis- 
qu'on ne  peut  se  passer  de  colonnes,  de  chapiteaux, 

1  Dans  les  Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  l'Académie  de 
peinture f  publiés  par  MM.  Dussieux,  de  Chenevières,  etc.,  t  I,  p.  33. 
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d'architraves,  de  frises  ni  de  corniches,  le  reste  de 
l'invention  n'étant  qu'une  minutie.  » 

L'ordre,  français,  nonobstant  les  encouragements 
de  Colhert  et  de  Louis  XIV,  fut  donc  bientôt  aban- 
donne'. Peut-être  l'arc  de  triomphe  que  Claude^ 
Perrault  avait  commencé  à  la  porte  Saint-Antoine, 
aurait-il  donné  une  idée  avantageuse  de  l'innovation 
soutenue  par  le  surintendant  des  bâtiments.  On  sait 
que  cet  arc,  commencé  en  1670,  ne  fut  élevé  qu'en 
plâtre  et  détruit  quelques  années  plus  tard.  Sébas- 
tien Leclerc  en  a  conservé  la  représentation  par  la 
gravure;  ce  monument  devait  avoir  des  proportions 
colossales  :  il  aurait  eu  cent  cinquante  preds  de  haut 
sur  cent  quarante-six  de  large.  Ses  faces  étaient  ou- 
vertes par  trois  portes  décorées  de  dix  colonnes 
corinthiennes,  ou  du  nouvel  ordre  français,  car  la 
gravure  de  Leclerc  ne  peut  faire  discerner  lequel 
des  deux  on  voulait  employer.  Des  bas-reliefs,  des 
trophées,  retraçant  les  victoires  de  Louis  XIV,  or» 
naient  les  espaces  ménagés  entre  les  colonnes,  et 
décoraient  la  frise  et  l'entablement.  Cet  arc  se  ter- 
minait par  une  pyramide  :  deux  renonimées  por- 
taient l'écusson  de  France  surmonté  de  deux  lions 
rampants  de  chaque  côté  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  qui  était  placée  au  somn^et  du  monu- 
ment. Cette  disposition,  contraire  à  celle  en  usage 
dans  l'antiquité  pour  les  arcs  de  triomphe,  qui  se 
terminent  presque  toujours  par  une  surface  plape, 
ne  devait  pas  produire  un  heureux  effet,  à  en  juger 
par  la  gravure. 
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Nous  croyons  qu'il  n'est  donné  à  aucun  archi- 
tecte, chez  les  modernes,  d'inventer  un  ordre  nou- 
veau que  le  monde  entier  puisse  adopter,  comme  les 
anciens  ordres  l'ont  été  depuis  un  grand  nonibre  de 
siècles.  Le  genre  roman,  le  byzantin,  le  gothique, 
celui  de  la  renaissance  ne  sont  pas  des  ordres  ;  car 
chaque  monument  qui  présente  un  de  ces  types,  com- 
paré à  un  autre  du  même  style,  offre  dans  sa  con- 
struction des  variétés  et  des  différences  telles,  qu'il 
est  impossible  de  réduire  en  règles  fixes  les  propor- 
tions des  différentes  parties  et  de  l'ensemble  de  ces 
édifices.  Les  ornements  de  chacun  de  ces  genres 
ne  diffèrent  pas  moins  que  leurs  proportions.  Tou- 
tefois, le  défaut  d'unité,  le  manque  des  principes 
fixes  et  invariables  qui  constituent  les  règles  des 
ordres,  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  de  grandes 
beautés  dans  ces  différents  genres  d'architecture. 
La  majesté,  la  grandeur,  l'élévîition,  l'élégance,  s'y 
trouvent  quelquefois  réunies.  Mais  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  soit  possible  de  réduire  en  principes  la 
manière  de  construire  des  architectes  du  moyen 
âge,  comme  Vitruve  l'a  fait  pour  les  anciens.  Les 
essais  qui  ont  été  tentés  depuis  quelque  temps,  pour 
ressusciter  le  roman,  le  byzantin  et  le  gothique, 
n'ont  abouti  qu'à  produire  des  pastiches,  aussi  éloi- 
gnés des  monuments  du  moyen  âge,  que  Tordre 
français  ionique  de  Philibert  Delorme,  ou  l'ordre 
français  corinthien  de  Claude  Perrault  et  de  Charles 
Le  Brun ,  diffèrent  de  leurs  modèles  antiques  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
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CHAPITRE  XXVI. 

L'architecte  Desgodets  et  son  ouvrage  sur  les  édilices  antiques  de 
Rome  —  Les  dix  livres  d'architecture  de  Vitruve,  traduits  par 
Claude  Perrault. — François  Blondel  et  les  arcs  de  triomphe  des 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  —  La  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  du  cavalier  Bernin. 

1672  —  1681. 

Parmi  les  architectes  qui  avaient  pris  part  au  con- 
cours  ouvert  pour  le  nouvel  ordre  français,  Colbert 
avait  distingué  le  jeune  Antoine  Desgodets,  auquel 
il  permit  d'assister,  en  1 672,  aux  conférences  de  l'A- 
cadémie royale  d'architecture,  et  qui  s'y  était  fait 
remarquer  par  son  travail  et  son  intelligence.  Nom- 
mé, en  1674,  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie  de 
France  àRome,  Desgodets  nous  apprend  *  qu'il  futpris 
par  les  Turcs,  comme  il  passait  de  Marseille  à  Civita- 
Vecchia,  et  emmené  en  captivité  à  Alger.  Ces  évé- 
nements n'étaient  pas  rares  sous  le  règne  du  grand 
roi  :  on  a  quelque  peine  à  croire  la  chose  possible, 
aujourd'hui  qu'on  peut  faire  cette  traversée  en  quel- 
ques heures  et  avec  toute  sécurité,  grâce  à  la  prise 
d'Alger  et  à  la  vapeur.  Échangé  au  bout  de  seize 
mois,  il  se  rembarqua  pour  Rome,  où  il  fit,  pendant 
seize  autres  mois,  une  étude  particulière  des  édifices 
antiques.  Revenu  à  Paris,  Desgodets  s'empressa  de 

*  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  les  Édifices  antiques  de 
Rome,  dessinés  et  mesurés  très-exactement  ;  Paris,  chez  Coignard, 
4  682,  petit  in-folio  de  318  pages,  avec  un  grand  nombre  de  planches. 
—  Voyez  au  cabinet  des  estampes,  734. 


montrer  ses  dessins  aux  professeurs  de  l'Académie 
d'architecture,  qui  les  trouvèrent  dignes  d'être  pré- 
sentés à  Colbert.  Le  surintendant  fut  si  satisfait  du 
travail  de  son  protégé,  qu'il  voulut  que  son  ouvrage 
fût  imprimé  et  gravé  aux  frais  du  roi,  par  les  plus 
habiles  artistes,  tels  que  Sébastien  Leclerc,  Lepeau- 
tre,  de  Chastillon,  Tournier,  etc.  Lorsque  l'impres- 
sion fut  terminée,  on  raconte  que  Colbert  fit  présent 
de  toute  l'édition  et  des  planches  à  l'auteur.  Aussi, 
Desgodets  se  montra  toujours  rempli  de  reconnais- 
sance envers  son  protecteur;  en  lui  dédiant  son 
livre  il  lui  dit  :  —  «  Monseigneur,  je  n'ai  garde  de 
considérer  ce  livre  comme  étant  mon  ouvrage,  ni  de 
croire  qu'il  ait  besoin  de  vous  être  dédié  pour  être  à 
vous  :  il  vous  appartient,  Monseigneur,  par  toutes 
sortes  de  titres  ;  c'est  vous  qui  en  avez  conçu  le  des- 
sein, sollicité  par  l'amour  tendre  et  paternel  que 
vous  avez  pour  les  beaux-arts,  et  plus  encore  par 
cette  passion  dominante,  qui  ne  vous  permet  pas 
d'oublier  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  notre  très-grand  monarque.  » 

L'ouvrage  de  Desgodets  est  remarquable  par  son 
exactitude  ;  les  planches  qui  accompagnent  le  texte, 
gravées  sur  ses  dessins,  sont  fort  nombreuses.  On  en 
compte  vingt-deux  pour  le  seul  Panthéon,  qui  ouvre 
la  liste  des  vingt -cinq  monuments  antiques,  que 
l'auteur  déclare  avoir  dessinés  et  mesurés  à  plusieurs 
reprises,  afin  de  ne  rien  omettre  et  d'être  assuré  de 
ses  calculs. — Desgodets  a  publié  d'autres  ouvrages, 
dont  le  plus  connu  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Traité 
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des  lois  du  hâtiment,  d'après  la  coutume  de  Paris  ^  dans 
lequel  l'art,  proprement  dit,  n'est  pas  le  principal 
objet  du  livre.  Mais  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliotbèque  impériale  possède  de  lui  un  manusci  it 
intitule',  Commodité  de  V  architecture,  en  deux  volumes 
petit  in-folio,  avec  un  grand  nombre  de  dessins 
lavés  au  bistre,  ou  à  l'encre  de  Chine.  Ce  traité  est 
le  résumé  des  leçons  qu'il  professait  à  l'Académie 
d'architecture,  dans  laquelle  il  fut  admis  en  1699, 
et  nommé  professeur  en  1719*.  On  voit  par  ces 
leçons  que  Desgodets  dessinait  d'une  manière  supé- 
rieure, et  qu'il  possédait  bien  son  art,  au  moins  en 
théorie;  car  nous  ne  connaissons  de  cet  architecte 
aucun  édifice  important,  qui  puisse  faire  juger  de  son 
goût  et  de  son  habileté  à  mettre  sa  théorie  en  action. 

Le  livre  de  Desgodets  sur  les  édifices  de  Rome 
n'est  pas  le  seul  ouvrage,  traitant  de  l'architecture 
des  anciens,  dont  Colbert  ait  encouragé  la  publica- 
tion. Le  surintendant  était  sans  doute  grand  admi- 
rateur des  monuments  antiques  qu'il  avait  contem- 
plés à  Rome,  car  il  voulut  que  Claude  Perrault 
traduisît  les  dix  livres  d'architecture  de  Vitruve,  et 
fît  connaître  à  fond,  à  l'aide  de  savants  commentai- 
res et  de  planches  explicatives,  toutes  les  règles, 
tous  les  procédés  des  architectes  grecs  et  romains. 
La  première  édition  de  cette  traduction  parut  en 
1673,  avec  des  notes  et  des  figures.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  cet  ouvrage^  élevé  à  la  gloire  des 

*  Desgodets  mourut  à  Paris,  le  20  mai  4728. 
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anciens,  commence  par  une  sorte  de  dithyrambe  en 
l'honneur  du  médecin-architecte,  aussi  grand  nova- 
teur dans  l'art  de  bâtir,  que  son  frère  Charles  dans 
la  littérature.  L'ouvrage  s'ôuvre,  en  effet,  par  un 
magnifique  frontispice,  admirablement  dessiné  par 
Sébastien  Leclerc,  et  non  moins  bien  gravé  sous  sa 
direction  par  G.  Scotin,  un  de  ses  élèves.  On  y  voit 
sur  le  premier  plan,  à  gauche,  les  arts  du  dessin,  ^vec 
leurs  différents  attributs,  tenant  ouvert  le  titre  des 
dix  livres  d'architecture  de  Vitruve  ;  à  droite,  la 
France  et  l'Agriculture,  ou  ce  que  les  médailles  ro- 
maines appellent  Félicitas  puhlica.  Sur  le  second 
plan,  tous  les  monuments  construits  par  Perrault  : 
dans  le  fond,  la  colonnade  du  Louvre;  plus  loin,  sur 
une  élévation,  le  bâtiment  de  l'Observatoire  ;  à  gau- 
che, l'arc  de  la  porte  Saint-Antoine,  vers  lequel 
Louis  XIV  semble  se  diriger  dans  un  carrosse  à 
six  chevaux.  —  Il  était  impossible  à  Claude  Perrault 
de  se  mieux  Ipuer  lui-même. 

Dans  sa  préface,  Claude  Perrault,  toujours  préoc- 
cupé, comme  son  frère,  d'établir  un  parallèle  entre 
les  anciens  et  les  modernes,  et  justement  désireux 
de  faire  ressortir  le  talent  trop  longtemps  méconnu 
de  ses  compatriotes,  s'attache  à  présenter  l'éloge  des 
architectes  français  et  des  monuments  qu'ils  ont 
élevés.  Pour  appuyer  son  discours  de  preuves  irré- 
fragables, il  montre,  dans  un  très-beau  dessin  gravé 
par  son  inséparable  Sébastien  Leclerc,  la  tribune  et 
les  cariatides  de  Jean  Goujon,  dans  une  des  salles 
du  Louvre.  11  a  spin  également  de  ne  pas  s'oublier, 
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et  il  donne  les  plans,  coupes  et  profils  de  son  bâti- 
ment de  l'Observatoire,  lequel,  au  point  de  vue  de 
l'art,  est  assurément  le  moins  beau  de  ses  ouvrages. 
Enfin,  il  passe  à  la  traduction  de  Yitruve. 

Dans  un  second  frontispice  placé  en  tête  de  cette 
.traduction,  Sébastien  Leclerc,  qui  excellait  à  ren- 
dre lés  dessins  et  les  perspectives  d'arcbitecture, 
montre  Vitruve  expliquant  à  l'empereur  Auguste  les 
règles  de  cet  art,  tandis  que,  dans  le  lointain,  on 
aperçoit  fun  cirque,  des  temples,  des  palais  et  d'au- 
tres édifices  antiques.  La  traduction  de  Perrault  est 
accompagnée  de  soixante-cinq  grandes  planches , 
d'un  grand  nombre  d'autres  plus  petites,  et  d'ex- 
plications aussi  intéressantes  que  variées.  Colbert 
se  montra  très-satisfait  de  cette  publication,  et  com- 
bla son  auteur  de  nouvelles  marques  de  sa  faveur. 
Le  livre  ne  reçut  pas  un  moins  heureux  accueil  du 
public,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France.  La  pre- 
mière édition  fut  promptement  épuisée,  et  ClaudePer- 
rault  en  publia  une  seconde,  revue  avec  le  plus  grand 
soin  en  1684,  en  un  volume  in-folio  de  354  pages, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches. 

Il  semble  que,  sous  Louis  XIV,  l'architecture  était 
destinée  à  briller,  surtout  par  le  génie  d'hommes 
qui  paraissaient  devoir  rester  complètement  étran- 
gers à  cet  art.  Claude  Perrault  en  est  le  plus  écla- 
tant exemple  :  Boileau  avait  pu  dire  impunément  de 
ce  médecin,  devenu  architecte  : 

«  Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
«  Et  désormais  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
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«  Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 

«  De  mauvais  médecin  devient  bon  architecte.  » 

Le  succès  de  François  Blondel,  dans  le  même  art, 
n'est  pas  moins  surprenant.  Obligé,  par  le  manque 
de  fortune,  de  se  faire  précepteur  dans  de  grandes 
familles,  Blondel  fut  choisi,  en  1652,  pour  accom- 
pagner dans  ses  voyages  le  jeune  comte  de  Brienne, 
fds  d'un  conseiller  d'État.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, il  parcourut  avec  son  élève  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie  * ,  et  c'est  probablement  pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays,  que  son  admiration 
])our  les  plus  beaux  édifices  anciens  et  modernes 
l'amena  à  étudier  l'art  de  bâtir.  Dans  son  cours 
d'architecture  ^,  il  raconte  son  voyage  en  Egypte  et 
en  Turquie.  On  y  voit,  qu'en  1659,  il  se  rendit  à 
Constantinople,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire 
du  roi,  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  l'ambas- 
sadeur de  France.  Après  avoir  réussi  dans  cette  né- 
gociation, il  rentra  en  France,  et  fut  nommé,  pres- 
que en  même  temps^  conseiller  d'État  et  professeur 
de  belles-lettres  et  de  mathéniatiques  du  Dauphin , 
fils  de  Louis  XIV.  Jusque-là,  rien  ne  pouvait  faire 
présumer  son  talent  supérieur  et,  pour  ainsi  dire, 
naturel  dans  l'art  difficile  de  l'architecture.  11  se 
révéla  en  1665,  à  l'occasion  d'un  pont  sur  la  Cha- 
rente, qu'il  rétablit  en  y  plaçant  un  arc  de  triomphe. 

*  La  relation  de  ce  voyage  a  été  imprimée  en  latin,  en  1 663  et 
1665. 

"2  \  vol.  in-foUo,Paris,  4675,  eti  vol.  in-folio, Paris,  1698. 
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Nommé  en  1 666  de  l'Académie  des  sciences,  Colbert 
le  chargea,  comme  architecte,  de  tous  les  ouvrages 
publics  de  la  ville  de  Paris.  Il  fît  restaurer,  en  cette 
qualité,  les  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Bernard, 
aujourd'hui  démolies,  et  dont  la  destruction  est 
d'autant  plus  regrettable,  qu'elles  avaient  été  répa- 
rées par  Blondel  d'une  manière  remarquable.  Plus 
tard,  il  reçut  du  roi  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
pour  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  VArt  de 
jeter  les  bombes^  et  sur  la  Nouvelle  Manière  de  forti- 
fier les  places. 

Mais  ce  qui  atteste,  aux  yeux  de  la  postérité,  le 
talent  supérieur  de  Blondel  en  architecture,  c'est  la 
construction  des  arcs  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis  et  de  la  porte  Saint-Martin.  Le  premier  fut 
élevé  en  1 672  ;  il  est  consacré  à  la  gloire  de  Louis 
le  Grand.  Le  bas-relief,  du  côté  de  la  ville,  repré- 
sente le  passage  du  Rhin,  chanté  par  Boileau  ;  celui 
qui  est  du  côté  du  faubourg  représente  la  prise  de 
Maëstricht.  Les  deux  inscriptions  sont  de  Blondel 
lui-même,  non  moins  bon  latiniste  qu'habile  archi- 
tecte. Les  trophées  et  les  bas-reliefs  sont  d'Auguier 
l'aîné.  Cet  arc,  imité  de  ceux  des  anciens,  en  diffère 
cependant  par  la  forme  pyramidale  des  ornements 
placés  de  chaque  côté  de  la  porte  principale.  Il  est 
simple  dans  sa  composition  et  produit  un  bel  effet. 
On  a  remarqué  que  Blondel  s'était  refusé  à  ouvrir 
les  deux  petites  portes  latérales,  qui  ne  sont  pas  en 
proportion  avec  celle  du  milieu. 

L'arc  de  la  porte  Saint-Martin  fut  construit  en 
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1674,  également  sur  les  dessins  de  Blondel,  mais 
sous  la  conduite  de  Bullet,  qui  eut  la  direction  des 
travaux.  Il  est  moins  grand  que  le  premier;  le  corps 
principal  de  maçonnerie  est  accompagné  de  bossages 
rustiques,  qui  donnent  à  tout  le  monument  un  air 
de  solidité,  mais,  en  même  temps,  de  pesanteur. 
Les  bas-relifs  relatifs  à  la  prise  de  Besançon,  et  aux 
victoires  remportées  par  Louis  XIV  sur  les  armées 
hollandaises,  impériales  et  espagnoles,  sont  de  Le 
Hongre,  Le  Gros,  Marsy  et  Desjardins.  Nous  ignorons 
auquel  de  ces  quatre  sculpteurs  appartient  la  figure 
de  Louis  XIV  entièrement  nu,  mais  coiffé  d'une 
perruque,  chaussé  du  brodequin  classique,  s'ap- 
puyant  sur  la  massue  d'Hercule,  et  couronné  par 
la  victoire  ;  mais  nous  avouerons  humblement  que 
ce  mélange  de  la  manière  antique  de  représenter  les 
demi-dieux  et  les  héros  de  la  fable,  avec  l'addition 
d'une  des  modes  modernes  les  plus  ridicules,  nous 
a  toujours  paru-inadmissible.  On  pensait  autrement 
du  temps  du  grand  roi,  car  on  le  voit  ainsi  affublé 
dans  un  nombre  infini  de  tableaux,  de  statues,  de 
bas -reliefs  et  de  médailles.  Blondel  ne  doit  donc 
pas  être  blâmé  d'avoir  fait  placer  sur  l'arc  de  la 
porte  Saint-Martin  l'effigie  de  Louis  XIV,  en  Hercule 
à  perruque,  puisqu'on  trouvait  alors  que  ce  style 
était  de  l'art  grec  ou  romain. 

C'était,  au  surplus,  avec  le  même  ajustement  de 
la  chevelure,  que  le  Bernin  avait  exécuté  la  statue 
équestre  de  ce  prince.  Cette  statue  lui  avait  été 
commandée  à  son  dépari  de  Paris.  Selon  le  témoi  - 
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gnage  de  Baldinucci  %  le  Cavalier  avait  voulu  se 
mettre  à  ce  travail  aussitôt  après  son  retour  à 
Rome.  Il  avait  fait  choix  d'un  énorme  bloc  de  mar- 
bre, d'un  seul  morceau,  le  plus  grand  qu'on  connût 
alors;  et  avait  commencé  à  y  tailler  la  statue  éques- 
tre du  roi.  Il  l'avait  représenté  gravissant  un  rocher 
escarpé,  voulant  exprimer  cette  pensée,  à  la  louange 
du  monarque,  qu'en  se  laissant  guider  par  la  seule 
vertu,  on  arrive  au  sommet  de  la  véritable  gloire. 
Mais  diverses  circonstances  empêchèrent  l'artiste  de 
terminer  son  travail  aussi  promptement  queColbert 
l'aurait  désiré.  D'abord, ses  nombreuses  occupations 
à  Rome,  qu'il  avait  été  forcé  de  suspendre  pendant 
son  voyage  en  France,  l'en  détournèrent;  ensuite, 
il  tomba  malade  pendant  l'été  de  1672,  et  comme 
il  était  alors  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  sa  vie 
parut  en  danger.  Il  se  remit  cependant,  mais  sa  con- 
valescence exigea,  pendant  plusieurs  mois,  les  plus 
grands  ménagements^. 

Colbert  faisait  presser  le  Cavalier  par  les  ambas- 
sadeurs du  roi  près  le  saint-siége,  et  par  ses  agents 
particuliers.  11  écrivait  le  21  mars  1670  au  duc  de 
Chaulnes  ^  :  —  «  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
d'engager  le  cavalier  Bernin  à  vous  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent  pour  la  statue  du 

*  Vipadel  cavalière  Bernino,  Firenze,  in-4o,  1682,  p.  73. 

*  Voyez,  dans  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV, 
t.  IV,  p.  583,  no  39,  la  lettre  du  cardinal  d'Estrées  à  Colbert. 

3  Ibid,,  p.  570,  n«  28. 
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roi.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  continupz  de  l'ex- 
citer par  sa  propre  gloire  à  travaiJler  à  ce  grand 
ouvrage,  nous  aurons  la  satisfaction,  dans  quehpie 
temps,  de  le  voir  achevé.  »  —  Le  20  novembre  sui- 
vant il  mandait  à  Errard  :  —  «  Je  suis  bien  aise  que 
le  cavalier  Bernin  se  plaise  à  travailler  à  la  statue 
du  roi.  Ijiformez-moi  de  temps  en  temps  de  Tétai 
auquel  elle  sera,  afin  que  j'en  puisse  rendre  compte 
à  Sa  Majesté  *  »  »  —  Le  25  janvier  1672,  il  écrivait  à 
l'évôque  de  Laon,  encore  à  Rome^  :  —  «  Le  roi  a 
été  bien  aise  d'apprendre  que  le  cavalier  Bei  iiin 
s'applique  fort  à  faire  sa  statue,  ainsi  qu'il  vous  a 
plu  de  me  le  faire  Sîîvoir.  Comme  ce  travail  peut 
contribuer  à  la  gioii  e  du  roi,  je  no  douie  pas  que 
vous  ne  vouliez  bien  exciter  toujours  [)ar  quelque 
caresse  ledit  sieur  Cavalier  d'y  tinvailler  avec  plus 
d'assiduité;  et  lorsque  M.  le  duc  d'Estrées  sera  ar- 
rivé, et  qu'il  sera  quitte  des  grandes  visites  de  céré- 
monies, je  vous  supplie  de  l'aller  voir  ensemble, 
afin  que  cet  honneur  le  convie  encore  ulus  à  bien 
faire.  »  —  Le  cardinal  d'Estrées  n'eut  garde  de 
manquer  à  la  recommand;aion  de  Colbert  :  il  alla 
visiter  le  Cavalier,  avec  i'évéque  de  Laon,  et  il  rendit 
compte  de  cette  démarche  au  surintendant,  par  la 
lettre  suivante^  :  — ....  «  Le  cavalier  Bernin  me 
fit  un  discours,  il  y  a  quelque  temjjs,  dans  lequel, 
après  m'avoir  représenté  que,  depuis  trois  ou  qua- 

Jhid:,  p.  573,  n"  32. 
2  ihid..  p.  08 'I,  n»  ;i7. 
Kdd.,  p,  38b,  n"  39. 
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tre  ans,  il  avait  abandonné  toute  sorte  d'ouvrages  et 
les  profits  considérables  qu'il  aurait  pu  faire,  pour 
se  dévouer  uniquement  à  celui  qu'il  a  entrepris  pour 
le  roi,  il  m'insinua  que  la  statue  étant  si  avancée,  il 
aurait  eu  lieu  d'espérer  quelque  gratification  extra- 
ordinaire, outre  la  pension  que  le  roi  lui  donne 
tous  les  ans,  et  souhaita  que  je  vous  en  disse  quel- 
que chose.  Il  se  dépeignit  comme  peu  accommodé, 
quoiqu'on  le  croie  fort  riche.  Je  lui  donnai  le  plus 
de  courage  et  d'espérance  que  je  pus  sur  les  grâces 
de  Sa  Majesté.  Il  passe  pour  intéressé;  mais  il  est 
certain  qu'il  passe  sa  vie  dans  cet  unique  travail,  et 
je  suis  quelquefois  épouvanté  qu'à  son  âge,  il  puisse 
y  employer  tant  d'heures  (6  à  7)  chaque  jour.  Je 
vous  prie  de  me  répondre  quelque  chose  sur  cet 
article,  par  où  je  puisse  lui  faii'e  voir  combien  son 
zèle  est  approuvé  et  agréé,  et  combien  il  sera 
reconnu.  » 

Colbert  fut  touché  de  la  réclamation  du  Bernin  ; 
en  lui  taisant  passer  la  pension  que  le  roi  lui  avait 
constituée,  il  lui  écrivit  une  lettre  obligeante,  dans 
laquelle  il  lui  promit,  sans  doute,  une  gratification 
extraordinaire  a[)rès  l'entier  achèvement  de  son  tra- 
vail. Le  Cavalier  se  remit  à  l'œuvre  avec  ardeur, 
malgré  ses  soixante-quinze  ans,  et  vers  le  prin- 
temps de  l'année  1674,  il  avait  co^nplétement  terr- 
miné  la  statue  équestre  de  Louis  XIY.  Avant  d'être 
envoyée  en;France,  elle  fut  exposée  à  Rome  dans  les 
salles  du  Vatican  contiguës  à  Saint-Pierre,  où  elle 
fut  fort  admirée  des  Romains.  Baldinucci  nous  ap- 
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prend  qu'elle  s'y  trouvait  encore  à  la  fin  de  l'année 
1681,  époque  où  il  écrivait  sa  vie  du  Bernin,  dédiée 
à  la  reine  Christine  de  Suède,  qu'il  fît  imprimer 
Tannée  suivante.  La  statue  fut  enfin  transportée  à 
Paris;  mais  elle  n'y  excita  que  des  critiques.  Les 
reproches  que  l'on  adressait  à  cette  œuvre  de  la 
vieillesse  du  Bernin  étaient  d'autant  plus  vifs,  que 
le  Cavalier  ne  pouvait  plus  se  défendre  :  il  était 
mort  à  Rome  le  28  novembre  1680.  Les  enne- 
mis du  statuaire  étranger  parvinrent  à  intéresser 
Louis  XIV  dans  celte  querelle  :  ils  persuadèrent  au 
grand  roi  que  sa  physionomie  était  très-mal  rendue, 
et  qu'elle  était  indigne  du  premier  potentat  de  l'u- 
nivers. Il  fut  donc  décidé  que  la  tête  du  roi  serait 
enlevée,  ou  métamorphosée  en  celle  de  Curtius;  et, 
qu'à  la  place  du  rocher,  on  substituerait  un  gouffre 
de  flammes  dans  lequel  ce  Romain  se  précipita  pour 
le  salut  de  la  république.  Nous  ignorons  quel  fut  le 
sculpteur  français  qui  accepta  la  tâche  de  mutiler 
ainsi  l'œuvre  du  Bernin  :  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  déplorer  cet  acte  de  vandalisme. 
Bonne  ou  mauvaise,  la  statue  exécutée  par  le  Bernin 
devait  rester  tout  entière  l'œuvre  du  Bernin.  Mais 
la  flatterie,  et  sans  doute  aussi  la  vengeance,  en  dé- 
cidèrent autrement.  Le  groupe  fut  donc  modifié, 
et  la  statue,  reléguée  à  Versailles  à  l'extrémité  de 
la  pièce  d'eau  des  Suisses,  s'y  voit  encore  aujourd'hui . 
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CHAPITRE  XXVII. 

L'antiquaire  Giovanni  Pietro  Bellori  et  son  histoire  des  peintres, 
dodiée  à  C-olbert.  —  Charles  Le  Brun,  élu  prince  de  l'Académie 
romaine  de  Saint-Luc. — Union  de  cette  Académie  avec  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris.  Conférence 
de  l'Académie  de  Saint-Luc  sur  la  grâce  dans  les  arts  d'imitation, 

1672  —  1680. 

La  réputation  qu'avait  Coll)ert  de  récompenser, 
pai  des  gratifications  et  des  pciisions  accordées  au 
nom  de  Louis  XIV,  les  savanls  et  les  artistes,  atti- 
rait à  lui  tous  ceux  qu'une  certaine  réputation 
acquise  dans  leur  pays  sembUnt  désigner  à  son 
choix,  comme  dignes  d'obtenir  ces  distinctions  aussi 
honorables  que  lucratives.  Parmi  les  Italiens,  il  y 
en  a  deux  qui  paraissent  avoir  fort  recherché  la  fa- 
veur de  Colbert  :  nous  voulons  pariei*  de  l'antiquaire 
romain,  Giovanni  Pietro  Bellori,  et  du  chanoine 
comte  Malvasia  de  Bologne. 

Bellori,  né  à  Rome  en  1615,  fut  élevé  par  son 
oncle  maternel,  Francesco  Angeloni,  celui-là  même 
qui  obtint,  par  le  crédit  du  Poussin ,  la  permission 
de  dédier  au  cardinal  de  Richelieu  son  histoire 
Auguste,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Constantin  \ 
Angeloni  était  un  grand  admirateur  de  l'antiquité 
romaine;  il  dirigea  les  études  de  son  neveu  vers 
celte  science,  et  lui  en  inspira  le  goût.  A  vingt-cinq 

^  Voyez  \  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens,  p.  482, 
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ans,  Bellori  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  l'architecture  et  la  numismatique  des  Romains  : 
pendant  sa  longue  carrière,  il  n'a  cessé  de  travailler 
avec  ardeur  à  découvrir  et  expliquer,  par  de  savants 
commentaires,  les  monuments  antiques  de  la  ville 
éternelle,  les  portraits  de  ses  hommes  illustres,  ses 
monnaies,  ses  médailles,  ses  tombeaux,  ses  lampes 
et  ses  pointures  sépulcrales    La  reine  Christine  de 
Suède  le  choisit  pour  son  bibliothécaire,  et  le  pape 
Clément  Xlui  donna  le  titre  d'antiquaire  delà  ville 
de  Rome.  Il  avait  réuni  une  très-belle  collection  d'an- 
tiquités, et,  en  môme  temps,  une  suite  très-remar- 
quable de  dessins  des  peintres  modernes;  car  son 
goût  pour  les  anciens  ne  l'avait  pas  éloigné  des 
artistes  italiens  de  la  Renaissance.  11  avait  surtout 
une  prédilection  marquée  pour  Raphnël,  qu'il  consi- 
dérait comme  le  premier  des  peintres.  Il  composa 
la  description  des  fresques  exécutées  par  ce  maître 
dans  les  chambres  du  Vatican,  et  ce  livre,  réimprimé 
plusieurs  fois,  renferme  l'explication  la  plus  com- 
plète et  l'appréciation  la  mieux  sentie  de  ces  chefs- 
d'œuvre*.  Mais  l'ouvrage  de  Bellori  le  plus  intéres- 
sant sur  les  arts  est  celui  qu  il  a  publié  à  Rome 
en  1672,  in-4%  sous  ce  titre  :  —  Le  vite  di  pillori^ 
scultori  ed  architelti  moderni.  Il  est  placé,  par  une 

'  Voyez,  dans  la  Biographie  universelle  deMichaud,  v°  Bellori, 
t,  IV,  p.  122,  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  ce  savant  anti- 
quaire. 

*  La  dernière  édition  est  celle  donnée  par  Missirini,  Roma,  182t, 
nella  Stamperia  de  Romanis,  in-i8. 


dédicace,  sous  le  patronage  de  Colbert,  que  Bellori 
nomme  le  Mécène  des  beaux-arts.  Il  félicite  le  sur- 
intendant des  bâtiments  d'avoir  foit  de  Paris  une 
nouvelle  Athènes,  de  présider  lui-même  à  la  distri- 
bution des  récompenses  décernées  aux  artistes,  et  il 
loue  Louis  XIV  d'avoir  fondé  à  Rome  une  Académie 
destinée  à  enseigner  les  beaux-arts  à  la  jeunesse 
française.  «  Déjà,  dit-il,  les  arcs,  les  colonnes,  le 
capitole  fournissent  de  magnifiques  modèles  pour 
servir  à  ses  triomphes.  »  11  termine  en  déclarant 
que  Charles  Errard,  directeur  de  cet  établissement, 
lui  ayant  inspiré  l'idée  d'écrire  cette  dédicace,  il 
espère  humblement  obtenir,  par  le  crédit  dont  il 
jouit  auprès  de  Colbert,  un  accès  à  sa  faveur.  On 
doit  présumer  que  cette  sollicitation  fut  entendue 
par  le  ministre;  car  ses  armoiries  servent  de  fron- 
tispice au  livre  de  Bellori^  et  l'on  sait  qu'à  cette 
époque  un  auteur  ne  se  permettait  de  faire  une 
dédicace  à  un  personnage  puissant,  qu'autant  qu'il 
en  avait  obtenu  l'autorisation,  accompagnée,  presque 
toujours,  d'une  gratification  proportionnée  à  l'im- 
portance de  l'écrivain  et  de  l'ouvrage. 

La  biographie  des  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes modernes,  de  Bellori,  est  imprimée  avec  luxe  et 
illustrée  de  gravures  et  de  portraits  remarquables. 
Sans  avoir  les  qualités  de  Vasari,  ni  même  celles  du 
bon  et  naïf  Passeri,  son  contemporain,  Bellori  ra- 
conte bien  les  vies  des  artistes  dont  il  s'occupe,  et 
ses  appréciations  ne  manquent  ni  de  justesse,  ni  de 
sagacité.  D'ailleurs,  il  avait  connu  quelques-uns  de 
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ses  personnnges,  et  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  plusieurs  cPentre  eux,  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  les  mé- 
moires d'un  contemporain.  Ce  mérite  est  surtout 
remarquable  dans  la  vie  du  t^oussin,  avec  lequel 
Bellori  était  lié.  Sa  biographie  du  peintre  français  a 
été,  en  grande  partie,  rédigée  sur  lés  documents  que 
lui  fournissait  le  Poussin  lui-nléme,  et,  sous  c6  rap- 
port, elle  doit  exciter  un  intérêt  particulier.  L'ou- 
vrage est  précédé,  en  forrrie  d'intioduction,  d'un 
discours  protioiicé  par  Bellori,  le  troisième  diman- 
che detnai  1664,  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  démontrer,  k  la  manière  des 
scicetitistes,  que  l'idée  du  peintre,  du  scidptein*  ét  de 
l'architecte,  doit  se  former  par  les  beautés  naturelles 
supérieures  à  la  nature.  Le  livre  contient  les  vies 
d'Augustin  et  Annibal  Carrache,  peintres;  d'Alexan- 
dre Algardi,  sculpteur  et  architecte  ;  d'Antoine  Van 
Dyck,  de  Dominique  Fontana,  du  Dominiquin,  du 
Baroche,  de  François  Flamand,  de  Lanfrànc,  de 
Michel -Ange  Caravage,  de  Nicolas  Poussin  et  de 
Pierré-Paul  Rubens.  Ce  volume  devait  avoir  une 
suite,  car  il  ne  renfet^mc  que  la  première  partie  du 
travail  de  Bellori  :  mais  le  surplus  n'a  jamais  été 
publié;  Oh  ignoi^e  même  ce  (pie  le  manuscrit  est 
devenu;  c'est  une  perte  très-iegreltable  pour  l'his- 
toire de  l'art. 

Au  milieu  de  ses  recherches  sur  l'archéologie 
romaine,  Bellori  trouvait  encore  le  temps  de  culti- 
ver la  peinture  ;  il  y  réussissait  raisonnablement , 
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selon  rexpression  de  l'un  de  ses  biographes*  ;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  sa  peinture  fût  bonne.  11  avait 
été  admis  comme  peintre  à  l'Académie  de  Saint-Luc  ; 
et,  sous  la  présidence  de  Giovanni  Maria  Morando, 
artiste  inconnu  en  France,  il  fut  choisi,  en  1671, 
pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  cette  cor- 
poration. Comme  il  excellait  dans  les  discours  et 
les  dissertations  sur  les  arts,  il  introduisit  dans  cette 
assemblée  l'usage  des  discussions  ou  conférences,  à 
l'imitation  de  l'Académie  royale  de  peinture  de 
Paris.  Ce  fut  sous  forme  de  discours  prononcés  dans 
les  réunions  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  qu'il  com- 
posa les  excellentes  publications  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  sur  les  peintures  de  Raphaël,  au 
Vatican. 

Bellori  était  grand  ami  de  Charles  Errard,  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Il  contribua 
beaucoup  à  l'élection  qui  fut  faite  d'Errard,  comme 
prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  en  1672.  F]rrard 
fut  le  premier  Français  choisi  parles  artistes  romains 
pour  présider  leur  Académie.  Le  Poussin  fit  partie 
de  cette  corporation;  mais  il  refusa  sans  doute  de  la 
présider,  préférant  le  travail  et  la  retraite  au  bruit 
du  monde  et  aux  distinctions  même  les  plus  méri- 
tées. Charles  Errard  justifia  la  confiance  de  ses  con- 
frères romains  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  l'ad- 
ministration de  leur  Académie,  et  par  ses  manières 

*  Missirini,  Memorie  per  servire  alla  storia  délia  romana  Aca- 
demia  di  S.  Luca,  fino  alla  morte  di  Antonio  Canova ,  ^823,  Stam- 
peria  de  Romanis,  1  vol.  in-i","}).  130. 
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empreintes  d'une  gravité  douce,  aimable  et  bien- 
veillante*. 

Comme  la  présidence  de  ce  corps  changeait  tous 
les  ans,  les  artistes  qui  en  faisaient  partie  eurent 
l'idée,  en  1676,  d'offrir  cet  honneur  à  Charles  Le 
Brun,  dont  la  réputation  n'était  pas  moins  répan- 
due en  Italie  qu'en  France.  On  disait  alors  que  la 
peinture  était  soutenue  par  quatre  Charles  ;  savoir  : 
Charles  Le  Brun,  Carlo  Cignani,  Carlo  Maratta,  et 
Carolus  Loth.  De  ces  artistes,  le  dernier  esta  peine 
connu  aujourd'hui;  le  Cignani  est  relégué  sur  le 
troisième  plan,  Carie  Maratta  n'est  guère  mieux 
traité,  et  Le  Brun  a  perdu  beaucoup  de  sa  renom- 
mée, même  en  France.  Mais  en  1676,  ses  œuvres, 
reproduites  par  les  admirables  gravures  de  Gérard 
Audran  et  d'Édelinck,  plus  belles,  plus  pures  de 
dessin  que  ses  tableaux ,  portaient  son  nom  dans 
tous  les  pays,  et  le  faisaient  comparer,  par  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  au  grand  Jules  Romain^. 

D'un  autre  côté.  Le  Brun  jouissait  d'une  fîneur 
irrésistible  auprès  de  Colbert,  et  par  le  surintendant 
des  bâtiments,  auprès  du  grand  roi.  N'aurait-il  eu 
qu'un  talent  médiocre,  cette  dernière  circonstance 
aurait  suffi  pour  faire  rechercher  son  amitié  et  son 
appui.  Les  Académiciens  de  Saint-Luc  lui  écrivi- 
rent dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  talents  éminents  de  Votre  Seigneurie  illus- 
trissime, qui,  connus  du  monde  entier,  excitent  par- 

1  Id.,  ibid.,  p.  130-431. 

2  M.,  ibid,,  p.  4  35. 
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tout  d'unanimes  npplaudissemenîs,  sont  tin  juste 
motif  pour  noire  Académie  de  vous  choisir,  d'une 
acclamaticui  unanime,  comme  notre  confrère,  aca- 
démicien de  mérite.  Veuillez  en  recevoir  cet  avis 
respectueux  ,  et  nous  croire  remplis  de  considé- 
ration. » 

Le  Brun  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  répon- 
dre à  cette  lettre,  qu'il  en  reçut  une  seconde  ainsi 
conçue  :  —  «  Votre  Seigneurie  jouit  dans  le  monde 
d'une  si  haute  estime,  que  non  contente  de  vous 
compter  parmi  ses  membres,  notre  Académie  a  vou- 
lu, par  une  sage  résolution,  vous  acclamer  comme 
son  prince  (président),  et,  bien  qu'avant  d'avoir  été 
nommé  à  cette  dignité,  Votre  Seigneurie,  comblée 
d'honneurs  et  de  gloire,  eût  pu  se  passer  de  cette 
distinction,  néanmoins,  les  académiciens  de  Saint- 
Luc  ont  pensé  qu'ils  contribueraient  ainsi  à  recon- 
naître votre  mérite,  bien  qu'ils  ne  puissent  lui  offrir 

un  prix  digne  de  lui        Et  comme  votre  absence 

doit  vous  empêcher  de  jouir  pleineinent  des  avanta- 
ges attachés  à  la  présidence  de  notre  Académie , 
nous  avons  désigné,  avec  le  même  empressement, 
M.  Charles  Errard  pour  exercer  ces  fonctions  en 
votre  nom*.  » 

Le  Brun  répondit  à  cette  élection  si  flatteuse 
par  la  lettre  suivante  :  —  «  Messieurs,  j'ai  reçu, 
avec  les  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive,  l'obli- 
geant avis  de  mon  admission  dans  le  sein  de 


'  Id.,  ihid. 
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votre  illustre  et  excellente  Académie,  et  je  me 
sens  obligé  à  vous  faire  ici  mes  plus  sincères 
remercîments  pour  une  faveur  aussi  singulière. 
Mais  dans  le  même  temps  que  je  réfléchissais  à  ce 
que  je  devais  vous  écrire,  je  me  suis  trouvé  surpris 
par  l'addition  d'un  autre  honneur,  celui  de  m'avoir 
déclaré  prince  et  chef  de  votre  Académie.  Une  sem- 
blable élection  m'a  profondément  ému  ;  considérant 
que,  de  la  position  de  novice  où  j'étais,  vous  avez 
voulu,  à  l'improviste,  me  faire  monter  à  celle  de 
supérieur.  Réfléchissant  au  peu  de  mérite  qui  m'a 
fait  élever  à  cette  haute  dignité,  je  pense  que  le  prin- 
cipal motif  de  cette  élection  est  fondé  sur  votre  seul 
désir  de  m'honorer  ;  d'où  il  résulte  que  tout  le  mérite 
de  la  grâce  n'est  pas  dans  les  qualités  de  Télu,  mais 
réside  uniquement  dans  la  faveur  des  électeurs;  ce 
qui  fait  que  j'apprécie  d'autant  plus  l'honneur  que 
j'ai  reçu,  et  que  je  sens  plus  vivement  mes  obliga- 
tions. Il  ne  dépendra  pas  de  moi  de  m'acquitter,  si 
votre  bienveillance  ne  dédaigne  pas  d'accueillir  mes 
offres,  mon  zèle  et  ma  ferme  volonté  de  m'employer, 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  pour  le  service  de 
l'illustre  Académie.  Bien  que  l'éloignement  des  lieux 
s'y  oppose,  et  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  d'em- 
ployer tout  mon  bon  vouloir,  ainsi  que  je  le  désire- 
rais, je  ne  m'en  repose  pas  moins  sur  le  grand  mérite 
et  le  savoir  de  M.  Charles  Errard,  que  vous  avez  bien 
voulu  choisir  pour  exercer  les  fonctions  de  président 
à  mon  lieu  et  place.  Confiant  dans  un  tel  appui,  je 
me  trouve  assuré  de  ne  point  tomber  du  poste  élevé 


où  vous  avez  bien  voulu  me  faire  monter.  —  Paris, 
1 0  février  1 676  ' .  » 

A  cette  lettre,  Le  Brun,  agissant  en  grand  sei- 
gneur et  démentant  les  douceurs  congratulantes 
dans  lesquelles  il  s'était  embarqué  pour  remercier 
ses  nouveaux  confrères,  avait  joint  un  envoi  de 
soixante  doubles  louis  d'or,  et  les  gravures  de  ses 
tableaux  des  batailles  et  de  l'histoire  d'Alexandre 

Le  Brun  ne  se  borna  pas  à  cet  échange  de  compli- 
ments et  de  politesses,  il  eut  la  pensée  de  faire  tour- 
ner sa  présidence  à  l'avantage  commun  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  et  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Paris.  D'accord  avec 
Errard,  il  voulait  opérer  l'union  de  ces  deux  compa- 
gnies, et  les  placer  sous  la  protection  de  Louis  XIV. 
Les  académiciens  des  deux  pays  adoptèrent  avec 
empressement  ce  projet,  et  Le  Brun  le  communiqua 
ensuite  à  Colbert,  srais  l'approbation  duquel  il  savait 
bien  que  son  plan  ne  pouvait  pas  réussir.  Le  surin- 
tendant des  bâtiments  entra  dans  les  vues  du  pre- 
mier peintre  du  roi;  non-seulement  par  intérêt 
pour  les  arts,  mais  surtout  en  considération  de  la 
gloire  qui  devait  en  rejaillir  sur  son  maître,  et  pour 
étendre  l'influence  de  la  France  à  Tétranger,  objet 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  Il  soumit  donc  à  la 
signature  de  Louis  XIV,  des  lettres-patentes  données 
à  Saint-Germain  en  novembre  16T6,  pour  l'union 

'  Ibid.yUt  suprà,  p.  1 36,  traduit  de  l'italien. 
2  /(/.,  ibid. 
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des  deux  Académies,  avec  un  règlement  en  plusieurs 
articles  pour  leur  exécution.  Dans  le  préambule  de 
ces  lettres,  le  roi  déclarait  que  :  —  «  Nonobstant 
les  nécessités  de  la  gueri  e,  il  n'avait  jamais  cessé 
d'encourager  en  France  la  culture  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  lesquels  peuvent  le  mieux  con- 
courir à  embellir  et  augmenter  sa  propre  gloire.  Par 
ce  motif,  l'Académie  a  été  placée  sous  notre  spéciale 
protection,  et  logée  dans  notre  palais  même,  après 
avoir  créé  dans  son  sein  les  écoles  des  trois  arts  les 
plus  illustres,  la  peinture,  la  sculpture  etl'archilec- 
ture.  Cet  établissement  a  si  bien  réussi,  qu'indépen- 
damment des  grandes  et  belles  œuvres,  sorties  des 
mains  des  habiles  artistes  élevés  sous  notre  protec- 
tion, nous  avons  eu  la' satisfaction  de  voir  que  T Aca- 
démie romaine  dite  de  Saint-Luc,  reconnue  par  tout 
le  monde  comme  la  source  et  la  maîtresse  de  lant  de 
grands  artistes  qui  ont  paru  depuis  deux  siècles,  a 
cru  pouvoir  recevoir  encore  un  plus  grand  lustre,  en 
élisant  pour  son  premier  chef,  M.  Le  Brun,  notre 
premier  peintre,  chancelier  et  recteur  principal  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  éta- 
blie à  Paris.  De  telle  sorte,  que  cette  élection  ouvre 
la  voie  à  un  commencement  de  commerce  et  de 
communication  entre  les  deux  Académies.  C'est 
pourquoi  nous  avons  accueilli  avec  plaisir  la  propo- 
sition qui  nous  a  été  faite  par  notre  amé  et  féal 
Colbert...,  afin  que,  par  la  communication  récipro- 
que que  cette  union  leur  donnera,  elles  puissent 
mutuellement  contribuer  à  élever  les  arts  au  plus 
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haut  degré,  et,  s'il  est  possible,  au-dessus  de  la 
gloire  et  de  Téclat  qu'ils  ont  répandu  dans  les  siè- 
cles passés  * .  » 

Les  lettres  patentes  et  les  articles  de  l'union  furent 
envoyés  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  avec  une  lettre 
de  Louis  ïestelin,  secrétaire  de  l'Académie  royale, 
en  date  du  29  décembre  1676.  Ces  statuts  furent 
reçus  et  acceptés  par  les  membres  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  le  31  janvier  1677. 

Pour  témoigner  à  Le  Brun  toute  leur  satisfaction 
decette  union,  ses  confrères  de  Rome  voulurent  lui 
continuer,  pour  l'année  1677,  la  dignité  de  prince 
de  leur  Académie,  Il  les  en  remercia  par  une  lettre 
du  22  décembre  1 676,  rapportée  par  Missirini  ^  dans 
ses  Mémoires  sur  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Conformément  aux  articles  du  règlement,  joint 
aux  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  le  portrait  deCol- 
bert,  protecteur  de  l'Académie  royale,  peint  par  Le 
Brun,  fut  envoyé  à  Rome  et  exposé  dans  la  salle  des 
séances  de  l'Académie  de  Saint-Luc;  et  cette  com~ 
pagnie  expédia  en  France,  pour  y  recevoir  le  même 
honneur  dans  la  salle  d'assemblée  de  l'Académie 
royale,  le  portrait  du  cardinal  Antonio  Barberini,  son 
protecteur. 

,  L'union  des  deux  Académies  aména  entre  elles 
un  échange  de  bons  procédés,  et  des  communications 
qui  ne  pouvaient  tourner  qu'à  l'avantage  de  l'art, 

1  Préambule  des  lettres  patentes  de  novembre  4  676,  traduit  sur 
l'italien  rapporté  par  Missirini,  ut  suprà,  p.  139. 
*  ibid.y  p.  436,  au  bas  de  la  page. 
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dans  les  deux  pays.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  don  à 
l'Académie  romaine  de  ses  règlements,  l'Académie 
de  Paris  lui  envoya,  en  1680,  la  relation,  rédigée  par 
Félibien,  des  sept  conférences  tenues  sur  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  dont  nous  avons  rendu  compte. 
La  lecture  de  ces  conférences,  dans  les  réunions  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  parut  aux  artistes  romains 
aussi  agréable  qu'instructive  ;  bien  qu'ils  n'approu- 
vassent pas  entièrement  toutes  les  appréciations  de 
leurs  confrères  de  Paris,  et  qu'ils  y  aperçussent 
même,  comme  un  parti  pris,  d'attribuer  au  Poussin 
le  premier  rang  dans  l'art  de  la  peinture. 

Un  des  professeurs  romains,  Giovanni  Maria  Mo- 
rando,  après  avoir  fait  des  artistes  fi  ançais  un  éloge 
mérité,  leur  reprocha  d'avoir  négligé  de  parler  de 
la  partie  de  l'art,  qui  est  peut-être  la  plus  belle ,  à 
savoir  de  la  grâce  ;  il  fit  observer,  qu'au  lieu  dé  re- 
venir dans  la  dernière  conférence  sur  les  arguments 
dtvjà  traités  dans  la  sixième,  il  eût  été  plus  à  propos 
de  choisir  une  composition,  à  Foccasion  de  laquelle 
ils  eussent  pu  discourir  sur  le  but,  à  la  fois  délicat  et 
sublime,  que  se  proposent  d'atteindre  les  arts  d'imi- 
tation. —  Ce  reproche,  on  doit  en  convenir,  est  as- 
sez fondé  ;  mais  on  peut  répondre  que  la  continua- 
tion des  conférences  aurait  sans  doute  amené  les 
artistes  français  à  examiner  le  rôle  de  la  grâce  dans 
les  œuvres  de  l'art.  Quoiqu'il  en  soit,  voici,  d'après 
Missirini,  comment  le  Morando  traita  ce  sujet  de- 
vant l'Académie  de  Saint-Luc.  La  traduction  de  ce 
passage,  comparé  aux  conférences  recueillies  par  Fé- 
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libieii,  démontrera  que  la  manière  de  parler  des 
arts,  tant  en  France  qu'en  Italie,  différait  peut-être 
plus  encore  que  la  manière  de  peindre. 

«  Le  Morando  ayant  obtenu  de  ses  confrères  l'au- 
torisation de  traiter  ce  sujet,  nîontra,  dans  une  réu- 
nion de  l'Académie,  de  quelle  manière  les  Grâces 
sont  les  compagnes  de  la  beauté  ;  d'où  il  suit  qu'elles 
ne  doivent  jamais  en  être  séparées.  «  Sacrifie  aux 
Grâces  dans  tout  ce  que  tu  veux  faire,  »  disait  So- 
crate,  même  aux  plus  austères  philosophes.  Hésiode 
soutenait  que  Minerve  était  née  du  cerveau  de  Jupi- 
ter, et  les  Grâces  de  son  cœur;  d'où  il  suit  que  tout 
ce  qui  commande  à  l'esprit  est  sous  l'influence  de 
Pallas,  de  même  aussi  tout  ce  qui  émeut  le  cœur 
dépend  des  Grâces.  Et,  puisque  le  cœur  n'a  pas  de 
règles  fixes  comme  l'intelligence,  il  en  résulte  que 
la  grâce  ne  s'apprend  pas^  mais  se  sent  et  vient  na- 
turellement; car  elle  est  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
plaît,  enchante  et  séduit,  en  disposant  l'âme  à  une 
jouissance  céleste.  C'est  à  la  grâce  qu'il  est  donné 
de  tout  subjuguer,  et  c'est  pour  cela  que  les  sages 
Athéniens  avaient  préposé  les  Grâces  à  la  garde  de 
leur  citadelle.  Les  anciens  inventeurs  des  fables 
mythologiques  veulent  que  la  plus  jeune  et  la  plus 
charmantes  des  trois  Grâces,  Aglaé,  ait  été  la  femme 
de  Vulcain,  le  père  et  le  créateur  de  tout  génie  dans 
les  arts.  On  découvre,  par  cette  fiction,  quel  prix  les 
artistes  doivent  attacher  à  la  grâce,  et  combien  ils 
doivent  étudier  pour  se  la  procurer.  Ils  pourront  at- 
teindre ce  but  en  suivant  les  inspirations  les  plus  in- 
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times  de  leur  âme,  et  en  les  reproduisant  dans  la 
représentation  et  dans  l'expression  des  personnes  ; 
caria  grâce  la  plus  puissante  réside  au  fond  de  Tâme, 
et  consiste  dans  sa  reproduction  avec  une  belle  ex- 
pression. C'est  dans  cette  étude  que  le  grand  Ra- 
phaël obtint  une  grâce  divine.  »  —  Alors  le  vieux 
Bellori  interrompit  ce  raisonnement  et  dit  :  «  que 
le  fameux  Apelles  consentit  à  céder  à  Ampbion  la 
disposition^  à  Asclespiodore  les  proportions  et  la  sy- 
métrie, à  Protognos  les  autres  parties  de  l'art  ;  mais 
qu'il  se  réserva  pour  lui-même,  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  la  grâce  inestimable  et  divine.  De 
même,  Raphaël  se  montra  l'égal  d'Apelles,  nomnié 
le  peintre  des  Grâces,  parce  qu'il  sut  les  rendre  dans 
ses  compositions,  en  suivant  ses  propres  inspira- 
lions.  »  —  «  Il  put  le  faire,  répliqua  leMorando,  parce 
qu'il  était  né  avec  les  grâces  dans  le  cœur;  mais  ce  - 
lui qui  veut  forcer  l  inclinatioti  de  la  nature  tombe 
dans  la  manière,  et,  au  lie  u  d'exprimer  la  grâce, 
rencontre  l'affélerie. ..  Raphaël  a  eu  cela  de  particu- 
lier dans  son  génie,  que  là  où  les  autres,  pour  ren- 
dre la  grâce,  s'attachent  à  l'expression  et  au  mouve- 
ment des  figures,  lui  sut  la  montrer  dans  les  plus 
minimes  parties  de  ses  compositions,  dans  les  extré- 
mités de  ses  personnages,  dans  les  vêtements,  dans 
les  accessoires,  et  chercha  toujours  k  l'obtenir  avec 
un  goût  pur  et  sobre.  11  sut  trouver  une  grâce  sin- 
gulière avec  la  gentillesse,  avec  la  beauté,  avec  la 
pudeur,  avec  la  modestie,  avec  un  certain  air  vir- 
ginal. » — «On  discourut  ainsi,  ajoute  Missirini,  sur 

19 
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le  syjet^des  grâces,  et  l'on  raconte  que  Carie  Ma- 
ratte,  qui  faisait  tous  sCfS, efforts  pour  le^  rencontrer, 
endoctriné.par  cette  discussion,  peignit  son  tableau 
dep^tvois  GraçpS;  avec  cette  deyise,  :  —  «  Tout  n'est 
riefi  Jians  vou^..  »  —  Mais  il  y  .e»  eut,  qui  jugèrent  que 
ses  Grâces  n'étaient  pas  suffisamment  gracieuses.  » 

Çette  co.u,cUision  ironique  de  Missirini  démontre, 
mieux  que  tous  les  raisonnements,  qu'on  peut  bien, 
parler,  d^  la  grâce,  mais  qu'il  est  plus  difficile  d'en- 
seiguer  à  la  rendrie.  C'est  ce  qiie  R^phaël  lui-même 
voulait  exprimer,  lorsqu'il  écrivait  à  B^lthasar  Ca^- 
tiglione  :  —  «  Je  suis  uqe. certaine  idée  qui  me  viei\l 
à  l'esprit;  si  cette  idée  port^  en  soi, un  se^itiment 
élevé  de  l'art,  je  ne  le  sais;  mais  je  fais  toi^.s  i^s. 
efforts  pour  y  parvenir*.  » 

Li'unio^  des  deux,  Aç^démies  de  Sair\t-Luc  et  de 
Paris,  cimeiitée  par  Colbert,  Le  Brun  et  Bellori, 
dans  l'intérêt  des  arts,  dura  jusqu'à  la  révolution 
de  1789.  Nqus  trouvons  encore  parmi  ses  princes, 
en  1714,  Charles  Poërgon,  et  en  1744,  François  de 
Troy,  to.MS  deux  Français,  et  directeurs  de  l'École  de 
Rome.  Mais,  après  la  mort  de  Colbert  et  cell^  de  Le 
Brun,  les  rapport^  entrp  les  deux  corporations 
avaient  cessé  d'être  aussi  intimes.  Ils  se.  bornèrent 
depuis  à  de  simples  politesses,  sans  qu€  l'art  ai,l  eu 
lieu  d'en  profiter.  H  est  certain,  néanmoins,  que 
l'Académie  de  Saint-Luc  a  toujours  recherché,  avec 
l'emptessement  le  plus  louable  et  le  plus  désinté-, 

*  Voyez  V Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens,  p.  400- 
102. 
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ressé,  le  concours  des  artistes  étrangers,  pour  leur 
donner,  en  les  admettant  dans  son  sein,  le  droit  de 
cité  dans  la  ville  des  arts.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
siècle  dernier,  elle  a  choisi  pour  prince  le  Saxon 
Raphaël  Mengs,  et,  de  notre  temps,  le  Danois  Thor- 
waldsen.  Cette  adoption  du  génie,  cette  déférence 
pour  les  artistes,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appar- 
tiennent, fait  le  plus  grand  honneur  aux  professeurs 
romains  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Le  chanoine  comte  Mj^lvasia,  de  Bologne,  auteur  de  la  Felsina  pit- 
trice, — Ses  relations  avec  Colbert.  —  Portrait  de  Louis  XIV, 
exposé  encore  aujourd'hui  à  Bologne  dans  l'église  Santa  Maria 
délia  vita. 

1667—1693. 

Le  chanoine  comte  Charles-César  Malvasia,  qui 
sut  conquérir  la  faveur  de  Louis  XIV  et  de  Colbert, 
consacra,  comme  Reliori,  sa  vie  entière  à  l'histoire 
de  l'art  et  aux  recherches  archéologiques. 

11  naquit  à  Rologne  le  1 8  décembre  1 61 6,  et  des- 
cendait d'une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  nobles  de  cette  ville.  Après  des  études  très- 
fortes,  comme  on  les  faisait  à  l'Université  de  sa 
patrie,  il  s'essaya  dans  plusieurs  pièces  de  vers, 
tant  en  latin  qu'en  italien  :  mais  ses  poésies  u'ob- 
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tinrent  qu'un  de  ces  succès  de  société^  dans  lesquels 
lés  éloges  donnés  par  des  amis  el  des  parents  ne  peu- 
vent consoler  l'auteur  de  l'indifférence  du  public  ' . 
II  se  jeta  ensuite  dans  la  carrière  des  armes,  et  servit 
pendant  quelque  temps  comme  volontaire  dans  la 
cavalerie,  sous  les  ordres  de  son  cousin  le  marquis 
'Cornelio  Malvasia,  sénateur  de  Bologne,  et  lieute- 
nant général  du*  baron  Mattei,  qui  commandait  l'ar- 
mée d'Urbain  Vlll.  Étant  tombé  malade,  il  résolut 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique;  el  après  avoir  été 
reçu  docteur  en  théologie  le  8  juillet  1653,  il  obtint, 
en  1GG2,  dans  la  cathédrale  de  Bologne,  un  cano- 
nicat  (ju'il  résigna,  par  suite  de  ses  inHrmités,  en 
1681.  • 

Le  litre  de  chanoine  ne  fut  pas,  pour  le  comte 
Malvasia,  un  brevet  de  paresse  et  de  i'epo%.  Il 
sut,  au  contraire,  occuper  sa  vie  par  les  éludes  en 
iipparcnce  les  plus  opposées,  qu  il  mena  de  front^ 
pendant  sa  ioiigue  carrière,  avec  une  ardeur  et  une 
activité  toute  juvénile.  Tout  en  étudiant  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  il  avait  cultivé  la  musique  et 
savait  jouer  de  plusieurs  instruments.  Il  avait  pu 
apprendre  aussi,  indépendamment  du  latin,  du  grec 
et  du  français,  les  anciennes  langues  hébi  aïque  et 
chaldéenne.  11  était  très-instruit  en  mathématiques, 
en  astronomie  et  en  architecture  ;  mais  il  eut  tou- 
jours une  inclination  particulière  pour  la  peinture. 

»  Les  poésies  du  comte  Malvasia  ont  été  imprimées,  les  unes  dans 
le  livre  intitulé  :  Parto  dell'  or  sa,  di  Gio.  FranceMo  Bomni,  atam- 
pato  péril  Dossa,  1667;  les  autres  par  le  Pisari,  i3oioi^ue,  4691 . 
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Il  l'avait  apprise  à  foiuî  du  Campana  et  du  Cave- 
done,  et  il  la  cultiva,  suivant  le  témoignage  de  son 
biographe,  avec  assez  de  succès,  li  peignait  à  l'huile 
et  à  fresque,  savait  dessiner  la  figure,  mais  réussis- 
sait surtout  dans  le  paysage  et  dans  les  perspectives 
d'ar(^hiteclure  ^  Il  fréquentait  les  ateliers  des  pein- 
tres célèbres  qui  vivaient  alors  à  Bologne,  et  parmi 
lesquels  il  faut  citer  :  Alessandro  Tiarini,  Francesco 
Albani,  et  Gio  Andréa  Sirani,  le  père  de  l'illustre 
Elisabetta,  qui  mourut  empoisonnée  à  vingt-six  aiis, 
dans  toute  la  fleur  de  son  talent  et  de  sa  beauté.  Le 
chanoine  contribua  beaucoup  de  sa  bourse  à  encou- 
rager l'étude  de  la  peinture  à  Bologne,  en  y  établis- 
sant, avec  le  concours  d'autres  amateurs,  et  notam- 
ment du  comte  Hector  Ghisilieri  ,  une  académie 
pour  dessiner  le  nu  d'après  le  modèle.  Le  chanoine 
Crespi  atteste  ce  fait,  qui  peint  bien,  chez  un  mem-^ 
bre  du  clergé,  la  tolérance  des  mœurs  italiennes. 
Malvasia  suivit  avec  la  tendresse  d'un  père  les  pro- 
grès d'Elisabetta  Sirani,  et  il  lui  servit  de  protecteur 
et  de  Mécènes.  Aussi,  éprouva-t-il  une  douleur 
profonde  à  sa  mort  tragique.  Il  était  de  l'Académie 
des  Gelati  de  Bologne,  où  il  avait  pris  le  nom 
d'Ascoso  :  il  fut  également  admis  à  celle  des  Humo 
risti  et  des  Fantascici  de  Rome,  donl  il  fut  élu 
prince.  Il  allait  passer  presque  tous  les  hivers  dans 

'  Voyez  la  f^ie  du  comte  Charles-César  Malvasia,  par. Je  cha- 
noine Louis  Crespi,  en  tête  de  la  nouvelle  éà'iiion  ç^e F^l^^^a 
pittrice,  publiée  à  Boloi^ne,  en  2  vol.  grand  in-S"  à'fJeux  colonnes, 
tipografia  Giii'li,  is41,t.  I,p.ix.  :.['b  Û 


cette  ville,  où  il  entretenait  d'illustres  amitiés.  Mais 
le  temps  qu'il  passa  dans  cette  capitale  des  arts  ne 
lui  fit  jamais  perdre  de  vue  sa  chère  Bologne  :  il  la 
préférait  à  toute  autre  cité,  et  soutenait,  avec  une 
véritable  passion,  sa  suprématie  en  toutes  choses. 

Le  comte  Malvasia  était  surtout  fanatique  de 
l'École  de  peinture  bolonaise,  sentiment  respec- 
table, s'il  ne  l'eût  pas  poussé  souvent  jusqu'à  l'in- 
justice et  l'absurdité. 

En  1686,  il  dédia  au  peintre  Charles  Le  Brun, 
sousle  titre  de  :  Ilpassagieredisingannato  delVAscoso^ 
une  description  de  toutes  les  peintures  existant 
alors  dans  les  églises  et  dans  les  principaux  palais 
de  Bologne.  11  fit  dessiner  à  ses  frais  les  plus  belles 
fresques  du  célèbre  cloître  de  Saint-Michel  in  Bosco, 
et  les  fit  graver  sur  cuivre,  au  burin,  par  Giacomo 
Giovannini,  artiste  qu'il  avait  élevé  et  soutenu.  Cet 
ouvrage  est  devenu  d'autant  plus  précieux ,  qu'au- 
jourd'hui, bon  nombre  de  ces  fresques  sont  presque 
entièrement  effacées  et  détruites. 

Le  chanoine  réunit,  avec  un  soin  pieux,  lès  monu- 
ments lapidaires  de  Bologne,  et  les  publia  sous  le 
titre  de  :  Otia  lafidar ta.  Il  se  piquait  d'être  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  inscriptions  et  des 
restes  des  monuments  antiques.  Mais  Hen  ne  prouve 
mieux  la  difficulté  des  explicatioiis  archéologiques, 
que  son  ouvrage  intitulé  :  jElia  Lœlia  Crispis,  etc., 
qu'il  dédia  à  Colbert,  créatèur  de  TAcadérlne  fran- 
Çàis'e  'des  inscriptions.  Avant  Mal  vasia,  cette  énigme 
avait  déjà  exercé  l'imagination,  au  moins  autant 


tj^e' la-  science,  de  plus  de  quatte-vingts' ïlôcièùi's  ïn 
ntroque  jure.  Le  chanoine  pî'éteiVlit  que  les  éxplica- 
tiôris  de  *sès'  prë'décèsse\îfs  n'en  doniiaient 'ï)às  le 
ve'ritable  se'hs  ;  et  il  a  entassé  dans  un  vèrume  lès 
subtilités  les  pliïs  ingénieuses, 'pour  déWôiitrér  que 
lui  sèul  avait  bien  compHs  cette  inscriptiôh,  qui  ne 
paraît  présenter  aucun  intérêt  bistoi'ique,  ét  qui 
mérite  d'être  renvoyée  à  l'Anti'qùaire  de  èîr  *Walter- 
Scott. 

Si  le  chanoine  IMalvasia  n'avait  composé'  que  de 
semblables  outrages,  son  nom  serait  depuis  long- 
temps tombé  dans  Toiibli  le  plus  profond  et  le 
mieitx' mérité.  Heureuserhént  pôur  sa  mémoire,  il  a 
laissé  une  histoire  de  l'École  de' pèinture  de  Bologne, 
très-instructivdet  très-précieuse  à  consulter,  nialgré 
ses  norifibreiix  défauts.  StiVnulé  par  les  éloges  qu'il 
entendait  faire  dès  ouvrages  de  Vàsari, 'Ri'dolfi, 
Lomazzo,  Borghini  et  autres  biogi%hès  ' 'des  Ar- 
tistes italiens,  le  chaiVoine  ' rioùs  ^apprend,  "dàhs  'sa 
préfâce  de'sa  ^Felsina  pî'ttrice  *,"tj[ii"il  prit  la  résolu- 
tion, l'imitation  ^e  cès  aù1iè'urs;de  i^àèoriter  les  Viès 
dés  jf)éMtres  bolonais.  Mais  ir'veutt]ue  le'léctèur 
sache  bien  qu'il  n'^écrît  rieh  (^ui  ne  soit  appùyé  Stir 
des  dôéUVriénls  cértairts  et  d'une  vérité  îWcdhles- 
tîibîe.  «  bu  j'alh^aî'W  moi-hiêAie  ce  que  je''tàèbtite, 
Mit-il,'V*)li7^^i  aurai 'entendu  ^ le  récit  de  telui-là 
Vrtéme  aiiViiièl  le  fait  eét  arrivé,  de  ses  pâi'ènts  et 
rirrtis  ;  'ôli  je  l'aVî rai  tiré  de  relations  fidèles,  de  hia- 


l  'T.'l,  p.  13 
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nuscrits  authentiques  ou  de  mémoires  irrécusables, 
tels  que  ceux  du  Francia,  du  Lamberti,  du  Baldi, 
du  Cavazzoïii  et  autres  semblables;  ou  enfin  j'argu- 
menterai de  conjectures  telles,  que  si  le  fait  n'est  pas 
entièrement  vrai,  il  ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de 
la  vérité.  »  —  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  épo- 
ques :  la  première  traite  des  peintres  bolonais  les 
plus  anciens  et  de  leurs  oeuvres  épar  ses  et  à  moitié 
détruites,  que  l'auteur  put  encore  examiner  et  dé- 
crire. Dans  la  seconde,  il  s'occupe  des  arti^aes  qui, 
s'éloignant  de  la  manière  sèche  et  roide  des  maîtres 
primitifs,  ont  ouvert  à  leurs  successeurs  la  vérita- 
ble voie  de  l'art.  Il  place,  avec  raison,  à  leur  tête 
le  fameux  Francesco  Francia,  l'émule  et  l'ami  de 
Raphaël.  La  troisième  époque  comprend  les  Carra- 
che  et  leurs  contemporains,  et  fait  connaître,  non- 
seulementleurs  nombreux  et  remarquables  ouvrages, 
mais  leur  vie  intérieure  et  leurs  faits  et  gestes.  Dans 
la  quatrième,  Malvasia  s'étend  longuement  sur  le 
Guide,  le  Dominiquin,  TAbane,  le  Guerchin,  el  sur 
leurs  élèves  ou  imitateurs,  et  il  raconte  également 
leurs  aventures,  leurs  habitudes  et  leurs  différentes 
manières  de  travailler  et  de  vivre. 

On  voit  que  l'École  de  Bologne  offrait  une  mine 
des  plus  intéressantes  à  exploiter  pour  l'histoire  de 
l'art.  11  n'est  pas  douteux  que  le  chanoine  n'ait 
écrit  ses  biographies,  ainsi  qu'il  l'avance,  d'après 
des  renseignements  authentiques.  Mais  on  doit  pro- 
fondéujent  regretter  qu'il  n'ait  pas  su  apporter  un 
meilleur  discernement  dans  le  choix  des  nombreux 
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matériaux  jdîs  à  sa  disposition.  11  faut  surtout  dé- 
plorer le  manque  d'ordre  et  de  méthode,  et,  plus 
encore,  un  style  diffus,  boursouflé,  indigeste,  ca- 
ractérisé avec  une  ande  justesse  dans  cette  phrase 
du  bon  Bottari  :  —  «  .4  dirla  schietta^  pgli  ha  il  suo 
meritOy'  ma  con  quel  suo  stile  fa  venir  il  dolor  di  testa.  » 

—  «  Pour  parler  net,  Malvasia  ne  manque  pas  de 
mérite,  mais  avec  ce  style  il  donne  mal  à  la  tête  » 

—  11  est  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble, de  lire  sa  Felsina  pittrice  longtemps  de  suite.  11 
dit  lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  écrit  pour  les 
peintres,  et  non  pour  les  littérateurs...,  et  qu'il  au- 
rait voulu  pouvoir  dicter  son  ouvrage  aux  impri- 
meurs, pendant  qu'ils  composaient  leurs  caractères. 
Néanmoins,  malgré  tous  ses  défauts,  cet  ouvrage 
sera  toujours  le  plus  utilement  consulté,  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  et  aux  œuvres  des  ar- 
tistes de  l'École  de  Bologne  dont  il  a  raconté  l'his- 
toire. 

On  sait  quels  orages  souleva  la  Felsina  pitlrice  : 
Pour  rabaisser  toutes  les  autres  écoles,  au  protit  des 
pehitres  de  sa  patrie,  Malvasia  ne  craignit  point  d'at- 
taquer et  de  critiquer  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël.  Il  s'est  constamment  appliqué  à  réfuter 
Vasari  et  à  combattre  ses  jugements.  Baldinucci  a 
pris  la  défense  de  son  compatriote,  et,  plus  tard, 
Vincenzo  Vittoria,  dans  ses  «  Osservazioni  soprail  libro 

1  Lettere  pittoriche,  t.  III,  p.  47i,  n«  CXCIV,  éd.  de  Ticozzi, 
Milano,  1822,  in-12.  —  Voyez  V Histoire  des  plus  célèbres  amateurs 
italiens,  p.  323,  note. 
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délia  Felsina\  »  a  vengé  Técole  romaine  et* feôii  il- 
lustre chef.  Les  Bolonais  Gio-Pietro  Cavazzoïii  Za- 
notti  etLuigî  Cl^èspi,  ont  cherché  à  défendre  et  à  dis- 
culper leur  compatriote.  Il  y  a  du  vrai  daiïs  l'atta- 
que et  dans  la  défense.  Malvasia  est  certainement 
passionné  jusqu'à  rînjustice,lorsqu*^il  s  agitd'exàltèr 
sa  patrie;  néanmoins  ses  critiques  des  autres  écoles 
ne  manquent  souvent  ni  d'originalité,  ni  d'à-propos, 
et  son  livre  est  resté  comme  uh  monument  Histo- 
rique fort  remarquable^. 

Le  chanoine  Malvasia  était  fort  avide  de  renôïn- 
mée  :  pour  donner  plus  de  lustre  à  son  livre  èt' le 
mieux  recommander  à  Tattention  dés  lecteurs,  il 
voulut  le  placer  sous  la  protectiè'n''de  Louis  XIV. 
Bologne  savait  que  ce  monarque,  ou  plutôt  Colbeh, 
«  faisait  des  conquêtes  jusque  dans  la  république  des 
lettres  ^  »  Le  chanoine  avait  assisté,  éh  166Ô,  à  la 
négociation  éntàtnée  entre  le  sénat  dé  sa  ville  et  le  Mi- 
nistre du  roi  de  France,  pour  enlever  à  sa  patrie  ' l'il- 
lusîre  Jeàn-DoniiniqueCassini,le'preïi6ierastronôme 
de  l'Italie.  La  fiiVhille  Malvasia  n'était  pas  d'ailléiirs 
complètement  éti'aiVgère  à  la  France.  Un  des  ancê- 
tres du  Comte*Césai\  le  marquis  Gornelio,  avait  été 
^omnlé,  en  1567,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  éh' Italie,  sôiis  les  ordres  du  duc  François  1^%  de 

1  Roma,  4713,  m-8". 

2  La  Felsina  pittrice  r  été  continuée  pai  Ca\azzoni*Zanotti  et  par- 
le chanoine  Luigi  Crespi.  —  Voyez  la  dernière  édition  publiée  à  Bo- 
lûgiïe,  en  1844 . 

•  Fôntenelle,  ;éio^e  de  Càssihi/dàns  V Histoire  de  V Académie  des 
science':. 
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Modène.  S'étânt  donc  assiiré,  par  l'entrémise  de 
Charles  Le  Brun,  que  Colbert  voudrait  bien  faire 
agréer  à  Louis  XIV  la  dédicace  de  sa  Felsina,  le 
chanoine  envoya  cet  ouvrage  à  Paris,  pour  être  pré- 
senté au  roi.  11  est  difficile  de  se  figurer  les  hyper- 
boles de  louanges  ampoulées,  et  le  galimatias  double 
que  renferme  cette  dédicace  ^  Elle  n'en  fut  pâs 
moins  bien  accueillie. 

Pour  témoigner  à  Tauteur  la  satisfaction  de 
Louis  XIV,  Colbert  lui  avait  envoyé  le  portrait  de 
ce  prince,  peint  par  Le  Brun,  et  les  gravures  de 
l'histoire  d'Alexandre,  d'après  cet  artiste.  Mais  ce 
cadeau  n'arriva  pas  à  sa  destination  :  le  courrier  qui 
l'apportait  fut  attaqué  en  route,  et  la  caisse  qui  con- 
tenait le  précieux  envoi  fut  prise  par  les  voleurs.  Le 
bon  chanoine  en  éprouva  un  chagrin  extrême  :  il  se 
hâta  d'exprimer  sa  douleur  dâns  un  sonnet  rempli 
d'indignation,  à  l'adresse  des  ravisseurs,  et  l'en- 
voya, avec  une  lettre,  à  Charles  Le  Brun,  àfm 
qu'il  fût  mis  sous  les  yeux  de  Colbert.  Le  roi , 
ayant  été  informé  de  cette  aventure,  ordonna  qu'un 
nouveau  portrait,  èxécuté  sur-le-champ,  et  orné 
d'une  couronne  et  de  sept  gros  diamants,  serait 
expédié  à  l'auteur  de  la  Felsina  pittrice.  Cette  fois, 
grâce  aux  précautions  prises,  le  cadeau  royal  par- 
vint sans  accident  à  Bologne,  et  fut  remis  au  cha- 
noine, qui  s'empressa  d'en  célébrer  l'heureuse  arri- 
vée par  un  second  sonnet,  non  moins  laudatif  que  sa 

^  Elle  est  rapportée  dans  la  Felsina,  t.  l,  ut  suprà,  après  la 
page  XVIII. 
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(lodicace.  Malvasia  fut  si  touché  de  cette  marque  de 
faveur  du  Grand  Roi,  qu'il  voulut  en  conserver  le 
souvenir  dans  sa  patrie.  Par  un  article  de  son  tes- 
tament, fait  le  22  décembre  1692,  il  légua  ce  por- 
trait, «  comme  la  chose  la  plus  précieuse  qu'il 
possédât  au  monde,  »  à  l'archiconfrérie  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  délia  Vitn,  de  Bologne,  aux 
conditions  suivantes  : 

1^  Qu'il  ne  serait  jamais  permis,  pour  aucune 
cause,  de  le  vendre,  aliéner,  engager,  altérer,  dé- 
truire; mais  qu'on  serait  tenu  de  le  conserver  à 
perpétuité,  en  quelque  état  qu'il  puisse  se  trouver; 

2^  Que  dans  les  jours  de  fête  les  plus  solennelles, 
où  l'on  a  coutume  de  décorer  l'autel  de  la  Vierge 
avec  les  plus  précieuses  draperies,  il  devrait  servir 
d'ornement  à  la  sainte  image,  et  être  exposé  au-des- 
sus d'icelle,  ou  dans  un  autre  lieu,  d'où  il  pût  être 
bien  vu; 

3"  Qu'une  fois  l'an,  dans  le  même  lieu,  il  devrait 
être  exposé  le  jour  où  le  chapitre  de  l'église  métro- 
politaine se  transporterait  à  la  susdite  église  de 
Notre-Dame  délia  Vita,  à  l'effet  de  célébrer  une 
messe  anniversaire  pour  le  repos  de  son  âme.  » 

Cette  disposition  testamentaire  s'exécute  encore 
aujourd'hui;  et  les  jours  de  fêtes  principales,  on 
peut  voir,  exposé  à  l'église  Santa  Maria  délia  Vita, 
le  portrait  de  Louis  XIV,  enrichi  de  diamants,  peint 
en  miniature  sur  émail  par  Petitni  d'après  Le 
Brun,  tel  qu'il  a  été  donné  par  ce  prince  a  l'auteur 


—  301  — 

(le  la  Felsina\  Il  faut  avouer  que  le  Grand  Roi  n'a 
reçu  nulle  part  un  honneur  aussi  extraordinaire. 

Malvasia  conserva,  jusque  dans  une  vieillesse 
avancée,  la  vivacité,  le  besoin  de  mouvement,  l'ai- 
mable gaieté  qui  furent  les  signes  distinctifs  de  son 
caractère.  Le  chanoine  Crespi,  son  biographe,  ra~ 
conte  qu  à  Tage  de  soixante-douze  ans,  vers  l'année 
1688,  Malvasia  voulut  encore  donner  à  sa  ville 
natale  un  divertissement  en  rapport  avec  son  éru- 
dition, et  sa  connaissance  parliiite  de  l'histoire  des 
altistes  bolonais.  Pendant  le  carnaval,  il  organisa 
uiic  mascarade  hiislorique  de  son  invention  et  à  ses 
frais,  composée  des  peintres  qui  fréquentaient  l'A- 
cadémie du  sénateur  Ghisilieri,  dont  il  était  un  des 
chefs.  Chacun  de  ces  artistes  représentait  au  natu- 
rel, avec  un  masque  peint  sur  la  figure  et  avec  les 
habits  de  son  temps,  un  des  anciens  maîties  de 
TKcole  bolonaise,  caractérisé  par  tous  les  attributs 
qui  pouvaient  le  mieux  la  ire  l  econnaître  sa  personne 
et  sa  profession.  Il  avait  choisi  ,  pour  jouer  ces 
rôles,  les  jeunes  gens  qu'il  supposait  devoir  le  mieux 
représenter,  dans  leur  air  et  dans  leur  allure,  ces 
anciens  artistes,  dont  lui-même  se  rappelait  avoir  vu 
et  fréquenté  quelques-uiis.  Les  masques,  fabri(|ués 
[)ar  le  sculpteur  Guiseppe  Mazza,  étaient  très-res- 
sembiants  aux  défunts  professeurs  et  copiés  d'après 
leurs  portraits  :  les  véteuients  étaient  pareils  à  ceux 

»  Ce  fait  est  atte.-îé  par  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  réimprimé  et 
publié  en  1841,  p.  8,  note  au  baï>  du  >;ocond  sonnet  airossé  à 
Louis  \IV. 
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qu'ils  avaient  coutume  de  porter.  Cette  curieuse 
mascarade  sortit  du  palais  Ghisilieri,  et  après  avoir 
rendu  visite  aux  quatre  directeurs  de  l'Académie, 
elle  alla  se  n;iontrer  sur  le  Corso  de  Bologne,  et  fina- 
lement rentra  au  palais  d'où  elle  était  partie  * .  Cette 
scène  de  carnaval,  qui  rappelle  celle  qui  vint  surpren- 
drie  si. agréablement  Louis  Carrache',  fut  beaucoup 
admirée  à  Bolpgne,  où  Louis  Crespi  en  recueillit  le 
souvenir  vivant  encore  après  plus  d'un  demi-siècle. 

Le  chanoine  comte  Malvasia  mourut  à  Bologne 
le  10  mars  1693.  Il  laissa  une  belle  collection  de 
tableaux,  de  gravures  et  de  dessins,  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  un  grand  nombre  d'Elisabetta  Sirani , 
des  Carrache,  du  Guide,  du  Cantarini,  du  Tiarini, 
du  Cavedone,  et  de  beaucoup  d'autres.  Cette  collec- 
tion fut  vendue  et  dispersée  :  mais,  plus  tard,  une 
partie  fut  achetée  par  Crozat  des  héritiers  Boschi , 
et  passa  ensuite  dans  le  cabinet  de  Mariette,  d'où 
elle  est  parvenue  daiîs  le  dernier  siècle,  mais  pas 
en  entier,  au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothè- 
que du  roi. 

*  Vie  du  comte  Malvasia,  par  le  chanoine  Crespi,  ut  suprà, 

p.  XIV. 

*  Voyez  VHist.  des  plus  célèbres  amaleurs  italiens,  p.  362. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Lulli  et  Quinault,  —  Commencements  de  l'Académie  royale  (!<• 
musique. 

1672  —  1687. 

Si,.C()lbei't  patroiiait  à  Rome  et  h  Bologne  les  ou- 
vrages publiéssiir  l'art  et  Tantiquité,  il  ne  pouvait  .pas. 
rester  étranger  aux  essais  tentes  à  Paris,  par  un  Ita- 
lien élevé  en  France,  pour  appliquer  l'art  de  la  musi- 
([\ie  aux  tragédies  lyriques.  Bien  qu'il  n'entre  \m 
dans  l'objet  de  cet  ouvrage,  plus  spécialement  con- 
sacré aux  arts  du  dessin,  de  retracer  l'histoire  de 
l'opéra  français,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
dispenser  d'indiquer  la  part  que,  prit  Cojbert,  en  sa . 
qualité  de  surintendant  4esbâtinienls,aUiX  coa;imen- 
ceffîçjxts  dç,  l'Açadémie  royal e<  d^  inusique. 

Nous  avons  .raconté  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Ver- 
sailles, au  conmiencement  du  règne  de  L,ouis  XIV  : 
la  mi^sique,  y  tint  sa  place;  mais,  à  eette  époque, 
il  n'existait  aucun  privilège,  pour  assurer, à  un  com- 
positeur le  monqpple  de  faire  jouer  des  pièces  ejitre- 
mêjées  de  morceaux  chantés  ou  récités  avec  accom- 
pagnenient  d'instruments.  Le  Bourgeois  gentilhomme, 
PpurceaugnaCf  C Amour  méçteçin^  les  Amants  magnifi- 
ques^ Psyché^  la  Princesse  d'Élide  et  le  Malade  imagi- 
naire, avaient  été  représentés  devant  Iç,  roi  et  sa 
co,ur,  avec  des  ballets  et  des  intermèdes  de  musique  ; 
et  Lulli,  qui  les  avait  composés,  avait  joué  lui-même 
le  rôle  du  MuiYi,  dans  la  première  de  ces  pièces.  Mais 
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il  n'y  avait  point  dans  ces  représentations  d'opéra 
proprement  dit. 

D'après  le  témoignage  de  Charles  Perrault,  l'o- 
péra fut  d'abord  chanté  au  village  d'ïssy,  dans  la 
maison  d'un  orfèvre,  où  il  réussit  beaucoup.  Il  ne  dit 
pas  à  quelle  époque;  mais  il  raconte  dans  ses  Mé- 
moires\  qu'on  le  mena  à  la  première  représenta- 
tion, qui  fut  applaudie.  C'était  probablenjent  celle  de 
l'opéra  de  Pomone,  dont  l'abbé  Perrin  avait  coniposé 
les  paroles,  et  Cnmberi  la  niusique.  «  Le  succès  de 
cette  pastorale  eii  musique,  ajoute  Perrault,  leur  fit 
entreprendre  d'autres  opéras  qui  furent  repiésentés 
en  public  avec  succès^  et  avec  beaucoup  de  profil 
pourlepoëte,  le  nuisicien  et  pour  tous  les  acteurs.  » 
Il  convient  de  faire  l'emarqucr  ici,  ce  que  Perrault 
mt  dit  pas,  que  par  lettres  patentes  du  mi,  données  à 
Saint- Germaiii-en-Laye,  le  28  février  1669,  Perrin 
fut  autorisé  à  établir  par  tout  le  royaume  des  aca- 
démies d'opéra,  ou  représentations  en  musique,  en 
langue  françaîse,  sur  le  pied  de  celles  d'Italie.  Cette 
autorisation  avait  été  accordée  ()our  douze  années  : 
mais  Lulli,  ((  qui  s'était  moqué  jusque-là  de  cette 
musique,  voyant  le  gain  qu'elle  produisait,  demanda 
au  loi  le  privilège  de  faire  seul  des  opéras  et  d'en 
avoirle  profit.  Perrin  et  Cambert  s'y  opposèrent,  aussi 
bien  que  Colbert,  qui  ne  trouvait  pas  qu'il  y  eût  de 
la  justice  à  déposséder  les  inventeurs,  ou,  au  moins, 
les  restaurateurs  de  ce  divertissement.  Mais  Lulli 


»  p.  92. 
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demanda  cette  grâce  au  roi  avec  tant  de  force  et 
d'importunité,  que  le  roi  craignant  que,  de  dépit, 
il  ne  quittât  tout,  dit  à  Colbert  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  passer  de  cet  liomme  dans  ses  divertissements, 
et  qu'il  fallait  lui  accorder  ce  qu'il  demandait;  ce 
qui  fut  fait  dès  le  lendemain,  n  -  Ce  privilège  fut 
doimé  à  Lulli  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars 
1672.  Pour  sauver  Todieux  du  retrait  du  privilège 
précédemment  accordé  à  l'abbé  Perrin,  il  est  dit 
dans  ces  lettres  :  «  que  les  peines  et  les  soins  que  le 
sieur  Perrin  a  pris  pour  cet  établissement  n'ont  pu 
seconder  pleinement  l'intention  du  roi,  et  élever  la 
musique  au  point  qu'il  se  l'était  promis.  Pour  y 
mieux  réussir,  il  a  cru  qu'il  était  à  propos  d'en  don- 
ner la  conduite  à  une  personne  dont  l'expérience  et 
la  capacité  lui  fussent  connues,  et  qui  eût  assez  de 
suffisance  pour  fournir  des  élèves,  tant  pour  chanter 
et  actionner  sur  le  théâtre,  qu'à  dresser  des  bandes 
de  violons,  flûtes,  et  autres  instruments.  Ce  privi- 
lège était  accordé  à  Lulli  pour  en  jouir  sa  vie  durant, 
et  il  était  fait  ti  ès-expresses  inhibitions  à  toutes  per- 
sonnes de  faire  chanter  une  pièce  entière  en  musi- 
que, soit  en  vers  français  ou  autres  langues,  sans 
la  permission  par  écrit  dudit  Lulli ,  à  peine  de 
dix  mille  livres  d'amende  et  de  confiscation  des 
théâtres,  machines,  décorations,  habits  et  autres 
choses,  etc.  » 

Pour  faire  entendre  sa  musique,  Lulli  obtint  de 
Colbeï't  la  grande  salle  de  comédie  du  Palais-Ro^al, 
et  il  y  installa  les  machines  et  les  décorations  de 

2u 
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Vi^arini,  son  compatriote^  qui  étaient  fort  admirées. 
Luili  réussit  pendant  quinze  années,  de  1672  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1687,  à  charmer  la  ville  ei 
la  cour  par  ses  récitatifs  chantants,  et  par  les  airs  qu  il 
sut  adaptei'  aux  tragédies  lyricjues  de  Quinault,  son 
ami  et  son  collaborateur,  duquel,  suivant  Boileau  : 

('  Il  réchauffa  les  vers  des  sons  do  sa  musique.  » 

Cette  musique  excitait  un  véritable  enthousiasme. 
Madame  de  Sévigné,  pariant  à  sa  tille  de  l  opéra  de 
CadmuSf  lui  écrivait  de  Paris,  le  8  janvier  1674*  : 
—  «  C'est  un  prodige  de  beauté  ;  il  y  a  des  endroits 
t\o  la  umsique  qui  m'ont  déjà  fait  pleurer  ;  je  ne 
suis  pas  seule  à  ne  les  pouvoir  soutenir;  l'âme  de 
madame  de  La  Fayette  en  est  tout  alarmée.»  —Dans 
une  autre  lettre'^  elle  écrivait  :  —  «  Le  roi  disait 
l'autre  jour  que  s'il  était  à  Paris  quand  on  joueia 
l'opéra,  il  irait  tous  les  jours.  Ce  mot  vaudra  cent 
mille  francs  à  Baptiste.  » 

Lulli  excellait  également  dans  la  musique  d'église. 
A  la  cérémonie  funèbre  que  l'Académie  de  peinture  fit 
célébrer  à  l  Ora toi re  Saint-Honoré,  pour  le  chancelier 
Séguier,  son  protecteur,  Luili  se  surpassa, —  «  Poui* 
la  musique,  raconte  madame  deSévigné^,  qui  avait 
assisté  à  cette  cérémonie,  c'est  une  chose  qu  on  ne 
peut  expliquer,  Baptiste  avait  fait  un  dernier  ettoit 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  Paris,  Sautelet,  1826,  lu-B, 
t.  m,  n«  336,  p.  339. 
«  Ibid.,  p.  291,  n«  324. 
» /6erf.,p.73,  n'  251. 
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de  toute  la  musique  dii  roi  :  ce  beau  Miserere  y  était 
encore  augmenté  ;  il  y  eut  un  libéra  où  tous  les  yeux 
étaient  pleins  de  larmes  ;  je  ne  crois  point  qu'il  y 
ait  une  autre  musique  dans  le  ciel.  » 

La  musique  de  LuUi,  on  le  voit,  soit  à  l'église, 
soit  au  théâtre,  avait  le  don  d'émouvoir  profondé- 
ment ses  contemporains.  On  trouvait  généralement 
alors  que  la  partie  dans  laquelle  il  était  véritable- 
ment supérieur,  et,  pour  ainsi  dire,  inimitable^ 
c'était  le  récitatif.  Lulli  pensait  que  la  langue  fran- 
çaise avait  besoin  d'un  chant  qui  lui  fût  propre. 
Comme  elle  est  fort  différente  de  l'italienne  par  sa 
nature,  par  son  génie  et  par  sa  prosodie,  et  qu'elle 
est  beaucoup  plus  grave  et  plus  lente  dans  sa  pro- 
nonciation, il  avait  inventé  une  sorte  de  cantilène, 
appropriée  aux  caractères  de  l'idiome  français,  où 
l'on  admirait  surtout  la  beauté  simple  et  l'expression 
toujours  convenable  au  sujet.  Il  est  vrai  qu'il  était 
paifaitement  d'accord  avec  le  poëte  des  libretli  de 
ses  opéras  ;  Car  Quinault,  de  son  côté,  possédait  au 
plus  haut  degré  de  perfection  le  talent  de  déclamer, 
et  il  enseignait  au  compositeur  à  observer  exacte- 
ment cette  même  déclamation,  pour  en  faire  passer 
les  charmes  dans  sa  musique.  Lulli  a  suMout  excellé 
dans  l'art  de  la  modulation,  et  dans  l'expression  des 
passions  tendres     et  c'est  le  jugement  qu'en  por- 

1  11  esl  cependant  très-remarquable  aussi  dans  quelques  morceaux 
qui  veuleut  rendre  la  durelé,  la  brusquerie,  l'insensibilité.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  la  scène  première  du  quatrième  acte  d'Alceste, 
dans  laquelle  Garon  repousse  de  sa  barque  les  ombres  qui  ne  peu- 


—  308  — 

tait  le  célèbre  Rameau,  qui  cite,  clans  un  de  ses  ou- 
vrages, le  beau  monologue  d'Armide  : 

a  Enfin  il  est  en  ma  puissa^ice,  » 

comme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Aujourd'hui, 
les  parties  d'orchestre  de  Lulii  ne  paraîtraient  pas 
supportables.  Cela  tient,  peut-être,  à  la  faiblesse  des 
instrumentistes  chargés  d'exécuter  ses  accompagne- 
ments; car  les  deux  fameuses  bandes  des  vingt- 
quatre  grands  violons  et  des  vingt-quatre  petits  vio- 
lons du  roi  Louis  XIV  ne  sont  que  des  artistes  pri- 
-  mitifs,  si  on  les  compare  à  ceux  du  Conservatoire, 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  par  l'orchestration 
que  brille  Lulli.  La  pauvreté  de  ses  accompagne- 
ments paraîtrait  encore  plus  choquante,  depuis  que 
le  goût  d'une  harmonie  bruyante  et  l'emploi  abusif 
des  instruments  de  cuivre  ont  fait  bannir,  des 
opéras  italiens el  français,  la  douce  mélodie,  léchant 
d'inspiration,  la  cantilène  tendre  et  expressive,  dont 
Cimarosa,  iMozart  et  Hossini  ont  donné  de  si  parfaits 
modèles.  En  1672,  Lulli  paraissait  un  hardi  nova- 
teur aux  courtisans,  qui  n'estimaient  guère  que  les 
sarabandes  et  les  courantes  que  Ton  dansait  i\u  ma- 
riage de  Louis  XIV.  Boileau,  de  son  côté,  reprochait 

vent  lui  payer  le  passage.  Lulli  s'est  élevé,  dans  la  musique  de  cette 
scène,  à  toute  la  beauté  des  vers  deQuinault  ; 

4  II  faut  passer  tôt  ou  tard, 

«  Il  faut  passer  dans  ma  barque,  etc.  » 

L'exécution  de  ce  morceau,  à  l'un  des  concerts  historiques  de 
M  Delsarte,  a  produit  le  plus  grand  effet. 
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à  Owi»îi"lf  *'  morale  lubrique  et  sa  fadeur.  »  La 
postëf  ilé  est  venue  depuis  longtemps  pour  le  poëte 
et  pour  le  musicien.  Les  vers  du  premier  paraissent 
encore  agréables  et  tendres;  la  musique  du  second^ 
n'étant  plus  exécutée,  est  entièrement  inconnue  du 
public.  C'est  que,  malheureusement,  la  musi(|ue  est 
un  art  qui  a  besoin  du  concours  des  instrumentistes 
et  des  chanteurs,-  sans  lesquels  il  est  presque  vrai 
de  dire  qu'elle  n'existe  pas.  Si  les  sensations  qu'elle 
fait  éprouver  sont  plus  vives,  plus  saisissantes  que 
celles  causées  par  les  arts  du  dessin,  elles  s'otfacent 
aussi  beaucoup  plus  vite,  et  il  ne  reste,  du  plus  beau 
morceau  de  musique,  qu'un  vague  souvenir  qui  s'é- 
teint avec  ceux  qui  ont  pu  l'entendre.  vSans  douté, 
le  goût  change  en  peinture  comme  en  musique,  et 
nous  en  avons  la  preuve  aujourd'hui  qu'on  re- 
cherche aver  tant  d'empressement  les  tableaux  et 
les  gravures  du  dix-huitième  siècle,  complètement 
délaissés  il  n'y  a  pas  trente  ans.  Mais  les  œuvres  de 
la  peinture^  de  la  statuaire,  de  îa  gravure  une  fois 
produites^  ont  un  corps  qui  reste  et  qui  frappe  les 
yeux.  Tandis  que  la  plus  belle  harmonie,  la  mélodie 
la  plus  suave^  le  chant  le  plus  passionné,  le  plus  ex- 
pressif, enfouis  dans  un  cahier  de  musique  sans  être 
exécutés,  doivent  tomber  nécessairement  dans  un 
profond  oubli.  Tel  est  le  sort  inévitablement  réservé 
à  la  musique  qu'on  ne  joue  pas,  ou  qu'on  ne  joue 
plus.  Tel  a  été  le  sort  de  la  musique  de  LuUi  et  de 
bien  d'autres  compositeurs  qui  ont  joui,  de  leur 
le-np>^  d'une  véritable  vogue.  Et  cependant,  on 
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a  eu  raison  de  faire  dire  à  Lulîi,  au  bas  de  son  por- 
trait peint  par  Mignard  et  grave  par  Roullet  : 

»  J'ai  fait  chanter  les  dieux  ainsi  que  les  héros  : 

»  Mes  airs  ont  exprimé  le  murmure  des  flots, 

»  Le  sommeil,  les  zéphyrs,  la  pluie  et  le  tonnerre; 

»  J'ai  même  fait  oaïr  les  ombres  des  enfers; 

»  Et  pour  un  roi  fameux,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 

»  D'immortelles  chansons  j'ai  rempli  l'univers.  » 


CHAPITRE  XXX. 

Le  palais  de  Versailles.  —  La  grande  galerie  de  Le  Brun  et  de  Van 
der  Meulen.  —  Impulsion  donnée  à  ces  travaux  par  Golbert. 

1666—1685. 

La  préférence  que  Louis  XIV  témoignait  pour 
Versailles  obligeait  Colbert  à  redoubler  de  zèle  et 
d'activité  pour  embellir  cette  résidence,  et  compléter 
tpusjçs  travaux  qu'on  y  avait  entrepris.  Comme  le 
içoi  y  d^npait  souvent  des  fêtes,  et  qu'il  y  recevait 
toute  sa  cour,  il  fallait  disposer  les  appartements 
pour  les  réceptions  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
choisies  des  étrangers,  de  la  noblesse  et  de  la  haute 
bourgeoisie.  Après  avoir  fait  bâtir  et  décorer  le  châ- 
teau de  Clagny,  Colbert  concentra  tous  ses  efforts  à 
terminer  le  palais  de  Versailles.  Ses  abords,  nivelés 
et  disposés  avec  le  pjjus  grand  soia  et  la  plus  parfaite 
riQgular.ité,  annonçaient  de  loin  la  demeure  du  plus 
puissant  potentat  d^  TEurope.  Du  côté  de  la  ville, 
de  Ipogues  avenues  aboutissant  à  unq  place  ifii- 
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meiise,  des  casernes,  des  écuries  comme  on  n'en 
avait  encore  vu  nulle  part  de  semblables,  don- 
naient la  plus  haute  idée  de.  la  grandeur  et  de  là  ri- 
chesse du  souverain  qui  présidait  aux  destinées  de 
la  France.  En  pénétrant  vers  les  jardins,  la  vue 
n'était  pas  moins  surprise  par  la  perspective  qu^'ou 
avait  ménagée  devant  le  palais,  par  les  parterres, 
les  gazons,  les  pièces  d'eau,  les  cascades^  et  les  mil- 
liers de  statues,  vases,  colonnes^  arcs  de  triomphe 
et  groupes  aquatiques  qui  décoraient  ce  vaste  parc, 
comparable  aux  jardins  d'Armide.  Si,  d-u  côté  de  la 
cour,  h  corps  de  bâtiment  principal  n'était  pas  ré- 
gulier, il  rachetait  ce  défaut,  sur  le  jardin,  par  le 
développement  de  son  immense  façade.  Au  dedans, 
le  palais  avait  été  distribué  avec  le  plus  grand  goût 
par  MansaPt,  et  décoré  ptir  Le  Brun,  Van  der 
Meulen  et  les  autres  maîtres  de  ce  temps,  avec  une 
richesse,  une  élégance,  une  beauté  qui,  depuis,  n'a 
été  nulle  part  égalée. 

L'escalier  par  lequel  on  montait  à  l'appartement 
du  roi,  î)assait  pour  un  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture, n  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  les  gra- 
vures*, mais  elles  suffisent  pour  en  donner  unie 
idée.  On» y  voit  des  peintures  de  Le  Brun,  dans  les- 
quelles cet.'H'tiste  avait  représenté,  en  deux  fenêtres 
feintes,  les  différentes  nations  de  l'Europe  et  de  1  Asie, 
qui  paraissaient  admirer  ce  magnifique  atrium  du 

*  Elles  font  partie  de  la  calcographie  du  Louvre,  et  sont  exposées 
driii»  une  des  salles  de  ce  palais  destinées  aux  gravures,  entre  deux 
fenêtres. 
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palais  de  Versailles  ;  il  y  avait  aussi  des  statues,  des 
bas-reliefs  et  trophées  de  Tuby  et  Coyzevox,  et  une 
fontaine  placée  au-dessus  du  premier  palier,  exé- 
cutée sur  les  dessins  de  Le  Brun,  et  qui  produisait 
le  plus  bel  effet. 

Dans  la  chapelle  si  élégante  et  si  bien  disposée, 
cet  artiste,  pour  montrer  qu'il  excellait  dans  tous 
les  genres  de  peinture,  avait  exécuté  des  parties  à 
fresque  et  d'autres  à  l'huile.  Suivant  Guillet  Saint- 
Georges*,  ce  qu'il  y  a  peint  à  l'huile  est  au-dessous 
de  la  corniche  d'un  ordre  d'architecture  ionique 
qui  est  élevée  sur  les  paliers  de  l'escalier,  et  ce  qu'il 
y  a  peint  à  fresque  est  au-dessus  de  la  même  cor- 
niche. 

Mais  c'est  dans  la  grande  galerie  que  Le  Brun  a 
laissé  le  plus  éclatant  témoignage  de  son  génie,  en 
faisant  servir  son  pinceau  à  retracer,  pour  la  pos- 
térité, les  principaux  événements  du  règne  de 
Lo\iis  XIV,  depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu'à 
celle  de  Nimègue.  Toutes  les  actions  du  roi  y  sont 
représentées  par  des  figures  allégoriques,  à  la  ma- 
nière de  celles  imaginées  par  Rubens  pour  la  gale- 
rie de  Marie  de  Médicis.  Si  le  peintre  d'Anvers 
l'emporte  sur  Le  Brun  par  la  force  du  coloris,  on 
peut  dire  que  ce  dernier  lui  est  supérieur  par  la 
variété  des  inventions  et  par  un  choix  de  formes, 
principalement  dans  les  figures  de  femmes,  moins 

*  Vie  de  Charles  Le  Brun,  dans  celles  des  premiers  peintres  du 
roi,  t.  I,  p.  33. 
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vulgaires  que  les  corps  et  les  physionomies  fla- 
mandes dont  Rubens  a  rempli  ses  allégories.  Le  co- 
loris de  Le  Brun  est  même  tros-remarquable,  si  on 
ne  le  compare  pas  à  celui  des  grands  maîtres  de  la 
couleur,  et  il  a  moins  changé  que  les  tons  de  ses 
batailles  d'Alexandre.  La  grande  galerie  de  Ver- 
sailles n'a  pas  moins  de  quarante  toises  de  longueur 
sur  trente-six  pieds  de  largeur.  C'est  le  plus  vaste 
espace  connu  de  peinture  qui  existe  en  France  et 
peut-être  en  Europe.  Le  Brun  a  tiré  parti  de  cet 
immense  champ,  avec  une  science  et  une  habileté 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Dans  l'agencement 
et  la  disposition  intérieure,  il  employa,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué,  plusieurs  modules  et  mou- 
lures de  son  ordre  français.  11  divisa  la  vonte  en 
neuf  compartiments,  dans  lesquels  on  distingue 
neuf  grands  tableaux,  dont  le  principal,  qui  com- 
mence les  sujets  des  huit  autres,  est  placé  au  mi- 
lieu de  la  galerie  et  occupe  toute  la  largeur  de  la 
voûte.  Ce  tableau  dominant  représente  le  roi  qui, 
en  1661  et  dans  la  fleur  de  son  âge,  prend  le 
timon  et  le  gouvernement  des  affaires  de  l'État.  Il 
abandonne  les  Génies  des  plaisirs  pour  aller  à  la 
Gloire  qui  vient  à  lui.  Les  huit  autres  tableaux 
retracent  les  principaux  événements  survenus  pen- 
dant les  vingt  années  suivantes,  et  dans  lesquels 
Louis  XIV,  ses  généraux  et  sa  politique  jouèrent 
les  premiers  rôles.  Sur  les  côtés  de  ces  neuf  ta- 
bleaux, il  y  en  a  douze  autres  dont  la  bordure  est 
ovale  et  qui  se  rapportent  au  même  sujet.  Six  bas- 
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reliefs  feints,  de  lapis  sur  fond  d'or,  posés  à  la  clef 
de  voûte,  pein>ts  également  par  Le  Brun,  représen- 
tent des  actions  de  Louis  XIV  ou  des  événements 
de  son  règne.  Commencées  sur  la  fin  de  1 679,  les 
peintures  de  la  grande  galerie  de  Versailles  étaient 
terminées  en  1683,  après  la  mort  de  Colbert.  Le 
Brun  n'employa  donc  pas  quatre  années  à  cel  im- 
mense travail,  et,  pendant  cet  intervalle,  il  trouva 
le  moyen,  comme  pour  se  reposer,  d'entreprendre  et 
de  terminer  d'autres  ouvrages. 

Les  peintures  de  la  galerie  sont  distribuées  dans 
des  compartiments  agréables,  accompagnés  de  plu- 
sieurs morceaux  d'une  architecture  simulée,  soute- 
nue par  de  grands  Termes  de  bronze  rehaussés  d'or. 
Plusieurs  Génies  des  arts  et  des  sciences,  sous  des 
figures  de  femoies  et  d'enfants,  paraissent  décorer 
ce  lieu  magnifique,  tant  avec  de  riches  tapisseries 
feintes  qu'avec  des  guirlandes  de  fleurs.  On  y  voit 
aussi  phisieui  s  figures  de  Stityres.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  faits  par  plusieurs  habiles  hommes 
(\u\  excellaient  chacun  dans  leur  talent  particulier  *. 
On  avait  placé  dans  huit  niches  autant  de  statues 
antiques,  et  douze  bustes  de  porphyre  représentant 
les  douze  Césars,  que  Girardon  avait  accommodés 
de  dfaperies  de  bronze  doré. 

Colbert  n'av  ait  pas  seulement  pris  soin  du  bâti- 
ment de  cette  galerie  et  de  ses  peintures  ,  mais  en- 

^  Guillet  Saint-Georges,  ut  suprà,  p.  45.  —  11  est  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  nommé  ces  artistes. 
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core  des  ornements  qu'on  y  avait  ajustés,  comme 
vases,  brancards,  caisses  d'orangers,  cuvettes,  bras 
de  torchères,  guéridons  d'aigent  garnis  de  giran- 
doles et  de  chandeb'ers.  d^  même  matière^  vases  et 
navicelles  de  porphyre  posés  dessus,  et  dessous  d-es 
tables  de  pierres  précieuses.  Il  avait  fait  travailler 
et  ciseler  toutes  les  pièces  d'argenterie  avec  un 
soin,  une  délicatesse  incomparables.  Elles  sortaient 
des  Gobelins,  ainsi  que  les  autres  meubles.  Les 
glaces,  de  la  plus  belle  eau  et  de  la  plus  grande 
dimension ,  provenaient  de  la  manufacture  établie 
par  Colbert,  au  faubourg  Saint-Antoine,  dès  l'an- 
née 1666. 

Le  Brun  avait  peint  aussi  le  salon  de  la  Paix  et 
celui  de  la  Guerre,  qui  terminent  de  part  et  d'autre 
la  longueur  de  la  grande  galerie.  Mais,  dans  cette 
dernière  pièce,  il  avait  laissé  à  son  fidèle  Van  der 
Meulen,  le  soin  de  représenter  les  plans  topographi- 
ques, admirablement  disposés,  des  sièges  et  des  ba- 
tailles gagnés  par  Louis  XIV  en  personne,  ou  par 
ses  principaux  lieutenants.  Van  der  Meulen ,  nous 
l'ajvon^^  dit,  excellait  dans  cette  partie,  beaucoup 
pju^  difficile  qu'on  ne  le  croit,  de  rendre  intéres- 
santes des  opérations  stratégiques,  sans  s'éloigner 
de  l'exactitude  qui  est  rigoureusement  nécessaire, 
^t  çn  empruntant  néanmoins  à  l'art  tout  ce  qu'il 
faut  pour  les  faire  considérer  avec  plaisir.  Van  der 
Meulen  est  certainement  le  premier  en  ce  eenre,  et 
ses  tableaux,  dans  lesquels  Le  Brun  a  peint  lui- 
même  les  principales  ligures,  resteront  iuséparablos 
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de  ceux  du  grand  artiste  français,  tant  que  le  palais 
de  Versailles  existera  pour  attester  la  gloire  et  la 
magnificence  du  règne  de  Louis  XIV. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  une 
description  de  ce  palais,  tel  qu'il  était  au  temps  du 
grand  roi  et  avant  la  mort  de  Colbert  :  il  nous  suf- 
fira de  renvoyer  à  celle  qu'en  a  donnée  l'auteur  de  la 
vie  de  ce  ministre  ' ,  et  pour  les  peintures  de  Le 
Brun,  à  la  vie  de  cet  artiste  par  Guillet  Saint-Geor- 
ges, dans  les  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages des  membres  de  l'Académie  de  peinture^. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  re- 
marquer que  l'honneur  principal  d'avoir  élevé  Ver- 
sailles, de  l'avoir  décoré,  d'avoir  embelli  et  fait 
dessiner  ses  jardins,  et  de  les  avoir  ornés  d'une  in- 
nombrable quantité  de  vases,  de  statues  et  de  grou- 
pes en  marbre,  en  plomb  et  en  bronze,  reviendra 
toujours  cà  Colbert.  Tous  les  projets  étaient  soumis  à 
son  approbation  par  Charles  Perrault,  premier  com- 
mis des  bâtiments  :  le  surintendant  les  revoyait 
avec  le  plus  grand  soin,  les  présentait  ensuite  à 
Louis  XIV,  qui,  comme  son  ministre,  voulait  tout 
voir  par  lui-même.  Colbert  n'en  autorisait  l'exécu- 
tion qu'après  l'agrément  donné  par  le  roi,  et  il  les 
faisait  recommencer  quelquefois,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  rencontré  un  qui  le  satisfît  et  contentât  LouisXlV. 
On  voit  au  Louvre,  dans  une  des  salles  des  dessins, 

»  A  Cologne,  4695,  in-i8,  p.  40  à  92. 

^  Publiés  par  M.  Dussieux,  etc.,  chez  Dumoulin,  Paris,  1854. 
2  vol.  in-8o.  —  Voyez,  t.  I,  l^ie  de  Le  Brun. 
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après  celle  réservée  aux  œuvres  des  Jaiiet,  deux  des- 
sins de  Noël  Coypel  sur  la  même  feuille.  Le  pre- 
mier, dans  le  liaul  du  papier,  représente  la  France 
sous  la  figure  d'une  femme  qui  veut  ressembler  à 
Minerve.  Au-dessous  sont  deux  anges  en  prières , 
Tun  en  face  de  l'autre.  Ces  dessins  devaient  être 
exécutés  pour  Toratoire  de  la  reine  à  Versailles  j  le 
premiei*,  en  dehors  de  la  porte  d'entrée;  les  deux 
anges,  de  chaque  côté  de  la  porte  intérieuie.  Au 
point  de  vue  de  Tart,  cette  décoration  est  bien  in- 
signifiante ;  néamnoins ,  une  note  du  mois  d'août 
1680,  écrite  de  ia  main  de  Perrault,  sur  la  même 
feuille,  et  revêtue  de  sa  signature,  nous  apprend 
que  ce  projet  a  été  soumis  l'approbation  de  Mon- 
seigneur (Colbert)  :  tant  il  est  vrai  que  ce  grand 
homme  savait  mener  de  front  les  plus  petits  détails, 
avec  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État. 


CHAPITRE  XXXI 

Colbert,  membre  de  l'Académie  française. — Services  qu'il  rend  à 
cette  compagnie. —  Il  y  fait  entrer  Charles  Perrault. 

1667—1671. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  si  variées  et  sans 
cesse  renaissantes,  Colbert  savait  encore  se  ména- 
ger quelques  instants  pour  la  satisfaction  de  ses 
goûts  personnels.  Bien  loin  d'imiter  les  grands  sei- 
gneurs dont  il  était  entouré,  ''de  se  livrer  à  des 
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plaisirs  toujours  faciles  pour  les  hommes  puissants, 
il  cherchait  des  distractions  a  ses  travaux  les  plus 
arides  dans  les  pures  jouissances  des  ai-ts  et  des 
lettres.  11  avait  été  reçut  en  1667,  membre  de  T  Aca- 
démie française,  en  remplacenient  de  Silhon. 
L'abbé  d'Olivet,  dans  son  Histoire  de  l'Académie,  a 
raconté,  qu'en  nommant  Colbert,  cette  compagnie 
l'avait  dispensé  du  discours  de  réception  obligé. 
Mais  M.  Clément  a  très-bien  prouvé*,  en  citant  un 
passage  de  la  Gazette  de  France^,  du  30  avril  1667, 
qu'après  avoir  été  reçu  par  l'Académie  avec  le  céré- 
monial ordinaire,  Colbeit  fit  un  discours  à  la  louange 
du  roi,  avec  tant  de  grâce  et  de  succès,  qu'il  en  fut 
admiré  de  toute  cette  savante  compagnie.  S'il  n'avait 
pas  le  temps  nécessaire  pour  s'occuper  de  travaux 
purement  littéraires,  ce  ministre  ne  négligea  ce- 
pendant pas  les  devoirs  que  lui  imposait  son  titre 
d'académicien.  Avec  son  esprit  pratique  et  sa  con- 
naissance approfondie  des  hommes  et  des  affaires, 
il  comprit  que,  pour  ramener  dans  l'Académie 
l'exactitude  aux  séances,  et  par  suite,  la  reprise  effi- 
cace des  conférences  pour  l'achèvement  du  Diction- 
naire commencé  alors  depuis  près  de  quarante  an- 
nées, il  fallait  intéresser  les  académiciens  par  un 
certain  attrait^  qui  fût  à  la  fois  une  récompense  et  un 
honneur.  Il  établit  donc  qu'il  serait  donné  quarante 
jetons  pour  chaque  jour  qu'ils  s'assembleraient,  afin 
qu'il  y  en  eût  un  pour  chacun,  en  cas  qu'ils  s'y  trou- 

1  Histoire  de  la  eie  et  de  l* administration  de  Ccflbert,  p.  493. 
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vassent  tous,  ce  qui,  dit  Charles  Perrault  n'est 
mais  arrivé;  ou  plutôt  pour  être  partagés  entre  ceux 
qui  s'y  trouveraieiil  ;  et  que,  s'il  se  rencontrait  quel- 
ques jetons  qui  ne  pussent  être  partagés,  ils  accroî- 
traient à  la  dislributioii  deFi^sseinblée  suivante.  Ces 
j('tons  ont,  d'un  côté,  la  tête  du  roi,  avec  ces  mois  ; 
Louis  le  Grand;  et,  de  l'autre  côté,  une  couronne  de 
laurier ,  avec  ces  mots  :  —  A  rimmortalilé;  et  au- 
tour :  —  Protecteur  de  V Académie  française.  Pour 
empêcher  qu'on  ne  donnât  des  jetons  à  ceux  qui 
viendraient  après  l'heure  sonnée,  Colbert  fit  cadeau 
d  une  pendule  à  l'Académie,  dont  les  séances  de 
valent  commencer  à  tioîs  heures  précises,  et  finir 
lorsque  cinq  heures  sonneraient.  Il  fit  tenir,  par  le 
secrétaire  de  l'Académie,  un  registre  où  loutes  les 
délibératioiis  de  la  compagnie  seraient  inscrites. 
Enfin,  il  entra  dans  les  plus  [)etils  détails,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  Charles 
Perrault^,  et  ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins 
remarquables  de  l'heuieusc  organisation  de  ce  grand 
homme. 

Comme  les  affaires  (iont  il  était  surchargé  l'em- 
pêchaient d'aller  à  l'Acadéinie  aussi  souvent  qu'i. 
l'aurait  voulu,  Colbert  y  poussa,  en  1671,  Charles 
Perrault,  son  premier  commis,  alin  de  prendie 
connaissance,  par  son  moyen,  de  tout  ce  qui  se  pas 
sait  dans  les  réujiions  de  cette  compagnie.  Si  Per- 
rault n'avait  eu  d'autre  titre  à  cet  honneur  que  la 

*  Dans  ses  Mémoires,  p.  72. 
»  P.  71. 
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protection  du  surinteiulant  des  bâtiments,  il  serait 
parfaitement  oublié  aujourd'hui;  comme  tant  d'au- 
tres qui  n'ont  dû  cette  distinction  qu'à  la  faveur  du 
pouvoir  régnant  ou  à  lein*  position  sociale.  Mais  la 
postérité  a  sanctionné  la  désignation  que  le  ministre 
fit  à  l'Académie  du  choix  de  son  secrétaire.  Les 
ouvrages  de  Charles  Perrault,  si  attaqués  par  Boi- 
leau,  n'ont  pas  moins  triomphé  des  critiques  du 
défenseur  acharné  des  anciens,  que  des  atteintes  du 
temps  :  ils  sont  encore  recherchés  et  lus  avec  plaisir; 
ils  continuent  de  soutenir  la  bannière  des  modernes, 
et  ajoutent  à  la  gloire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIY 
un  écrivain  d'un  style  facile,  élégant  et  naïf,  d'un 
jugement  piquant  et  sûr,  et  portant  le  cachet  du 
véritable  honnête  homme.  Charles  Perrault  ne  s'est 
jamais  élevé  à  la  hauteur  des  grands  écrivains,  en 
prose  ou  en  vers,  sescontemporainset  ses  confrères 
à  l'Académie  ;  mais  il  a  dû  s'en  consoler  en  pensant, 
que  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts,  le  second 
rang  est  encore  fort  difficile  à  obtenir  et  à  conserver. 
Car  c'est  en  vue  de  la  postérité  qu'un  écrivain  doit 
dire  avec  le  poëte  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

Combien  d'écrivains  célèbres  pendant  leur  vie, 
sont  complètement  oubliés  et  deviennent  entière- 
ment inconnus  quelque  temps  après  leur  mort  ? 
Et  quel  mérite  ne  faut-il  pas  à  un  livre,  pour  qu'il 
soit  lu  avec  intérêt  cent  ans  après  sa  première 
publication  î 
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Charles  Perrault  rendit  de  véritables  services  à 
l'Académie  française  :  s'appuyant  sur  le  crédit  de 
Colbert,  et  s'inspirant  quelquefois  des  idées  de  son 
patron,  il  introduisit  un  nouveau  mode  pour  l'élec- 
tion des  académiciens,  et  rendit  publique  la  séance 
de  leur  réception.  Flécbier,  admis  après  Perrault, 
fut  le  premier  récipiendaire  qui  prononça  le  discours 
d'usage,  en  présence  d'une  assemblée  nombreuse 
du  plus  beau  monde,  qui  témoigna,  selon  Perrault, 
une  extrême  joie  de  cette  innovation. 

Après  la  mort  du  chancelier  Séguier,  protecteur 
de  l'Académie  française,  Louis  XIV,  qui  aimait  cette 
compagnie,  ne  dédaigna  pas  de  lui  succéder  dans  ce 
haut  patronage.  11  voulut  que  l'Académie  tînt  à 
l'avenir  ses  séances  au  Louvre,  et  il  fit  magnifique- 
ment meubler  l'appartement  où  se  tenait  autrefois 
le  conseil,  lor.  que  le  roi  logeait  dans  ce  palais.  Col- 
bert porta  Louis  XIV  à  donner  à  l'Académie  tous  les 
livres  doubles  de  sa  bibliothèque  royale,  ce  qui 
forma,  dit  Perrault,  «  une  belle  petite  bibliothèque. 
Il  fit  encore  acheter  tous  les  livres  de  ceux  de  la 
compagnie  qui,  étant  morts,  n'avaient  point  d'héri- 
tiers qui  pussent  les  fournir;  ce  qui  alla  à  sept  ou 
huit  cents  volumes.  L'intention  était  que  tous  ceux 
de  la  compagnie  qui  composeraient  des  ouvrages 
en  missent  un  exemplaire  à  cette  bibliothèque  :  ce 
qui,  ajoute  Perrault,  aurait  fait,  avec  le  temps,  un 
amas  de  livres  très-beaux  et  très- honorables  à  la 
compagnie  ;  mais  cela  n'a  pas  été  observé  très-exac- 
tement. >» 

21 
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Si  Colbert  n'avait  pas  le  temps  de  composer  des 
livrer,  on  voit  qu'il  prent^it  soin  d'en  procurer  à  ses 
çoofrères.  La  bibliothèque  actuelle  de  rinstitut  lui 
dpit  sa  fondation;  ce  service  rendu  à  l'Académie 
mérite  d'être  signalé  à  la  postérité,  comme  un  témoi- 
gnage de  l'intérêt  éclairé  que  ce  grand  esprit  portait 
aux  lettres. 


CHAPITRE  XXXII. 

Goût  de  Colbert  pour  les  livres  et  les  manuscrits  précieux.  --  Il  en 
fait  acheter  dans  le  Levant  et  en  Angleterre. 

1667  -1^83. 

Colbert  était  très-grand  amateur  de  livres  et  de 
manuscrits,  et  il  avait  réuni  une  collection  aussi 
nombreuse  que  choisie  des  uns  et  des  autres  11 
en  avait  remis  la  garde  au  savant  Baluze,  avec  lequel 
il  se  plaisait  à  s'entretenir  dans  les  trop  rares  mo- 
ments de  libertéque  lui  laissaient  les atFaires de  l'État. 

*  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Colbert  a  été  publié  à 
Paris,  en  1728.  Il  est  rédigé  en  latin,  remplit  trois  volumes  in-l^, 
et  contient  la  nomenclature  de  48,219  ouvrages  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Il  est  disposé  conformément  à  l'usage  qui  prévaut  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre,  c'est-à-dire  selon  le  format  des  livres,  en 
commençant  par  les  in-folio.  Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  ce 
catalogue  n'énumère  pas  seulement  les  livres  ayant  appartenu  à 
Colbert,  mais  encore  ceux  du  marquis  de  Seignelay,  son  fils,  de 
Jules-Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  et  de  Charles-Léonore 
Colbert,  comte  de  Seignelay. 
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Dirigé  par  les  doctes  conseils  de  cet  érudit,  Colbert 
s'adressait  aux  ambassadeurs,  aux  consuls  et  autres 
agents  du  roi  à  l'étranger ,  pour  se  procurer  les 
ouvrages  et  les  manuscrits  que  son  bibliothécaire  lui 
indiquait.  La  correspondance  administrative  sous 
Louis  XIV,  récemment  publiée,  fournit  de  nom'- 
breux  témoignages  de  ces  recherches. 

Il  écrivait  le  6  novembre  1671  à  Sauvan,  consul 
de  France  en  Chypre  :  —  u  M.  Arnoul  m'a  envoyé 
les  livres  grecs  et  arabes  que  vous  avez  été  chargé 
de  lui  adresser  par  le  sieur  Vanlesbio;  et  comme  je 
serai  bien  aise  d'avoir  ceux  qui  sont  les  plus  curieux 
et  les  plus  rares  dans  ces  langues  et  dans  les  autres 
du  Levant,  en  cas  que  vous  en  rencontriez  à  acheter, 
et  que  vous  trouviez  quelqu'un  qui  sache  faire  le 
choix  des  livres  de  cette  qualité,  vous  pourriez  en 
faire  le  marché,  et  en  me  faisant  s^avoir  ce  que  vous 
aurez  avancé,  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  rem- 
bourser exactement.  »  —  Le  29  novembre  1 671 ,  il 
annonce  au  même  agent  :  —  <(  J'ai  reçu  les  trente- 
sept  manuscrits  que  vous  m'avez  envoyés,  lesquels 
j'ai  trouvé  assez  bien  conditionnés.  Je  donne  ordre 
à  M.  Arnoul  de  vous  fiiive  tenir  les  165  piastres 
que  vous  avez  débout'^ées  pour  cela  * .  » 

Le  même  jour,  il  écrit  de  Versailles,  sous  forme 
de  circulaire,  aux  consulis  de  France  dans  le  Levant. 
—  «  Étant  bien  aise  de  faire  recherche  de  manu- 

'  Correspondance  administrative  souft  Louis  XIV,  t.  iV,  p.  580, 
n"  36. 
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scrits  pour  mettre  dans  ma  bibliothèque;  comme  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  avec  facilité 
plusieurs  occasions  d'en  avoir,  vous  me  ferez  plai- 
sir de  vous  en  informer,  et  de  n  en  pas  laisser  échap- 
per aucune ,  lorsque  vous  en  trouverez  ,  sans  les 
acheter.  Vous  devez  observer,  surtout,  que  les 
manuscrits  grecs  qui  sont  sur  parchemin  doivent 
être  préférés  aux  autres,  d'autant  que  c'est  une 
marque  de  leur  ancienneté.  Mais,  pour  plus  grande 
précaution ,  il  sera  nécessaire  que  vous  cherchiez 
quelqu'un,  soit  au  nombre  des  capucins  ou  autres, 
qui  s'y  connaisse,  pour  les  bien  choisir.  Au  surplus, 
prenez  garde  de  les  avoir  au  meilleur  marché  qu'il 
se  pourra,  et  ensuite  de  i  ecommander  aux  capitaines 
des  vaisseaux  sur  lesquels  vous  me  les  enverrez, 
d'en  avoir  grand  soin  \  » 

Le  23  juillet  1682,  Colbert  adresse  à  Barillon,  à 
l^ondres,  le  billet  suivant  :  —  «  J'attends  avec  im- 
patience le  catalogue  des  livres  dont  vous  avez  bien 
voulu  prendre  le  soin  de  faire  l'achat  pour  moi,  et 
je  vous  avoue  que  j'ai  un  peu  d'impatience  de  voir 
si  la  Messe  d'IUiricus  et  le  Traité  de  la  Trinité  de 
Servez,  y  sont  compris.  Je  vous  prie  de  donner  or- 
dre promptement  au  sieur  Bar  de  m'envoyer  le 
tout*.  » 

Colbert  ne  recherchait  pas  seulement  les  raretés 
bibliographiques,  mais  il  avait  formé  une  belle  col»- 

>  Ibid.,  p.  594,  n«  46. 
*  Ibid. 
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lection  de  livres  à  dessins  et  à  figures,  exécutés  par 
les  plus  habiles  maîtres.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque donne  l'indication  d'un  grand  nombre  de  ces 
livres,  et  l'on  y  voit  qu'il  possédait  presque  tous 
ceux  qui  avaient  été  publiés  sur  la  peinture,  l'archi- 
tecture et  la  gravure,  plus  les  vies  des  principaux 
artistes  de  toutes  les  écoles.  Mariette,  dans  une  let- 
tre à  Bottari,  du  3  septembre  1759  S  vante,  avec 
raison,  un  recueil  de  dessins  du  Poussin  queColbert 
avait  possédé,  et  (jue  lui,  Mariette,  avait  acheté  à 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  ce  ministre.  Bottari 
lui  avait  envoyé  une  estampe  de  la  porte  du  Vatican, 
qui  donne  entrée  à  l'appartement  peint  par  Raphaël. 
Mariette  lui  répond,  avec  sa  franchise  accoutu- 
mée, que  le  mode  d'exécution  de  cette  gravure  ne 
lui  fait  pas  regretter  que  cette  entreprise  ait  été 
abandonnée.  —  «  Quelle  différence,  ajoute-t-il,  de 
cette  estampe  au  dessin  que  j'en  ai,  fait  de  la  main 
du  Poussin  !  Sachez  que  je  possède  deux  grands  vo- 
lumes, dans  lesquels  sont  dessinés  par  le  Poussin 
tous  les  ornements  des  portes  et  des  fenêtres  du 
Vatican,  qui  furent  exécutés  sur  le  dessin  de  Raphaël 
ou  de  ses  élèves;  et  je  ne  crois  pas  que  rien  ait  jamais 
été  fait  dans  ce  genre  avec  autant  de  précision  et 
d'intelligence.  Cet  ouvrage  fut  commandé  par 
Louis  Xlll,  alors  que,  sous  son  règne,  on  travaillait 
au  Louvre,  dont  on  voulait  que  les  portes  fussent 
ornées  dans  le  même  goût  que  celles  du  Vatican  ;  et 

1  Lettere  pittoriche,  t.  IV,  p.  505-6,  n°  CCXIII. 
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l'on  peut  croire  que  ce  fut  le  Poussin  lui-même  qui 
avait  suggéré  cette  belle  idée.  J'ai  eu  la  chance  de 
trouver  ces  deux  volumes  et  de  les  acheter  quand 
ç^^  vendit  la  bibliothèque  du  grand  Golbert,  et  j'ai 
toujours  regardé  cette  acquisition  comme  unebonne 
fortune.  » 

Ainsi ,  malgré  les  pr  éoccupations  des  affaires  de 
l'État  dont  l'administration  comprenait  les  finan- 
ces, la  marine,  le  commerce  et  l'agriculture,  et  par 
son  frère,  les-  affaires  étrangères,  Colbert  savait 
encore  trouver  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ses 
plus  chères  distractions.  Rien  ne  donne  mieux  l'idée 
de  la  force  de  son  intelligence  que  cette  aptitude 
presque  universelle  à  comprendre  les  choses  les 
plus  diverses,  et  à  s'occuper  de  chacune  d'elles  avec 
autant  d'intérêt  que  si  elle  eût  dû,  à  elle  seule,  ab- 
sorber tout  son  temps  et  toutes  ses  facultés.  Commue 
l'a  dit  un  de  ses  historiens,  Colbert  ne  se  reposait 
qu'efl  variant  ses  travaux.  Le  changement  d'occu- 
pations rafraîchissait  et  ravivait  son  intelligence,  et 
laissait  à  son  esprit  supérieur  le  même  degré  de 
sagacité,  d'élévation  et  de  jugement  qu'il  apportait 
à  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Fortune  de  Colbert.  —  Son  château  de  Sceaiix.  —  La  chapelle  et  le 
pavillon  de  l'aurore,  peints  par  Charles  Le  Brun. 

1670^1685. 

Si  Colbert,  imitant  l'exemple  de  probité  rigou- 
reuse donné  par  Sully,  ne  peut  pas  être  accusé 
d'avoir  profité  de  son  pouvoir  et  de  l'administration 
des  finances  pour  augmenter  sa  fortune  par  des 
moyens  illicites,  toujours  est- il  que,  comme  le 
sage  ministre  de  Henri  IV,  il  recherchait  et  accep- 
tait volontiers  les  gratifications  qui  lui  étaient  offer- 
tes par  son  fastueux  maître.  Depuis  qu'il  exerçait 
les  fonctions  de  contrôleur  général,  Louis  XIV  avait, 
en  maintes  circonstances,  récompensé  son  zèle  et 
son  activité,  l'assiduité  de  son  travail,  l'ordre  et 
l'économie  qu'il  avait  introduits  dans  les  finances, 
par  l'octroi  de  sonimes  considérables  ou  de  faveurs 
non  moins  importantes.  Colbert  avait  poussé  et 
placé  toute  sa  famille  :  on  trouvait  des  Colbert 
dans  les  postes  les  plus  avantageux  de  l'armée,  de 
l'Église,  de  la  diplomatie,  de  la  marine,  des  finan- 
ces, et  jusqu'à  la  bibliothèque  du  roi.  11  avait  marié 
ses  filles  aux  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  et 
alfié  ses  fds  aux  familles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  puissantes*. 

*  Voyez,  sur  ces  mariages,  V Histoire  de  l'administration  de 
Cfolbétt,  par  M.  Clément,  p.  293. 
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Vers  1 670,  Colbert  voulut  avoir,  près  de  Paris, 
une  maison  de  campagne  où  il  pût  aller  quelque- 
fois se  reposer  des  affaires  et  de  l'obsession  des  sol- 
liciteurs. 11  acheta  de  la  famille  de  Gèvres  le  château 
de  Sceaux  ;  choisissant  peut-être  ce  village  parce  qu'il 
était  assez  éloigné  de  Versailles  et  du  bruit  de  la 
cour.  D'ailleurs,  le  site  en  était  agréable,  frais  et 
pittoresque,  autant  qu'il  peut  l'être  à  celte  distance 
de  Paris.  Colbert  résolut  d'agrandir  le  château,  de 
décorer  les  appartements  et  de  disposer  et  embellir 
les  jardins  à  la  manière  de  Versailles.  Il  chargea 
Claude  Perrault,  Charles  Le  Brun  et  Le  Nôtre  de 
ce  soin.  Malheureusement,  il  ne  reste  plus  rien  de 
cette  magnifique  demeure,  et  ce  n'est  que  par  les 
descriptions  ou  par  les  gravures,  qu'on  peut  encore 
en  prendre  une  idée  bien  imparfaite. 

Les  bâtiments  du  château,  étaient  fort  étendus. 
On  remarquait  sur  le  fronton  une  Minerve  sculptée 
par  Girardon,  artiste  que  Colbert  affectionnait  pres- 
que à  l'égal  de  Le  Brun.  Perrault  avait  élevé,  à 
l'extrémité  de  l'aile  gauche,  dans  un  pavillon  carré 
en  dehors  et  circulaire  en  dedans,  une  chapelle  avec 
des  pilastres  corinthiens,  supportant  un  plafond 
cintré,  dont  les  peintures,  à  fresque,  avaient  été 
exécutées  par  Le  Brun.  Le  sujet  était  l'ancienne  loi 
accomplie.  On  y  voyait  Dieu  le  père  dans  sa  gloire, 
paraissant  proférer  ces  paroles  :  —  «  C'est  ici  mon 
fils  bien-aimé,  écoutez-le.  »  Dans  cette  gloire.  Le 
Brun  avait  représenté  des  symboles  de  la  loi  de 
Moïse  et  de  la  loi  de  grâce.  Il  y  avait  fait  paraître  les 
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figures  allégoriques  de  la  Foi,  de  la  Charité,  de  la 
Pureté,  de  l'Obéissance.  —  Cette  composition  a  été 
gravée  par  Gérard  Audran.  — Sur  l'autel,  était  le 
baptême  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean  :  les  figures, 
de  marbre  blanc  sur  un  fond  noir,  avaient  été  exé- 
cutées par  Tuby,  d'après  les  dessins  de  Le  Brun. — 
Deux  bas-reliefs  de  marbre,  sculptés  par  Marsy, 
représentant  des  anges  ftnsant  sortir  des  limbes  les 
patriarches  et  les  justes  de  l'Ancien  Testament, 
étaient  placés  aux  côtés  de  l'autel.  Plus  haut,  dans 
quatre  lunettes,  on  voyait  l'histoire  de  saint  Jean- 
Bnptiste,  peinte  en  camaïeu  rehaussé  d'or,  par  Le 
Brun.  Ce  maître  avait  aussi  fourni  les  dessins  de 
deux  bas -reliefs  de  plomb  doré,  représentant  le 
même  saint  prêchant  et  baptisant  dans  le  désert.  On 
sait  que  Colbert  avait  une  dévotion  particulière  à 
saint  Jean-Baptiste ,  son  patron.  En  faisant  con- 
struire une  chapelle  à  son  château  de  Sceaux,  il  avait 
voulu  rappeler,  par  la  peinture  et  la  sculpture,  les 
principales  scènes  de  la  vie  du  Précurseur. 

Les  jardins  de  Sceaux  avaient  été  dessinés  par  Le 
Nôtre,  ils  comprenaient  des  allées  d'eau,  des  fon- 
taines, des  cascades,  une  orangerie,  un  labyrinthe, 
des  bosquets,  des  parterres  décorés  de  statues  anti- 
ques et  modernes.  On  y  voyait,  entre  autres,  l'Her- 
cule gaulois  du  Puget,  qui  est  maintenant  au  Louvre, 
une  Diane  en  bronze,  venant  de  la  reine  Christine 
de  Suède ,  une  copie  en  marbre  de  l'Hercule  Far- 
nèse.  La  disposition  et  la  décoration  de  ces  jardins 
voulaient  rappeler  en  petit  ceux  de  Versailles;  car 
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sous  Louis  XIV,  en  France  comme  ailleurs,  tout  ten- 
dait à  imiter  le  roi,  et  Ton  pouvait  riii  e  fie  ce  mo- 
narque ce  que  les  anciens  Romains  disaient  de  leur 
ville: 

«  Régis  ad  exemplum  totus  componitur  orbis.  » 

Au  milieu  du  potager,  planté  par  La  Quintinie, 
s'élevait  le  pavillon  de  l'Aurore,  destiné  à  des  con- 
certs, des  repas  et  des  fêtes.  Le  Brun  y  avait  peint  à 
l'huile ,  dans  un  plafond  à  quatre  compartiments , 
l'Aurore  avec  sa  brillante  suite,  abandonnant  Cé- 
phale,  pour  commencer  à  éclairer  l'univers.  La 
déesse,  assise  sur  un  bige  antique  emporté  par 
deux  ardents  coursiers,  laisse  flotter  ses  vêtements 
aux  souffles  des  vents  qui  s'élèvent  avec  elle,  et 
répand  sur  la  terre  des  fleurs  et  des  fruits.  La  tête 
tournée  du  côt^  du  ciel,  elle  regarde  le  Jour,  repré 
senté  sous  la  figure  d'un  génie  tenant  une  torche 
allumée.  Le  signe  des  balances,  emblème  du  par- 
tage égal  des  saisons,  est  placé  au-dessus  de  sa 
tête.  A  sa  gauche,  la  Terre  répand  la  rosée  et  le 
lait.  Les  chevaux  de  TAurore,  poussés  dans  l'espace 
avec  l'a  plus  grande  vitesse,  sont  dirigés  par  l'Amour 
("fui',  tout  en  lançant  ses  dards,  vole  devant  eux  en 
les  entraînant  par  la  bride.  Au-dessous,  on  aperçoit 
Phœbus,  les  Heures  et  le  Sommeil.  Le  second  com- 
partiment représentait  la  Lumière  chassant  l'es  Té- 
nèbres; le  troisième  l'Aurore  disparaissant  au  lever 
du  Soleil,  et  le  dernier,  la  Lumière  ou  la'  chaleur 
du  Soleil,  faisant  éclore  sur  la  terre  -es  fleurs  et  les 
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fruits.  Toute  cette  composition  a  été  gravée  par 
L.  SimonneaiïV  A  en  juger  par  les  planches,  qui 
laissent  beaucoup  à  désirer,  Le  Brun  paraît  avoir 
exécuté  ce  sujet  un  peu  à  la  hâte,  et  mênae  avec  une 
certaine  négligence  de  dessin.  La  gravure  ne  pou- 
vant donner  aucune  idée  du  coloris,  il  est  difficile 
de  dire  si  cette  peinture  de  l'Aurore  était  compara- 
ble à  celles  du  Guide  et  du  Guerchin,  que  Le  Brun 
avait  sans  doute  admirées  à  Rome  et  qu'il  avait  pi  o- 
bablement  voulu  imiter.  Cet  artisti-  avait  fait  plu- 
sieurs autres  tableaux  dans  le  château  de  Sceaux, 
tant  dans  le  grand  escalier,  que  dans  le  grand  aj>- 
partement.  11  avait  donné  les  dessins  des  perspecti- 
ves peintes  dans  le  jardin,  et  fait  le  dessin  de  la 
cascade  qu'on  y  voyait,  ainsi  que  ceux  des  figures 
sculptées  qui  embellissaient  cette  cascade^.  On  voit 
que  Le  Brun  avait  largement  acquitté  sa  dette  de 
recomiaissance  envers  son  })rotecteur  et  le  véritable 
auteur  de  sa  vogue  et  de  sa  fortune.  Mais  Colbert, 
qui  ne  consentait  à  recevoir  des  cadeaux  que  du  roi 
seul,  récompeijsa  sans  doute  largenrenl  les  artistes 
de  prédilection  qu'il  avait  employés  pour  la  con- 
struction, la  disposition  et  Tembellissement  de  son 
château  de  Sceaux. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  l'illustration  de  cette 
demeure,  Quinault  voulut  en  célébrer  la  beauté  dans 
un  poëme  dédié  à  Colbert.  En  faisant  la  description 

*  Elle  se  trouve  au  cabinet  des  estampes. 

*  Guillet  Saint-Georges,  Fie  de  Le  Brun,  p.  ;i0r31 . 
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des  appartements,  des  peintures  et  des  jardins,  il 
trouve  facilement  l'occasion  de  chanter  les  louanges 
du  ministre,  et  de  vanter  les  qualités  éminentes  de 
l'homme  d'État  qui,  après  Louis  XIV,  occupait  alors 
en  France  la  première  place.  Charles  Perrault,  qui 
avait  surveillé  la  reconstruction  du  château  de  Sceaux 
opérée  par  son  frère,  de  1 672  à  1 676,  loue  beaucoup, 
dans  ses  Hommes  illustres  ^ ,  le  poëme  de  Quinault  ; 
il  le  trouve  «  des  plus  ingénieux  et  des  plus  agréa- 
bles qui  se  soient  faits  de  ce  temps-cy.»  — Quinault 
n'avait  pas  publié  son  poëme;  il  l'avait  offert  manu- 
scrit à  Colbert,  et  pour  qu'il  obtînt  encore  plus 
sûrement  ses  bonnes  grâces,  il  avait  fait  illustrer  le 
manuscrit  par  les  artistes  que  le  surintendant  pré- 
férait. Le  frontispice,  représentant  la  Nymphe  de 
Sceaux  couronnée  de  fleurs,  était  de  la  composition 
de  Le  Brun  et  dessiné  par  Sébastien  Leclerc  ^ .  Col- 
bert, en  dépit  de  ses  manières  brusques  et  sévères, 
n'était  pas  insensible  à  la  louange,  cette  Sirène  dont 
la  voix  sait  enchanter  tous  les  hommes  :  il  se  mon- 
tra donc  très-sensible  à  celle  de  Quinault,  et  l'en 
récompensa  par  un  surcroît  de  faveur. 

Après  la  mort  du  surintendant  des  bâtiments, 
son  château  de  Sceaux  passa  au  marquis  de  Seigne- 
lay,  son  tils  aîné,  qui  s'attacha,  comme  son  fére,  à 
Fembellir.  Le  16  juillet  1685,  il  y  reçut  Louis  XIV 

*  In-folio,  t.  I,  p.  81 ,  articl(3  Quinault. 

2  Voyez  le  Catalogue  des  livres  de  M.  J.-J.  de  Bure,  qui  possédait 
ce  manuscrit,  p,^04. 
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avec  un  faste,  une  magnificence  vraiment  royale \ 
Mais  après  sa  mort,  ayant  laisse  une  succession  très- 
obërée,  la  terre  de  Sceaux  fut  vendue,  en  1700,  au 
duc  du  Maine.  Elle  devint  alors  le  lieu  de  réunion 
de  la  petite  cour  de  la  duchesse,  qui  sut  y  attirer, 
par  son  esprit  fit  par  le  charme  de  sa  conversation, 
non  moins  que  par  son  opposition  au  gouverne- 
ment, appât  toujours  infaillible  en  France,  la  société 
la  plus  lettrée  de  Paris.  En  1775,  le  château  de 
Sceaux  passa  au  duc  de  Penthièvre,  entre  les  mains 
duquel  il  est  resté  jusqu'à  la  première  révolution. 
Aliénée  comme  domaine  national,  dans  ce  grand 
bouleversement,  l'ancienne  demeure  de  Colbert  a 
été  détruite  de  fond  en  comble,  sans  qu'il  soit  resté 
aucune  trace  de  son  ancienne  splendeur  :  exemple  à 
citer,  comme  tant  d'autres,  des  vicissitudes  du 
sort,  qui  n'épargne  pas  plus  les  monumenis  que  les 
hommes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Colberl  et  Pierre  Puget.  — Les  sculptures  en  bois  des  vaisseaux  du 
roi,  à  Toulon,  — Le  groupe  en  marbre  .de  Milon  de  Crotone,  et  le 
bas-relief  d'Alexandre  allant  visiter  Diogène. 

1669  —  1683. 

Tous  les  biographes  du  Puget'  ont  accusé  Col- 

1  Voyez,  dans  la  Vie  de  Colbert,  1695,  Cologne,  in-18,  la  des- 
cription de  cette  fête,  p.  321  et  suiv. 
*  Voyez  Vie  de  Puget,  par  le  père  Bougerel,  de  l'Oratoire,  dans 
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bert  de  n'avoir  pas  compris  la  supériorité  de  ce 
grand  sculpteur  et  d'avoir  outragé  son  génie*,  «  en 
l'obligeant  à  travailler  aux  stîulptures  en  bois  des 
vaisseaux  du  port  de  Toulon.  »  Il  y  a  même  des 
écrivains  qui  veulent  que  Golbert  ait  cédé,  dans 
cette  circonstance,  aux  sentiments  de  jalousie  et 
de  rancune  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Puget 
avait  inspirés  au  sculpteur  Girardon,  son  protégé. 
—  Si  tels  avaient  été  en  effet  les  sentiments  du  sur- 
intendant des  bâtiments,  ils  seraient  inexcusables, 
et  l'art  français  aurait  à  lui  reprocher  d'avoir  mé- 
connu l'un  de  ses  plus  grands  maîtres.  Mais^  après 
un  examen  impartial  et  approfondi  de  ces  griefs, 
nous  avons  acquis  la  conviction  que  les  reproches 
adressés  à  Goibert  ne  sont  nullement  fondés.  C'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  démon  li  er,  en  nous 
appuyant  sur  les  faits  et  les  témoignages  les  plus 
authentiques. 

Nous  avons  racojité*  que  l'artiste  tyarseillais 
avait  été  envoyé  à  Garrare  par  le  surintendant 
Fouquet,  pour  acheter  les  marbrer  destinés  à  Tern- 
ies Mémoires  pour  servir  à  1  histoire  de  plusieurs  hommes  illustres  ^ 
de  Proverhce;  Eloge  du  Puget,  par  M.  Duchesnes  aîné,  du  cabinel 
des  estampes;  id.,  par  M.  L.-D.  Feraud  ;  id.,  par  Alphonse  Rabbe; 
id.,  par  Émeric  David,  reproduit  en  partie  dans  son  article  du 
Puget,  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud;  Zenon  Potis, 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  Puget^  Paris,  1812,  in-8;  Sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Puget,  par  D.-M.  J.  Henry,  dans  le  Bulletin 
n°  2,  vingtième  année,  de  la  Société  des  sciences,  belles  lettres  et 
arts  du  département  du  Var,  Toulon,  1853. 

1  Expressions  de  M.  Zenon  Pons,  p.  2&-26. 

^  Voyez  le  chapitre  II,  p.  16. 
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bellissemeul  du  château  de  Vaux-le -Vicomte.  La 
disgrâçe  et  l'arrestation  de  Fouquet  vinrent  arrêter 
ces  acquisitions,  et  enlever  à  l'artiste  les  travaux 
sur  lesquels  il  avait  dû  compter;  mais,  loin  de  se 
kiisser  abattre  par  cet  événement ,  il  résolut  de  se 
rendre  à  Gênes  et  d'y  chercher  de  l'occupation.  Il 
y  fut  parfaitement  accueilli  par  les  plus  nobles 
ftiiïiilles,  particulièrement  par  celle  de  Sauli.  C'est 
alors  qu'il  exécuta  les  deux  belles  statues  qu'on 
voit  à  Saint-Pierre  de  Carignan,  représentant  l'une 
saint  Sébastien ,  l'autre  saint  Ambroise ,  sous  la 
fjgud'e  du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  dont  las 
ancêtres  ont  fait  bâtir  cette  église.  11  fut  ensuite 
chargé  de  la  conduite  des  travaux  de  VAlbergo  de' 
Poveri,  hôpital  général  de  Gênes,  et  plaça,  au-dessus 
du  maître-autel  de  la  chapelle  de  cet  établissement, 
une  statue  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  eutourée 
d'un  groupe  d'anges  V 

Il  était  fort  occupé  à  ces  travaux,  et  venait  d'en- 
treprendre le  inodèle  de  la  troisième  statue,  celle 
de  la  Madeleine,  destinée  à  l'église  de  Carignan 
(il  devait  en  faire  quatre),  lorsque,  selon  le  récit 
de  Ratti^,  ay^mt  été  rencontré  un  soir  par  la  police, 
avec  i^n  épée  au  côté,  arme  qu'il  était  rigoureuse- 
ment défendu  de  porter  après  deux  heures  de  nuit,  il 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Il  s'empressa  d!en. 
donner  avis  au  seigneur  Sauli,  son  protecteur,  qui 

*  Ratti,  délie  vite  de'  pittori,  sruUorri  cd  architetti  Genovesi, 
in-4«,  Genova,  1769.  t.  II,  p.  323. 
2  Ihid.,  p.  m 
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différa  jusqu'au  lendemain  matin  de  venir  le  récla- 
mer et  de  le  faire  mettre  en  liberté.  «  Piqué  d'un 
tel  retard,  ajoute  Ratti,  le  Puget  partit  aussitôt  de 
Gênes,  et  n'y  voulut  jamais  revenir  pour  quelque 
cause  que  ce  fût.  »  M.  Zenon  Pons  va  plus  loin 
que  l'écrivain  génois  :  il  raconte*  que,  «  furieux, 
rentré  chez  lui,  le  Puget,  armé  d'un  marteau  de 
forge,  frappe  et  mutile  les  chefs-d'œuvre  que  son 
génie  a  créés.  » 

Cette  scène  de  mélodrame,  répétée  par  tous  les 
biographes  du  Puget ,  manque  entièrement  de  vé- 
rité. Si  l'artiste  fut  arrêté  et  mis  en  prison  pour 
une  nuit,  par  suite  de  son  refus  d'obéir  au  règle- 
ment de  la  police  génoise,  ce  qui  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire lorsqu'on  a  étudié  le  caractère  du  Puget, 
toujours  est-il  certain  qu'il  ne  brisa  aucun  de  ses 
ouvrages  :  en  outre,  loin  de  se  refuser  dans  la  suite 
à  revenir  à  Gênes,  on  le  voit,  au  contraire,  recher- 
cher les  occasions  qui  pouvaient  le  ramener  dans 
cette  ville.  C'est  ainsi,  qu'étant  au  service  de  la 
marine  à  Toulon ,  il  demanda ,  au  commencement 
de  1670,  un  congé  pour  aller  à  Gênes,  et,  l'ayant 
obtenu,  s'empressa  de  se  rendre  dans  cette  ville  et 
d'y  rester  jusqu'au  mois  de  juin  de  cette  année, 
ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  tard.  En  1681, 
nous  le  verrons  également  se  disposer  à  y  retour- 
ner. Il  n'y  a  donc  rien  de  vrai  dans  la  résolution 
qu'on  lui  attribue  à  la  suite  d'une  scène  imaginaire. 

*  Dans  son  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  Puget,  p.  25. 
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Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire,  ainsi  que  l'avance  le 
père  Bougerel  «  que  le  cavalier  Bernin ,  qui  avait 
vu  les  ouvrages  du  Puget,  en  parla  avec  tant  d'éloges 
à  Colbert,  que  ce  ministre  lui  donna  l'ordre  de  re- 
venir en  France*.  »  —  D'abord  le  Bernin  n  avait 
pas  vu  les  ouvrages  du  Puget  à  Gênes,  puisqu'il  se 
rendit  de  Rome  à  Paris  par  Florence,  la  Savoie,  le 
Pont-de-Beauvoisin  et  Lyon,  et,  qu'à  son  retour,  il 
suivit  le  même  itinéraire'^.  Le  Bernin  ne  put  donc 
vanter  des  ouvrages  dont  il  n'avait  aucune  connais- 
sance, et  dont  probablement  il  ignorait  même  l'exis- 
tence. Si  le  Cavalier  eût  admiré  les  œuvres  du 
Puget  soit  à  Gênes,  soit  à  Marseille,  el  en  eût  fait 
l'éloge  à  Colbert,  il  n'est  pas  douteux  que  Baldi- 
nucci,  l'historien  diffus  du  Bernin,  qui  n'omet  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  son  héros,  n'aurait 
pas  manqué  d'en  faire  part  à  ses  lecteurs.  Or,  il 
n'en  dit  pas  un  mot,  et  cela  par  une  excellente  rai- 
son, c'est  que  le  Bernin  vint  en  France  et  retourna 
en  Italie  sans  passer  par  Gênes,  Toulon  ni  Mar- 
seille. 

Il  faut  donc  ranger  cette  intervention  du  Bernin 
en  faveur  de  son  émule,  parmi  les  contes  inventés 
par  un  excès  de  patriotisme  local;  contes  que  La- 
mour  du  clocher  natal  et  la  légèreté  accueillent  trop 
facilement,  et  que  la  crédulité  accepte  et  transmet 
dans  la  suite,  sans  aucun  examen. 

»  Ce  fait  est  répété  par  M.  Dussieux,  dans  son  ouvrage,  les  Ar- 
tistes français  à  l'étranger,  article  Le  Puget,  p.  287. 
«  Voyez  le  chapitre  XL 

22 


—  338  — 

Quel  est  le  véritable  motif  du  retour  en  France 
de  l'artiste  marseillais?  Nous  en  trouvons  l'explica- 
tion toute  naturelle  dans  la  correspondance  admi- 
nistrative des  intendants  de  la  marine  à  Toulon 
avec  Colbert;  et  loin  de  faire  à  ce  ministre  un  re- 
proche d'avoir  rappelé  le  grand  sculpteur  dans  sa 
patrie,  on  va  voir  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  l'avoir 
rendu  à  la  France. 

ï.es  Archives  de  fart  français  ont  publié',  sur  les 
sculpteurs  et  les  peintres  employés  à  l'arsenal  de 
Toulon,  de  1661  à  1681,  c'est-à-dire  pendant  toute 
la  durée  de  l'administration  de  Colbert,  des  docu- 
ments fort  précieux  provenant  des  archives  du  mi- 
nistère de  la  marine.  Ces  documents  consistent  dans 
des  dépêches  des  intendants  du  port  de  Toulon  à 
Colbert,  relatives  à  la  construction  des  navires,  aux 
sculptures  décoratives  dont  ils  étaient  alors  ornés, 
ainsi  qu'aux  plans  de  divers  bâtiments  de  l'arsenal 
et  du  port  de  Toulon.  Le  nom  de  Puget  est  fréquem- 
ment cité  dans  ces  dépêches,  et  l'on  y  trouve  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cet  artiste,  que  son  génie,  non  moins  que 
son  caractère  indomptable,  permettent  de  comparer 
à  l'illustre  Michel-Ange.  C'est  dans  ces  lettres,'et  dans 
les  réponses  de  Colbert,  que  l'on  découvre  le  véri- 
table motif  du  retour  en  France  du  maître  marseil- 
lais. 

On  sait  que,  pendant  la  plus  grande  pai  tie  du  dix- 
»  T.  IV,  année  p.  m  à  311 . 
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septième  siècle,  les  nations  maritimes,  les  Espa- 
gnols, les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Français  et' 
les  anciennes  républiques  de  Venise  et  de  Gênes, 
s'attachèrent  à  faire  décorer,  d'abord  les  galères, 
ensuite  les  bâtiments  à  voiles,  avec  des  statues,  bas- 
reliefs  et  autres  ornements  en  bois  sculpté,  placés 
tant  à  la  proue  qu'à  la  poupe.  Ces  décorations, 
peintes  et  dorées  avec  le  plus  grand  luxe,  étaient 
surtout  destinées  aux  bâtiments  amiraux,  et  à  ceux 
qui  devaient  servir  à  recevoir  les  doges,  les  princes 
et  les  souverains,  lorsqu'ils  venaient  visiter  leurs 
vaisseaux,  ou  lorsqu'ils  voulaient  faire  quelque  excur- 
sion en  mer.  On  attachait  alors  une  grande  impor- 
tance à  la  richesse  et  à  la  beauté  de  ces  décorations, 
dont  les  dessins,  composés  par  les  maîtres  les  plus 
habiles,  étaient  ensuite  exécutés  dans  les  ports  par 
des  sculpteurs  entretenus  par  la  marine. 

Dès  1646,  à  son  premier  retour  d'Italie,  le  Puget 
avait,  dit-on,  rapporté  de  Gênes  des  dessins  de  sem- 
blables décorations,  et  il  avait  pu  les  exécuter  pour 
l'ornement  du  vaisseau  la  Reine.  Un  dessin  de  ce 
vaisseau,  représenté  sous  trois  aspects  différents, 
avait  été,  dit  le  père  Bougerel  '  «  envoyé  à  la  cour, 
et,  par  cet  échantillon,  on  avait  pu  juger  de  l'apti- 
tude de  l'artiste  dans  ce  genre  de  service.  »  Après 
le  départ  de  Puget  pour  Gênes,  et  pendant  son  long 
séjour  dans  cette  ville,  de  1661  à  juillet  1668, 
les  sculptures  en  bois  des  navires  du  port  de 


*  Cité  par  M.  Henry,  p.  134. 
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Toulon,  exécutées  sur  des  modèles  envoyés  de  Paris, 
avaient  été  abandonnées  à  des  subalternes,  véri- 
tables ouvriers  de  la  marine,  aussi  incapables  de 
reproduire  correctement  l'œuvre  du  dessinateur , 
que  d'y  apporter  la  moindre  modification  nécessitée 
par  la  forme  et  la  dimension  des  navires,  ou  par  les 
exigences  du  service.  Ces  inconvénients  graves 
n'avaient  échappé  ni  à  Colbert,  ni  aux  intendants 
de  Toulon . 

En  1667,  après  avoir  fait  faire  par  Le  Brun,  dont 
le  talent  était  universel,  les  dessins  des  sculptures 
décoratives  du  Royal-Louis^  qu'on  voulait  montrer  à 
Louis  XIV,  Colbert,  ne  s'en  rapportant  pas,  pour 
leur  exécution,  aux  ouvriers  ornemanistes  de  la 
marine,  avait  envoyé  à  Toulon  le  sculpteur  Girar- 
don,  son  protégé,  pour  présider  à  ces  travaux.  Ar- 
rivé dans  ce  port  le  7  de  mars  1668,  Girardon 
trouva,  disent  les  dépêches  de  l'intendant  d'hifre- 
ville  à  Colbert,  des  7  mars  et  21  avril  1668  S  «  les 
sieurs  Tureau  et  Rom  haut,  établis  avec  quelques  com 
pagnons  sculpteurs,  qui  avaient  la  main  à  Toeuvre, 

pour  travailler  à  la  poupe  du  Royal-Louis.  »  

«  Ledit  sieur  Girardon  ayant  reconnu  toutes  choses 
disposées  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  a  fait  le 
modèle  des  deux  figures  principales  qui  font  partie 
du  dessin,  et  à  laissé  aux  sieurs  Tureau  et  Rom- 
baut  à  faire  toutes  les  autres  figures  dudit  dessin, 
et  aux  antres  maîtres  sculpteurs  que  nous  avons  ici, 


*  Archives  de  l'art  français ^  t.  IV,  p.  ^237-239. 
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à  faire  les  côtés  et  galeries,  et  lui-même  a  fait  le 
projet  et  le  dessin  de  la  poulaine  ou  éf>eron,  et  du 
rhAtean  d'avant  dudit  navire,  et  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  a  resté  ici,  il  n'a  perdu  aucun  moment 
pour  en  donner  l'intelligence  à  nos  maîtres  sculp- 
teurs, qui  ont  promis  de  s'y  conformer.  11  m'a 
donné  les  moyens  de  les  piquer  de  jalousie  en  leur 
séparant  à  chacun  d'eux  ce  qu'ils  sont  obligés  de 
faire,  et  leur  donnant  un  nombre  de  compagnons 
pour  avancer  leurs  ouvrages  également,  dont  j'ai 
fait  dresser  un  rôle  qu'il  emporte  avec  lui  et  qu'il 
vous  présentera,  pour  faire  voir  comme  toutes 
choses  ont  été  disposées  ....  Je  prévois  que  dans 
peu  il  naîtra  de  la  jalousie  entre  nos  ouvriers;  je 
ferai  bien  mon  possible  pour  les  tenir  en  leur  de- 
voir, mais  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  un 
commandant  comme  ledit  sieur  Girardon,  ou  une 
personne  de  sa  suffisance,  pour  conduire  un  si  bel 
ouvrage,  et  assujettir  les  gens  de  ce  métier,  qui  ne 
se  gouvernent  pas  comme  les  autres  artisans  ;  cet 
art  n'étant  pas  commun  et  dont  le  mérite  n'est 
connu  qu'à  ceux  du  métier.  Je  saurai  profiter  des 
avis  qu'il  m'a  donnés,  et  apporterai  de  ma  part  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  que  le  roi  soit  bien  servi.  Je 
lui  laisse  à  vous  entretenir  de  l'état  auquel  il  a  trouvé 
cet  atelier  et  des  choses  qu'il  jugera  nécessaires  pour 
perfectionner  cet  ouvrage;  seulement,  je  vous  re- 
présenterai qu'on  ne  parle  encore  que  d'un  vais- 
seau, et  qu'il  y  en  a  deux  autres  prêts  à  recevoir  les 
mêmes  ornements;  sur  quoi  j'attendrai  ce  qu'il 
vous  plaira  de  m  ordonner.  )) 


L'esprit  pratique  de  Colbert  fut,  sans  doute,  tou- 
che des  raisons  exposées  par  l'intendant  de  Toulon, 
sur  la  nécessité  d'avoir  «  un  commandant  comme  le 
sieur  Girardon,  ou  de  sa  suffisance  »  pour  diriger 
les  ouvriers  sculpteurs  de  ce  port  ;  car  nous  lisons 
dans  une  dépêche  de  d'Infreville  à  ce  ministre,  du 
l^''  mai  1668  ^  :  —  «  Je  ferai  savoir  au  sieur  Puget 
les  intentions  de  Sa  Majesté,  et  je  ferai  mon  possible 
pour  le  faire  revenir  ici.  H  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
eu  commerce  avec  lui,  ce  qui  fait  que  je  ne  dirai  en- 
core rien  de  la  résolution  qu'il  pourra  prendre.  Je 
l'exciterai,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  venir 
servir  ici  Sa  Majesté,  et  d'y  prendre  la  direction  et 
conduite  de  tous  les  sculpteurs.  Il  en  est  très-capa- 
ble, et  ferai  en  sorte  qu'il  enverra  les  dessins  des 
autres  ouvrages  à  Sa  Majesté.  » 

On  voit  que  Colbert  n'avait  pas  donné  ordre  à 
Puget  de  rentrer  en  France,  puisque  d'Infreville  veut 
V exciter  par  toutes  sortes  de  moyens  à  venir  servir  le 
roiy  sans  rien  dire  de  la  résolution  qu'il  pourra 
prendre.  On  laissait  donc  à  l'artiste  la  faculté  de  res- 
ter à  Gênes,  s'il  ne  trouvait  pas  les  conditions  pro- 
posées, au  nom  du  ministre,  avantageuses  et  accep- 
tables. D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  évident 
que  Girardon,  loin  de  s'opposer  à  son  retour,  paraît 
y  avoir  contribué  pour  une  bonne  part,  en  rendant 
compte  à  Colbert  de  l'esprit  d'insubordination  des 
ouvriers  sculpteurs  de  la  marine.  Enfin,  on  ne  doit 

*  Arch.  de  l'art  franç,,  t.  IV,  p.  ^41. 
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pas  reprocher  à  Girardon  d'avoir  excité  Colbert  à 
employer  le  Puget  à  des  sculptures  en  bois,  au-des- 
sous de  son  talent,  puisque  lui-même  travaillait,  de 
sa  main,  aux  ornements  des  vaisseaux  du  roi. 

Le  vrai  motif  du  rappel  de  Puget  en  France  est 
donc  parfaitement  fixé  :  c'est  «  la  nécessité  d'avoir  à 
Toulon  un  homme  d'âge  et  d'autorité  pour  conduire 
toute  cette  jeunesse  (des  ouvriers  sculpteurs  de  la 
marine)...  Le  sieur  Puget,  que  vous  m'avez  com- 
mandé d'appeler  sera  très- propre  pour  cela'.  » 

L'artiste  ne  se  pressait  pas  trop  de  répondre  à 
l'invitation  du  ministre.  —  «  Il  a  peine,  écrivait 
d'infreville,  le»  19  juin  1668,  de  partir  de  Gênes.  11 
me  mande  être  au  lit,  et  qu'il  partira  aussitôt  que  sa 
santé  le  permettra.  Je  lui  ferai  entreprendre  le  Mo- 
narque et  le  Dauphin-Royal  :  ce  serait  tout  gâter 
que  de  lui  faire  mettre  la  main  au  Royal-Louis  ^.  » 
—  Ce  vaisseau  avait  été  commencé  par  Girardon 
et  Ture>im,  sur  les  dessins  'de  Le  Brun,  et  Col- 
bert voulait  le  réserver  à  Girardon,  qu'il  se  propo- 
sait de  renvoyer  à  Toulon,  au  mois  de  septembre 
suivant  (1668)  ^ 

Cependant  l'artiste  se  détermina  bientôt  à  quitter 
Gênes.  Quel  fut  le  principal  mobile  de.  sa  résolution  ? 
Nous  ne  pouvons  l'attribuer  qu'au  litre  de  maître 
sculpteur  des  vaisseaux  du  roi,  avec  un  traitement 
annuel  de  douze  cents  écus  (3,600  liv.);  celte 

»  Lettre  de  d'iafreville  à  Colbert,  du  20  mai  1668,  ibid.,  p.  242. 
«  Ibid.,  p.  242. 
3  Ibid.,  p.  243. 
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somme  était  alors  très-considérable,  surtout  si  on 
la  compare  à  celles  que  recevaient  les  ouvriers 
sculpteurs  du  port  de  Toulon,  dont  le  salaire  ne  dé- 
passait pas  cinq  cents  livres.  Ces  fonctions  rappro- 
chaient le  Puget  de  sa  ville  natale,  et,  suivant 
M.  Émeric  David  \  «  son  amour  pour  sa  patrie  est 
la  plus  vive  passion  que  ce  grand  homme  paraisse 
avoir  éprouvée.  »  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'ail- 
leurs, qu'il  conservait  l'espoir  d'exécuter  des  tra- 
vaux en  marbre  pour  le  roi  :  ces  diverses  consi- 
dérations le  décidèrent  sans  doute  à  accepter  les 
propositions  de  Colbert  et  de  d'Infreville. 

Ce  dernier  annonçait,  le  10  juillet  1668%  l'arri- 
vée du  Puget  à  Toulon.  —  «  J'ai  enfin  obligé  le  sieur 
Puget  à  venir  ici,  où  il  est  arrivé  depuis  deux  jours  (le 
8  juillet  1668).  Il  n'a  vu  qu'aujourd'hui  les  ateliers 
du  roi  qu'il  a  parcourus,  particulièrement  celui  des 
sculpteurs,  où  il  y  a  des  dessins  et  modèles  sur  les- 
quels on  travaille  pour  la  pgupe  de  V Amiral.  Il  en 
fait  beaucoup  d'estime,  et  admire  la  diligence  qu'on 
apporte  pour  achever  cet  ouvrage.  Il  est  si  fort  atta- 
ché à  travailler  au  marbre,  qu'il  voudrait  bien  avoir 
de  quoi  s'occuper  à  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  m'a  té- 
moigné qu'il  aurait  peine  aujourd'hui  à  s'assujettir 
à  travailler  de  sa  main  aux  ornements  des  deux  na- 
vires auxquels  on  n'a  point  encore  travaillé  jusqu'à 
présent;  mais  qu'il  se  portera  volontiers  à  donner 

'  Biographie  universelle  de  Michaud,  Puget,  t.  XXXVI, 
p.  290. 

'  Arch.  d'i  Vart  franç  ,  t.  IV,  p,  24  4. 
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ses  dessins,  auxquels  il  fer  a  travailler  par  les  sculp- 
teurs qui  sont  ici,  qu'il  visiterait  souvent  pour  les 
corriger,  s'ils  manquaient  aux  proportions  qu'il  leur 
aurait  données  ;  et  il  semble  que  c'est  ce  qu'on  peut 
espérer  de  lui;  car,  assurément,  il  a  acquis  une  telle 
réputation  par  les  pièces  qu'il  a  faites  et  laissées  à 
Gênes,  que  ces  messieurs  se  sont  engagés  à  lui  faii  e 
continuer  de  semblables  ouvrages,  à  quoi  il  ne  s'en- 
gagera pas,  s'il  est  commandé  de  Sa  Majesté  de  faire 
quelque  pièce  qu'il  pourrait  envoyer  tout  achevée, 
aussi  bien  que  le  marbre  qu'on  emporte  d'ici  pour 
le  Louvre.  Je  !e  ménagerai  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible,  et  tirerai  de  lui  ce  que  je  pourrai  pour  l'en- 
treprise des  poupes  et  poulaines  du  Dauphin-Royal 
et  du  Monarque.  11  m'a  proposé  une  chose,  depuis 
son  arrivée,  que  je  ne  crois  pas  à  rejeter;  qui  serait 
de  fa'*re  cinq  ou  six  modèles  de  poupes,  qui  servi- 
raient de  dessins  pour  tous  les  navires  qu'on  bâtirait 
à  Toulon,  auxquels,  en  diminuant  quelques  figures, 
tantôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre,  et  en  y  posant  d'au- 
tres, cela  ferait  quelque  différence  et  contenterait 
ceux  qui  s'entendent  à  cet  art,  et  servirait  d'orne- 
ment à  tous  les  vaisseaux  qu'on  pourrait  bâtir  ;  ces 
sortes  d'ouvrages  ayant  une  relation  les  uns  aux  au- 
tres, et  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  faire  autant  de 
modèles  comme  on  aurait  de  navires.  Je  saurai  pro- 
fiter de  son  séjour,  et  tirer  de  lui  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  de  son  art.  » 

Bien  qued'lnfreville  dise,  en  commençant,  qu'il  a 
obligé  le  Pujet  à  venir  à  Toulon,  cela  ne  signifie  pas 
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qu'il  l'y  ait  contraint  et  qu'il  l'y  retienne  malgré  lui  : 
la  dernière  phrase  de  sa  lettre  le  prouve.  Ce  qui  le 
démontre  encore  mieux,  c'est  la  faculté  laissée  à 
l'artiste  de  travailler  aù  marbre  pour  ces  messieurs 
de  Gènes,  «  à  quoi  il  ne  s'engagera  pas,  s'il  est  com- 
mandé pour  Sa  Majesté  de  faire  quelque  pièce  éga- 
lement en  marbre.  <(  L'intendant,  qui  connaît  le  ca- 
ractère impérieux  et  violent  du  Puget,  cherche  à  le 
ménager,  et  conseille  à  Colbert  de  le  dispenser, 
ainsi  qu'il  le  demande,  démettre  la  mainf^ux  sculp- 
tures en  bois  des  vaisseaux,  de  se  contenter  de  lui  lais- 
ser surveiller  l'exécution  de  ses  dessins,  et  de  lui 
commander,  selon  son  désir,  quelque  ouvrage  en 
marbre  pour  Louis  XIV. 

A  cette  époque,  Colbert  ne  senjble  pas  avoir 
connu  le  talent  du  Puget.  L'intendant  lui  ayant  écrit 
le  14  août  1668  '  :  —  «  Je  ferai  travailler  dès  cette 
semaine  à  un  canot  pour  Sa  Majesté;  le  sieur  Puget 
contribuera  beaucoup  à  l'embellissement  de  ce  petit 
bâtiment.  »  —  Colbert  met  en  marge  :  «  H  ne  faut 
pas  qu'il  (d'infreville)  soit  si  pressé  :  qu'il  ordonne 
au  sieur  Pujet  de  faire  le  dessin  d'une  poupe  de 
vaisseau  et  me  l'envoie,  pour  connaître  ce  qu'il  sait 
faire,  » 

Mais  bientôt  Colbert,  mieux  renseigné,  s'en  rap- 
porte à  l'artiste  pour  le  plan  du  bâtiment  d'une 
étuve  à  construire  dans  l'arsenal  de  Toulon.  D'in- 
freville, qui  considère  le  Puget  «  comme  autant  habile 


1  Arch.  de  l'art  franç.,  t.  IV,  p.  248, 
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à  l'architecture  qu'aucun  homme  qui  s'en  puisse 
mêler,  »  —  apprend  à  Colbert,  le  28  août  1668 
«  que  M.  Arnoul,  intendant  de  Marseille,  l'envoie 
quérir  pour  le  consulter,  et  que  MM.  les  écbevins 
l'ont  prié  de  l'envoyer  pour  dresser  le  dessin  de  leur 
porte  royale  et  les  alignements  des  rues  et  agrandis- 
sement de  leur  ville.  11  ajoute  que  l'artiste  demande 
tous  les  jours  qu'il  ait  pour  agréable  de  lui  envoyer 
quelques  dessins  de  figures  de  marbre,  pour  s'oc- 
cuper, et  qu'il  les  lui  enverra  toutes  faites  et  accom- 
plies ^ .  ») 

Le  16  octobre  1668,  il  annonce  à  Colbert  l'arrivée 
de  Girardon  à  Toulon.  «  Il  arriva,  dit-il,  le  jour  que 
j'étais  parti  pour  aller  à  Aix  :  il  est  retourné  à  Mar- 
seille, où  il  avait  déjà  passé,  M.  Arnoul  l'en  ayant  prié 
pour  accompagner  le  sieur  Puget,  qui  leur  a  donné 
un  dessin  merveilleux  pour  ce  qui  est  à  faire  à  l'aug- 
mentation de  la  ville  qu'ils  ont  projeté  de  faire,  et 
à  quoi  ils  doivent  travailler  au  premier  jour.  » 

Rien  dans  tout  ceci  ne  laisse  apercevoir  la  jalou- 
sie de  Girardon  à  l'égard  du  Puget  :  il  l'accompagne 
à  Marseille;  mais  sa  présence  ne  sert  qu'à  mieux 
constater  la  supériorité  de  l'artiste  provençal,  comme 
architecte.  En  parcourant  avec  soin  la  suite  des 
dépêches  de  d'infreville  ^  dans  lesquelles  il  rend 
compte  à  Colbert  des  travaux  exécutés  aux  orne- 
ments des  vaisseaux  par  Girardon  lui-même,  du 

1  Arch.  de  l'art  franç.,  t.  IV,  p.  249. 
«  Ibid.,  p.  251. 

»  Ibid.,  p.  252,  253,  254,  255. 
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30  octobre  au  25  décembre  1 668 ,  «  pour  corriger  les 
figures  que  le  sieur  Tureau  u'nvait  pas  mises  eu 
perfection,  »  on  ne  trouve  aucun  passage  qui  puisse 
faire  supposer  une  rivalité,  une  mésintelligence  en- 
tre les  deux  artistes.  Ils  continuèrent  à  travailler  l'un 
et  Tautre,  pendaii(  l'année  1669,  aux  décorations 
des  vaisseaux;  Girardon,  après  son  retour  d'Italie, 
ayant  envoyé  à  d'Infreville  le  dessin  du  Royal-Dau- 
phin, tandis  que  le  Puget  préparait  ceux  des  vais- 
seaux le  Paris  et  V Ile-de-France  ^ , 

Vers  le  mois  de  septembre  1669,  Colbert  avait 
envoyé  à  Toulon  le  chevalier  deClairville,  commis- 
saire général  des  foîtifications,  pour  arrêter  les 
plans  d'agrandissement  de  cette  ville  et  des  établis- 
sements de  la  marine.  Cet  ingénieur  ne  voulut  pas 
que  Puget  prît  part  aux  conférences  qui  eui  ent  lieu, 
à  ce  sujet,  entre  d'Infreville,  Arnoul  et  le  premier 
président  d'Oppède,  gouverneur  de  la  province. 
Mais  comme  l'auteur  du  projet  d'embellissement  de 
Marseille  jouissait  rl  nn  grand  crédit  auprès  du  pré- 
sident, «  il  jugea  à  propos  que  ledit  Puget  mît  la 
main  au  crayon,  pour  ir.tcer  un  plan  qu'il  réduisit 
à  moins  que  le  premier  projet  qu'il  en  avait  fait  ^.  » 
—  Ce  plan  ne  fut  pas  approuvé  par  Colbert,  qui 
avait  décidé  d'abord  que  ceux  de  M.  de  Clairville 
seraient  exécutés.  «  J'ai  remarqué,  écrivait  d'Infre- 
ville au  ministre,  le  20  septembre  1669%  que  M.  de 

1  Arch.  de  Vart  franç.,  t.  IV.  p.  260-26i. 

2  Lettre  de  d'Infreville  à  Colbert,  du  47  septembre  1669,  p.  264. 

3  W.,  ibid.,  p.  267. 
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Clairville  est  venu  à  Toulon  avec  un  esprit  à  im- 
prouver et  blâmer  tout  ce  qui  a  été  l'ail  par  le  sieur 
Puget,  et  vouloir  détruire  et  rendre  inutile  le  bâti- 
ment de  l'étuve  qui  a  toute  son  élévation  et  prêt  à 
couvrir,  qui  est  d'une  structure  belle  et  magnifique 
en  ses  alignements....  Cet  ouvrage,  qui  est  beau  et 
magnifique,  ne  lui  plaît  point,  parce  qu'il  a  été  con- 
duit par  le  sieur  Puget.  Il  ne  le  veut  point  admettre 
aux  conférences,  quoiqu'il*  lui  ait  été  proposé  par 
M.  le  premier  président,  qui  a  bien  jugé  que  ce  n  é- 
tait  pas  un  homme  à  rejeter.  11  est  excellent  archi- 
tecte, outre  les  autres  arts  où  il  excelle;  c'est  ce  qui 
le  fait  rejeter  par  ledit  sieur  chevalier  de  Clairville.  » 

Les  observations  de  d'infreville  déterminèrent 
Colbej't  à  changer  de  résolution  ;  car  nous  voyons 
par  une  dépêche  de  d'infreville  fils,  écrite  après  la 
mort  de  son  père,  le  12  novembre  1GG9,  et  par  une 
autre  du  13  janvier  1670,  de  l'intendant  Matharel, 
qui  avait  remplacé  d'infreville  père,  que  a  le  sieur 
Puget  avait  achevé  ses  plans  de  l'agrandissement  de 
l'arsenal  ' .  » 

C'est  à  celte  époque  que  le  Puget  obtint  du  nou- 
vel intendant  un  congé  de  trois  mois  pour  aller  à 
Gênes.  La  correspondance  ne  dit  pas  l'objet  de  ce 
voyage.  Une  lettre  de  Matharel,  du  28  juin  1670*, 
apprend  qu'il  était  de  retour  à  Toulon  depuis  quel- 
ques jours,  et  raconte  à  Colbert  la  lutte  qui  s'était 

»  Lettre  de  d'IntV >ville  à  Colbert,  p.  ^71 . 
'  Ibid.,  p.  273-4. 
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établie  entre  le  maître  sculpteur  et  ses  subordonnés, 
Rombaut  et  Tureau,  à  l'occasion  des  décorations 
qu'ils  avaient  exécutées  pendant  son  absence,  et  que 
le  Puget  ne  voulait  pas  recevoir,  parce  qu'il  les  trou- 
vait mal  faites.  «  En  outre,  ajoutait  l'intendant,  il 
y  a  une  difficulté  bien  plus  grande  entre  ledit  sieur 
Puget  et  maître  Rodolphe  (maître  charpentier,  cons- 
tructeur des  vaisseaux),  en  ce  que  le  premier  pré- 
tend que  votre  intention  est  qu'il  ait  la  direction 
entière  et  absolue  des  cojistructions  des  navires, 
aussi  bien  que  deleurs  ornements,  de  sorte  que  maître 
Rodolphe  et  les  autres  maîtres  charpentiers  n'.dent 
pour  partage  que  l'exécution  de  ses  dessins.  Il  s'en 
est  expliqué  en  ces  termes,  en  présence  de  maître 
Rodolphe,  qui  s'en  est  fort  scandalisé,  et  comme  ce 
sont  deux  personnes  à  ménager,  je  cherche  des 
tempéraments  entre  eux  qui  puissent  satisfaire  l'un 
et  l'autre,  à  quoi  il  y  aura  assez  de  peine.  >; 

Dans  une  autre  lettre  du  1^'  juillet  1670' ,Matharel 
apprend  à  Colbert  qu'il  a  visité  avec  M.  d'Alméras, 
chef  d'escadre  que  le  ministre  avait  envoyé  à  Tou- 
lon pour  inspecter  les  établissements  de  la  marine, 
les  bâtiments  en  construction.  «  Je  m'applique  à 
ôter  de  l'arsenal  la  confusion  qui  est  causée  par  la 
grande  quantité  de  bois  qu'on  y  accumule  de  jour  à 
autre....  et  il  serait  facile  d'y  placer  des  grues  et 
machines  pour  les  manier  plus  aisément.  Le  sieur 
Puget,  aussi  bien  que  maître  Rodolphe,  approuvent 

»  Ibid,,  p.  275. 
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fort  ma  pensée  touchant  ces  grues-là,  et  le  premier 
des  deux  se  promet  de  l'exe'cuter  avec  succès.  » 

Selon  le  père  Buugerel,  le  Puget  inventa  en  effet  et 
fit  dresser  deux  belles  grues,  qui  servirent  |)Our  la 
constJ'uction  des  vaisseaux  ;  semblable  en  cela  à 
Léonard  de  Vinci  et  à  Michel-Ange,  aussi  habiles 
dans  l'art  de  la  mécanique  que  dans  Fart  du  dessin 
pro[)rement  dit.  Colbert  ne  pouvait  pas  admettre 
les  ménagements  que  l'intendant  Matharel  était 
obligé  de  garder  entre  le  Puget  et  maître  Rodophe  : 
il  trancha  la  question  débattue  entre  eux  avec  sa  dé- 
cision, sa  fermeté  et  sa  justesse  d'esprit  ordinaire. 
Par  dépêche  du  18  juillet  1670*,  il  mande  à 
Matharel  : 

«   L'intention  du  roi  est  que  le  sieur  Puget 

ait  la  direction  des  ouvrages  de  sculpture  qui  se 
feront  aux  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ;  mais  il  faut  que 
Rombaut  et  Tureau,  qui  travaillent  à  présent  sur 
les  dessins  de  M.  Le  Brun,  au  Royal-Louis  et  au 
Dauphiii-Hoyal,  achèvent  leurs  ouvrages;  et  aussi- 
tôt qu'ils  auront  fini,  il  faudra  qu'ils  travaillent  sur 
les  dessins  dudit Puget;  bien  entendu  qu'auparavant 
d'en  mettre  aucun  à  exécution,  il  me  les  enverra 
pôurles  faire  voir  au  roi. 

«  Quant  à  la  construction  des  vaisseaux,  ledit 
Puget  ne  doit  pas  en  prétendre  la  direction;  c'est  à 
lui  à  s'assujettir  pour  la  sculpture  à  ce  qui  sera  ré- 
solu par  les  officiers  et  les  charpentiers  du  port;  et 


»  ibid.,  p.  m. 
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s'il  se  met  de  pareilles  chimères  dans  l'esprit,  il 
faudra  bienlôl  le  remercier.  »  —  Colbert  avait  rai- 
son :  au  point  de  vue  du  service  de  la  marine  et  de 
la  bonne  disposition  des  vaisseaux,  il  ne  pouvait 
subordonner  l'accessoire  au  principal.  Ainsi  que  le 
lui  écrivait  Matharel  le  5  septembre  1670  :  «  ....  Le 
défaut  qu'ont  les  maîtres  sculpteurs  à  l'égard  des 
poupes  et  galeries  dont  ils  nous  donnent  le  dessin, 
est  qu'ils  s'attachent  plus  aux  règles  de  leur  art  et  à 
la  démangeaison  de  faire  de  belles  figures,  qu'au 
besoin,  commodité  et  service  du  navire  *.  »  —  D'ac- 
cord avec  MM.  de  Martel,  capitaine  de  vaisseau,  et 
d'Alméras,  il  proposait  donc  au  ministre,  «  d'éviter 
cet  inconvénient,  et  d'employer  désormais  le  moins 
qu'on  pourrait  de  ces  grandes  figures  et  pesantes 
machines,  qui  ne  font  qu'embarrasser  le  derrière  des 
navires,  et  souvent  nuire  à  leur  navigation  \  » 

Colbert  approuva  fort  cette  résolution  :  il  répon- 
dit le  19  septembre  1670  :  —  «  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ayez  résolu  avec  MM.  de  Martel  et  d'Al- 
méras, et  le  sieui'  Puget,  qu'on  ne  mettrait  plus 

»  Ibid.,  p.  279. 

2  On  voit  au  Louvre,  dans  une  des  salles  du  Musée  naval,  les 
figures,  bas-reliefs  et  ornements  sculptés,  qui  décoraient  un  des 
vaisseaux  du  port  de  Toulon  du  temps  de  Louis  XIV;  ils  furent 
exécutés  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  et  ne  manquent  pas  de  mérite, 
surtout  les  deux  Tritons,  qui  sont  bien  dans  les  données  de  ceux 
que  Raphaël  a  peints  dans  le  Triomphe  de  Galathée,  à  la  Farne- 
sine;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'être  marin,  pour  juger  que  ces  dé- 
corations devaient  donner  prise  à  reinemi,  et  gêner  la  manoe  uvre 
aussi  bien  que  la  marche  du  navire. 

»  Ibid.,  p.  283. 
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dorénavant  de  si  grandes  figures  aux  poupes  des 
vaisseaux.  11  faut  éviter  cet  embarras  là,  et  faire  le 
moins  d'ornement  qu'il  se  pourra.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais,  dans  leurs  constructions  d'aujour- 
d'hui, observent  de  n'en  mettre  presque  point  et 
de  ne  point  faire  du  tout  de  galeries.  Tous  ces  grands 
ouvrages  ne  servent  qu'à  rendre  les  vaisseaux  pe- 
sants et  à  donner  prise  aux  brûlots.  Il  est  donc  né- 
(  essaire  de  les  imiter  en  cela,  et,  pour  cet  effet,  que 
le  sieur  Puget  réduise  les  ornements  des  poupes  qui 
sont  à  l'eau  et  sur  les  chantiers,  en  sorte  qu'ils  ne 
les  puissent  point  embarrasser  dans  la  navigation. 
II  sera  nécessaire  aussi,  que  vous  m'envojiez  les 
dessins,  pour  les  faire  voir  à  Sa  Majesté,  avant  qu'il 
les  exécute.  » 

Contrairement  à  la  recommandation  de  Colbert, 
et  à  sa  propre  promesse,  le  maître  sculpteur  avait 
peine  à  se  soumettre  à  cette  méthode  :  —  «  Mais 
enfin,  écrivait  Matharel  au  ministre,  le  14  octobre 
1670*,  puisque  vous  l'approuvez,  je  me  tiens  un  peu 
ferme  là-dessus  avec  lui,  et  le  presse  de  vous  en- 
voyer ses  dessins  après  lesquels  il  est  occupé  depuis 
longtemps,  sans  les  avoir  encore  finis.  » 

Une  particularité  qui  peint  bien  l'économie  rigou- 
reuse, la  régularité  parfaite  que  Colbert  maintenait 
dans  les  finances  de  l'État,  c'est  le  refus  qu'il  fit  de 
laisser  payer  à  Puget  le  premier  quartier  de  son 
traitement'  pour  Tannée  1670,  parce  qu'il  s'était 

»  /6i(i.,  p.284. 
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absenté  de  Toulon  pour  aller  à  Gênes.  Ce  fait  est 
attesté  par  deux  dépêches  de  l'intendant  Matharel, 
des  12  août  et  21  novembre  1670*,  et  la  dernière 
indique  que  le  maître  sculpteur  des  vaisseaux  du 
roi  «  s'était  donné  l'honneur  d'écrire  au  ministre  », 
sans  doute  pour  faire  valoir  ses  raisons  à  l'appui  de 
sa  réclamation  :  mais  les  lettres  qui  suivent ,  ne 
nous  apprennent  pas  quel  fut  le  sort  de  sa  sup- 
plique. 

Cependant,  loin  de  montrer  aucun  mauvais  vou- 
loir à  l'artiste,  Colbert  avait  chaque  jour  plus  de 
confiance  en  son  génie,  parce  qu'il  avait  appris  «  ce 
qu'il  savait  faire.  »  11  voulut  qu'il  fût  consulté  sur 
l'établissement  d'un  arsenal  à  Toulon,  et  l'on  voit 
par  une  dépêche  de  Matharel,  du  1 6  décembre  1 670^, 
«  qu'il  travaillait  sur  les  mémoires  du  ministre,  au 
dessin  de  cet  arsenal,  et  que  l'intendant  se  concer- 
tait avec  lui  sur  les  diverses  pensées  qui  pouvaient  y 
entrer.  »  Les  plans  furent  envoyés  à  Colbert  le  16 
janvier  1671  ^  ;  «  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  quel- 
que chose  de  bon,  disait  Matharel  ;  mais,  en  général, 
ils  m'ont  paru  d'une  trop  grande  dépense.  » 

Enfin,  le  moment'  était  venu  où  le  grand  sculp- 
teur allait  troUvér  une  occupation  véritablement 
digne  de  son  génie.  Dëpuis  son  entrée  au  service  de 
la  marine,  il  avait  toujours  désiré  très-vivement  de 
pouvoir  continuer  ses  travaux  en  marbre.  Soit  qu'il 

'  Mâ..  p.  284  . 

/6/c/.,  p.  285. 
'  Vy>il.,  p.  28C. 
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n'y  en  eût  alors  aucnn  bloc  disponible  à  Toulon,  ou 
pour  toute  autre  cause  qui  nous  est  inconnue,  cette 
satisfaction  lui  fut  refuse'e  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1670.  A  cette  époque,  Colbert  autorisa  enfin 
l'auteur  du  saint  Sébastien  «  à  employer  à  quelque 
bel  ouvrage  de  sculpture,  quelqu'un  des  blocs  de 
marbre  que  le  roi  avait  à  Toulon.  »  «  Le  sieur  Puget 
a  appris  avec  joie  cette  permission,  écrivait  Matha- 
rel,  le  23  décembre  1670i,  et  il  va  faire  le  dessin 
pour  vous  l'envoyer.  » 

Dans  le  même  temps,  l'artiste  inventait  de  nou- 
veaux fanaux  pour  les  vaisseaux  et  il  consentait 
à  réduire  les  figures  et  galeries  des  poupes.  —  «  Je 
m'y  étudie  le  plus  que  je  puis,  écrivait  l'intendant, 
le  3  mars  1671,  et  je  commence  à  rendre  là-dessus 
l'esprit  du  sieur  Puget  aussi  docile  et  commode 
qu'on  peut  le  souhaiter  ^  » 

Le  24  avril  1671,  Matharel  expédia  au  ministre 
un  courrier,  lui  portant  u  une  boîte  dans  laquelle 
étaient  les  dessins  de  sculpture  que  le  sieur  Puget 
avait  l'intention  de  travailler  en  marbre,  suivant  la 
permission  qu'il  lui  en  avait  donnée^.  »  —  On  ne 
trouve  nulle  part,  dans  cette  correspondance,  que 
Colbert  ait  indiqué  aucune  modification  à  ces  des- 
sins, qui  étaient  ceux  du  Milon  de  Crotone.  Ce 
sujet  était  admirablement  choisi  par  l'artiste  ;  il  prê- 

»  Ibid.,  p.  286. 
«  Ibid.,  p.  287. 
8  Ibid.,^.  288. 
*  Ibid.f  p.  id. 
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tait  au  (léveloppeirjent  de  son  génie,  disposé  sui  lout 
à  rendre  la  force  :  par  Topposition  des  formes  hu- 
maines avec  celles  du  lion,  el  par  l'expression  de  la 
douleur  de  l'athlète ,  comparée  à  l'appétit  carnas- 
sier de  la  bête  féroce,  il  laissait  libre  carrière  aux 
plus  admirables  contrastes. 

Mais  un  orage  menaçait  l'artiste  :  à  son  retour  à 
Paris,  le  chef  d'escadre  d'Alméras  s'était  plaint  des 
ornements  massifs  et  des  galeries  que  le  maître 
sculpteur  faisait  exéculer  aux  vaisseaux,  et  avait 
dit:  «  qu'il  vaudrait  mieux  que  le  roi  lui  dojinât  dix 
mille  écus  tous  les  ans,  pour  ne  mettre  jamais  le 
pied  dans  l'arsenal.  »  Ces  plaintes  avaient  ému  Col- 
bert;  car  il  avait  la  plus  grande  contiance  dans  le 
talent  et  le  courage  de  d'Alméras,  l'un  des  marins 
les  plus  expérimentés  qu'il  pût  opposer  à  Ruyter, 
avec  Duquesne'.  Il  fit  donc  expédier  de  Tournay, 
où  était  Louis  XIV,  le  11  juin  1671,  un  ordre  du 
roi,  enjoignant  à  l'intendant  de  la  marine  à  Tou- 
lon, «  de  ne  laisser  exécuter  aucun  ornement  du 
dessin  de  Puget ,  qu'après  avoir  été  examiné  et 
résolu  dans  le  conseil  des  constructions.  » 

La  réponse  de  Matharel  à  cet  ordre  mérite  d'être 
rapportée  en  entier.  Elle  découvre  chez  cet  inten- 
dant un  esprit  de  droiture  et  d'indépendance  remar- 
quables, et  justifie  le  choix  que  (^olbert  avait  fait 
de  cet  ofTicier  pour  adiïjinistrer  la  marine  du  Po- 


i  D'Alméras  périt  au  combat  d'Agousto,  en  commandant  l'avant- 
garde  de  la  flotte  (Je  Duquesne  contre  Ruyter,  le  22  avril  1676. 


nant.  —  «  Toulon,  26  juin  1671  Les  plaintes  que 
M.  d'Alméras  vous  a  faites  contre  le  sieur  Puget, 
viennent  en  partie  de  quelque  chagrin  qu'il  a  con- 
tre lui,  et  sont  aussi  fondées  en  raison  sur  quelques 
articles;  étant  vrai  que  les  ornements  qu'il  veut 
donner  aux  poupes  des  vaisseaux  sont  quelquefois 
un  peu  trop  pesants  et  trop  chargés  de  hois.  Mais 
il  est  véritahle  aussi,  qu'il  s'est  fort  corrigé  de  ce 
défaut,  et  que  depuis  ot  même  longtemps  aupara- 
vant que  vous  m'ayez  adressé  le  projet  du  conseil  de 
construction  (le  5  juillet  1670),  il  n'est  sorti  aucun 
dessin  de  sa  main  qui  ait  pu  mériter  aucune  cen- 
sure. Ceux  mêmes  qu'il  vous  avait  ci-devant  envoyés 
et  auxquels  vous  avez  donné  votre  approbation,  ont 
été  réformés  et  soulagés  de  bois  et  de  figures  ;  et  si 
M.  d'Alméras  les  a  trouvés  défectueux  en  quelque 
chose,  la  plupart  des  autres  capitaines  n'ont  pas  été 
de  ce  même  sentiment,  et  il  est  certain  que  le  sieur 
Puget  donne  un  tour  à  ses  dessins  qu'on  ne  voit 
point  chez  les  autres  nations.  Il  n'y  a  qu'à  le  retenir 
un  peu  dans  le  trop  de  saillie  ou  de  relief  qu'il  don- 
nait ci-devant  à  ses  figures  et  à  ses  galeries,  et  il  me 
semble  l'avoir  réduit  là-dessus  au  point  qu'on  le  peut 
désirer.  —Les  hommes  de  son  talent  ont  ordinaire- 
ment quelque  chose  de  particulier,  et  ne  gardent 
pas  toujours,  en  leur  manière  de  parler  et  de  faire, 
toute  la  mesure  qu'ils  doivent  et  à  eux-mêmes  et 
aux  autres  :  surtout,  ils  ont  accoutumé  de  pécher 


1  Ibid.,  p.  29i. 
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du  côté  de  rindocililé,  et  c'est  le  défaut  le  plus  grand 
qu'ait  le  sieur  Puget,  et  qui  l'a  mis  mal  avec  le  sieur 
d'Alméras.  Pour  moi,  je  m'en  accommode  un  peu 
mieux,  essayant  de  prendre  de  ces  sortes  d'esprit 
tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  sans  regarder  à  leur 
façon  de  faire,  et  je  sais.  Monseigneur,  que  c'est  de 
celte  sorte  que  vous  en  usez  vous-même,  à  l'égard 
des  personnes  qui  excellent  en  quelque  chose.  Je  lui 
ai  cependant  si  bien  fait  entendre  vos  intentions  là- 
dessus  ,  qu'assurément  nous  n'aurons  plus  de  sa 
main  aucun  dessin  qui  ne  soit  dans  la  régularité 
que  vous  désirez;  et  pour  les  bien  examiner,  je  l'ai 
fait  convenir  de  vous  les  mettre  en  cire,  avant  tou- 
tes choses,  parce  que  assurément  on  en  juge  mieux 
de  cette  manière  ;  et  il  ne  se  fait  rien  à  cet  égard, 
non  plus  que  sur  le  sujet  des  radoubs  de  con- 
struction et  des  carènes,  qui  n'ait  passé  par  l'avis 
des  gens  du  métier.  Mais  il  y  en  a  qui  ont  toujours 
des  sentiments  particuliers  et  contraires  à  celui 
des  autres.  Je  crois,  Monseigneur,  qu'en  cela, 
vous  approuverez  qu'on  suive  la  pluralité  des  opi- 
nions. » 

Matharel  ajoute,  en  manière  àepost-scriptum  :  — 
ii  Ledit  sieur  Puget  a  fait  équarrir  les  pièces  de  mar- 
bre sur  lesquelles  vous  lui  avez  permis  de  faire  quel- 
que ouvrage  de  scujpture.  Mais  il  attend,  Monsei- 
gneur, votre  résolution  ou  agrément  sur  les  dessiris 
de  ces  figures,  qu'il  vous  a  ci-devant  envoyés,  l'une 
d'Alexandre,  et  l'autre  de  Milon  le  Crotonien.  » 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  correspondance 


la  date  exacte  de  l'autorisation  doiine'e  par  Colbert 
au  grand  statuaire  de  commencer  ces  ouvrages; 
mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  dut  s'y  mettre 
dans  les  derniers  mois  de  1671.  Il  y  travailla,  sans 
autre  interruption  que  le  temps  qu'il  passait  aux 
dessins  des  ornements  des  navires,  jusque  vers  le 
commencemejît  de  1676.  Ces  dates  résultent  de 
l'état  dressé  par  Puget  lui-même  de  la  dépense  faite 
au  travail  des  marbres  pour  le  roi*.  On  voit  par  cette 
pièce,  qu'il  réclamait  462  livres  pour  sept  années 
d'arrentement  du  loyer  du  lieu  où  avaient  été  tra- 
vaillés ces  marbres.  Mais,  d'après  l'annotation  de 
l'intendant  Arnôul,  il  est  expliqué  qu'il  faut  déduire 
trois  années  «  que  ledit  Puget  a  sous-arrenté  ledit 
lieu,  pendant  qu'il  n'a  point  travaillé,  à  raison  de 
30  livres  chaque  année.  »  Cet  état  étant  daté  de  Tou- 
lon, le  21  avril  1679,  il  en  résulte  que  l'artiste  avait 
commencé  à  travailler  aux  marbres  en  1 672,  et  avait 
suspendu  ce  travail  au  commencement  de  1676. 

C'est  en  1679,  alors  que  le  sieur  Ârnoul  fils  avait 
remplacé  son  père  comme  intendant  de  la  marine, 
que  Puget  cessa  d'être  entretenu  à  l'arsenal  de  Tou- 
lon. Ce  fait  est  attesté  par  une  lettre  de  cet  inten- 
dant à  Colbert,  du  21  avril  1679%  où  il  dit  :  —  «  11 
y  a  déjà  longtemps  que  le  sieur  Puget,  maître  sculp- 
teur, ci-devant  entretenu  à  r arsenal,  me  demande 
smi  remboursement  pour  la  dépense  sur  laquelle 

'  fbïd.,  p.  290. 
2  Jbid,,  id. 
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il  m'a  donné  ce  mémoire.  »  —  C'est  l'état  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  cette  même  lettre,  Arnoul  fils  ])rie  Colbert 
de  lui  faire  savoir,  «  k  quel  prix  il  pourra  payer  à 
Puget  les  dessins  des  différents  bâtiments  de  mer 
qu'il  a  faits  sur  du  vélin,  conformément  à  l'or- 
dre que  le  ministre  lui  avait  donné.  Comme  cet 
ordre  porte  de  les  faire  faire  par  celui  qui  avait  fait 
les  autres  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  envoyer, 
et  qu'il  en  a  fait  une  partie,  et  le  sieur  La  Rose  une 
autre,  j'ai  cru  que  j'en  devais  user  de  même  pour 
ceux-ci.  Le  sieur  La  Rose  n'a  rien  à  demander  des 
siens  ,  parce  qu'il  est  entretenu  :  mais  le  sieur 
Pugel,  qui  n'est  plus  sur  l'état,  demande  cent  cin- 
quante livres  pièce  de  ceux  (pi'il  a  faits.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  serait  conlent  de  cent  livres  ;  mais  je  ne 
sais  si  vous  trouvci  iez  bon  que  je  les  lui  donne,  et  je 
n'ose  rien  faire  sur  ces  sortes  de  dépenses  extraor- 
dinaires que  vous  ne  l'aj^prouviez.  Vous  pouvez , 
Monseigneur,  juger  de  leur  valeur  sur  ceux  que 
vous  avez  déjà  de  sa  main.  Le  sieur  La  Rose  et  lui 
en  ont  présentement  chacun  six  de  faits,  que  je  ferai 
partir  incessamment.  Je  ne  puis  point  les  envoyer 
par  la  poste,  parce  qu'ils  se  conserveront  assuré- 
ment beaucoup  mieux  collés  sur  les  mêmes  plan- 
ches où  ils  ont  été  dessinés,  vu  que,  de  cette  manière, 
le  vélin  reste  toujours  tendu,  et  si  votre  dessein  est 
de  les  mettre  dans  des  cadres,  ils  s'y  trouveront  tout 
disposés.  » 

Quel  motif  put  déterminer  le  Puget  à  quitter  le 
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service  de  la  marine,  et,  par  suite,  à  laisser  inache- 
vés les  marbres  du  Milon  et  du  Diogène,  ses  œu- 
vres de  prédilection?  Il  est  ditïicile  d'indiquer  la 
véritable  cause  de  cette  grave  résolution.  Quant  à  la 
suspension  de  son  travail  des  marbres,  dès  1 676^  on 
peut  supposer  que,  dès  celte  époque,  il  avait  récla- 
mé le  payement  des  dépenses  énumérées  en  l'état 
visé  par  Arnoul,  le  21  avril  1679,  et  que,  n'ayant 
pas  obtenu  satisfaction,  il  se  sera  décidé  a  cesser 
son  travail,  dette  supposition  est  confirmée  par  la 
lettre  de  cet  inlendiint  dans  laquelle  il  dit  qu'il  y  a 
déjà  longtemps  que  le  sieur  Puget  lui  demande  son 
remboursement  de  ces  dépenses.  On  voit,  en  outre, 
par  les  annotations  d'Arnoul  sur  l'état  du  Puget, 
que  les  sommes  qu'il  réclamait  remontaient  à  Tad- 
ministralion  de  M.  Matharel.  Cet  intendant,  mort  le 
29  juin  1673  S  ayant  été  remplacé,  quelque  temps 
après,  par  Arnoul  père^  il  demeure  à  peu  près  cer- 
tain que  c'est  sous  l'administration  de  cet  officier, 
que  le  Puget  cessa  de  travailler  à  ses  marbies, 
par  suite  des  difficultés  qu'il  avait  à  l'occasion  des 
sculptures  décoratives  des  vaisseaux.  Une  lettre 
d'Arnoul  [)ère  à  Colbert,  du  31  mars  1 676 con- 
firme cette  conjecture.  Tout  en  reconnaissant  que 
le  Puget  est  très-habile,  qu'il  a  un  génie  extra- 
ordinaire pour  le  dessin,  qu'il  est  très-capable  de 
bien  servir  le  roi  aux  ornements  des  vaisseaux,  et 


*  Ibiâ.,  p.  271. 
2  Ibid.,  p.  294. 


qu'il  en  a  fait  qui  ont  très-bonne  grâce,  cet  inten- 
dant ajoute  :  —  «  Mais  il  y  a  une  grande  incommo- 
dité en  lui,  quand  il  travaille,  c'est  qu'il  ne  veut 
point  s'assujettir  aux  nécessités  du  navire.  Quand  il 
a  fait  une  fois  le  dessin,  il  n'y  a  pas  moyen  de  gagner 
sur  lui  qu'il  y  change  quoi  que  ce  soit.  Cependant,  il 
arrive  que^  dans  la  suite,  quand  il  faut  faire  sortir  un 
vaisseau,  c'est  une  nécessité  de  changer  souvent 
tout  lorsqu'il  est  fait.  L'on  a  vu  par  le  passé,  qu'il  a 
fallu  démonter  partie  des  ornements  du  Monarque^ 
du  Lys  et  du  Saint-Esprit ^  pour  les  rendre  naviga- 
bles, et  présentement,  il  faut  changer  les  galeries  de 
côté  du  FurieuXj  par  une  nécessité  absolue;  ce  qui 
cause  de  la  perte  de  temps  et  de  la  dépense,  et  cor- 
rompt même  les  dessins.  C'est  la  cause  pourquoi  je 
ne  Vai  pas  toujours  employé.,  outre  qu'il  était  occupé 
à  ses  marbres  et  aux  dessins,  qui  vous  ont  été  en- 
voyés, de  toutes  les  sortes  de  bâtiments  de  la  mer, 
à  quoi  il  réussit  très-bien.  » 

Cette  lettre  prouve  que  le  caractère  du  Puget  ne 
pouvait  s'assujettir  à  la  discipline,  ni  se  plier  aux 
nécessités  de  la  navigation.  11  était  toujours  aussi 
impérieux,  aussi  cassant,  aussi  indomptable,  mal- 
gré la  déférence  que  lui  témoignaient  les  chefs  de 
la  marine.  MM.  Arnoul  père  et  fils  ne  surent  peut- 
être  pas,  comme  M.  Matharel,  leur  prédécesseur, 
«  prendre  de  ces  sortes  d'esprit  tout  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur,  sans  regarder  à  leur  façon  de  faire.  » 
Aussi,  après  s'être  vu  mettre  de  côté  plusieurs  fpis 
par  Arnoul  fils,  qui  reconnaît  dans  sa  lettre  à  Colber^ 
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«  cjuil  ne  l'a  pas  toujours  employé^  »  le  Puget  se 
décida  sans  doute  à  quitter  le  service  de  la  marine. 
Mais  comme  il  n'avait  reçu  de  Golbert  la  commande 
du  Milon  et  du  Diogène  qu'en  sa  qualité  de  maître 
sculpteur  des  vaisseaux  du  roi,  il  dul^  en  renon- 
çant à  ces  fonctions^  abandonner  également  le  tra- 
vail de  ses  marbres.  Du  reste,  nous  n'avons  trouvé 
dans  la  correspondance  administrative,  que  nous 
avons  soigneusement  examinée ,  absolument  rien 
qui  puisse  permettre  d'accuser  Golbert  d'avoir 
obligé  l'artiste  à  prend le  cette  regrettable  résolu- 
tion. Elle  était  due,  selon  toute  probabilité,  d'a- 
bord à  son  caractère  qui  n'admettait  aucune  obser- 
vation, et  sans  doute  aussi  aux  démêlés  qu'il  avait 
eus  avec  l'intendant  Arnoul  fils. 

Ge  qui  achève  de  nous  confirmer  dans  cette  opi- 
nion, c'est  qu'à  peine  Arnoul  fils  était-il  remplacé, 
après  sa  mort  arrivée  en  1680,  par  M.  de  Vauvré, 
qu'on  voit  le  Puget  solliciter  sa  réintégration  dans 
le  service  de  la  marine  avec  les  fonctions  de  maître 
sculpteur,  qu'il  avait  exercées  pendant  plus  de  onze 
années.  Ce  fait  démontre,  pour  le  dire  en  passant, 
que  le  grand  artiste  ne  considérait  pas  cet  emploi 
comme  au-dessous  de  lui,  ainsi  que  l'ont  répété  tous 
ses  biographes,  sur  la  foi  du  Père  Bougerel.  Voici, 
en  effet,  ce  que  nous  lisojis  dans  une  lettre  de 
M,  de  Vauvré  à  Golbert,  du  24  janvier  1681  *  :  — 
a  Les  dessins  que  le  sieur  Puget  a  faits  par  ordre  de 

»  Ibid.j  p.  301 . 
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M.  Duqiiesne  sont  des  dessins  de  vaisseaux  pour 
servir  à  des  vaisseaux  de  premier  rang,  que  j'ai  gar- 
dés parce  qu'il  y  a  quelque  chose  contre  les  propor- 
tions de  M.  Duquesne,  ce  qui  l'a  obligé  de  me  dire 
de  ne  pas  les  envoyer,  et  que  je  n'ai  point  envoyés 
parce  que  vous  connaissez,  Monseigneur,  la  capa- 
cité du  sieur  Puget,  que  M.  Duquesne  a  occupé  pen- 
dant quatre  mois  pour  ces  dessins,  et  dont  il  de- 
mande le  payement.  Le  sieur  Puget  souhaiterait 
assez  revenir  dans  le  service  comme  il  y  était  ci-de- 
vant. A  l'égard  des  ouvrages  de  marbre  qu'il  avait 
commencés,  ils  sont  dans  l'arsenal,  et  consistent 
en  une  figure  de  Milon,  que  je  crois  que  vous  avez 
vue.  Monseigneur^  dans  le  petit  jardin  du  Parc,  et 
deux  bas-reliefs  qui  sont  encaissés  dans  l'arsenal.  » 

Colbert,  à  ce  qu'il  semble,  ne  se  décida  pas  à 
accéder  au  désir  du  Puget  de  rentrer  au  service  de 
la  marine;  il  redoutait  son  caractère  et  les  difficul- 
tés qu'il  lui  susciterait  avec  les  officiers  de  la  flotte. 
Mais  il  s'empressa  d'autoriser  M.  de  Vauvré  à  entrer 
en  pourparlers  avec  l'artiste,  pour  le  déterminer  à 
reprendre  le  travail  de  ses  marbres.  Ce  fait  prouve 
une  fois  de  plus  que  Colbert,  loin  de  garder  à  Pu- 
get aucun  ressentiment^  désirait  assurer  l'achève- 
ment de  ses  ouvrages.  C'est  ce  qui  résulte  de  ce 
passage  d'une  dépêche  de  M.  de  Vauvré,  du  14  fé- 
vrier 1681  où  il  dit  au  ministre,  certainement 
d'après  ses  ordres  :  —  «  J'ai  écrit  au  sieur  Pugot  à 

1  Ibid.,  p.  301.  ■ 
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Marseiiie,  pour  savoir  combien  il  voudrait  pour 
achever  la  statue  de  Miloii  et  les  bas-reliefs  qu'il 
a  commence's.  » 

Le  8  mars  suivant,  il  écrit  de  nouveau  d'Arles 
au  ministre  '  :  —  «  Le  sieur  Puget  m'écrit  qu'il  ne 
lui  faut  pas  moins  de  huit  mille  livres  pour  achever 
le  Milon  et  les  deux  bas-reliefs  de  marbre.  » 

Colbert  trouva  cette  somme  trop  forte,  et  avec 
la  pensée  d'économiser  les  fonds  de  l'État,  pensée 
qui  ne  le  quittait  jamais ,  il  chargea  M.  de  Vauvré 
d'obtenir  une  dimiimtion.  On  peut  aujourd'hui  re 
procher  à  Colbert  cette  parcimonie.  Mais,  ménager 
eu  toutes  choses  les  fonds  du  trésor,  était  pour  le 
contrôleur  général  des  finances  une  règle  dont  il  iiv 
s'écartait  jamais.  Aussi,  une  médaille  fra[)pée  en 
1674,  en  reproduisant  d'un  côté  le  buste  de  Colbert, 
avait  représenté,  au  revers,  le  Dragon  qui  garde  le 
jardin  des  Hespérides,  avec  cette  légende  :  Abstinet 
et  serval»  Ce  n'était  donc  pas  pour  éloigner  le  Puget 
que  le  surintendant  marchandait  ses  œuvres,  mais 
pour  que  cette  dépense  fût  moins  considérable. 

L'intendant  se  rendit  à  Marseille,  et  le  25  mars 
1681,  à  son  retour,  il  écrivait  de  Toulon  à  Col- 
bert* ;  —  «  Je  vis  à  Marseille  le  sieur  Puget  sur  la 
demande  qu'il  m'avait  faite  de  huit  mille  livres  pour 
achever  la  statue  de  Milon  et  les  deux  bas  reliefs. 
Je  n'ai  pu  le  résoudre  à  les  faire  à  moins  de  six 


1  Ibid.,  p.  302. 
^     id.j  id. 
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mille  livres,  étant  obligé  de  quitter  Marseille,  où  il 
a  fait  nouvellement  de  très-beaux  ouvrages  et  où  il 
en  a  de  cammencés.  On  pourrait  épargner,  en  le 
faisant  venir  ici,  la  dépense  du  maître  sculpteur 
que  le  roi  y  entretient,  donner  au  sieur  Puget  les 
appointements  qu'il  avait  autrefois ,  et,  comme  il  y 
a  peu  de  travail  pour  les  vaisseaux,  le  faire  travail- 
ler à  des  statues  et  autres  ouvrages  pour  le  roi,  n'y 
ayant  rien  présentement  à  Rome  de  meilleur  que 
ledit  sieur  Puget.  11  aurait  peine  à  quitter  Marseille, 
mais  je  crois  que  je  l'y  pourrais  engager.  » 

Par  une  autre  lettre  du  28  du  même  mois,  M.  de 
Vauvré  mande  au  ministre  '  :  —  «  J'ai  vu  le  sieur 
Puget  à  Marseille,  qui  se  disposait  à  aller  à  Gènes 
conduire  la  statue  d'une  Vierge  de  marbre*  qu'il  a 

1  1d,,  303. 

^  La  Vierge  que  M.  de  Vauvré  veut  désigner  ici,  est  probablement 
celle  du  palaisBalbi,  à  Gênes.  Dans  son  placet  présenté  à  Louis  XIV, 
en  4692,  pour  obtenir  le  payement  de  ce  qui  lui  était  dû,  et  rap- 
porté par  le  père  Bougerel,  pages  57,  58,  Puget  assure  «  qu'excepté 
une  petite  Vierge  de  quatre  pieds  et  demi  pour  un  seigneur  de 
Gênes,  il  n'a  rien  fait  pour  aucun  particulier.  »  Mais  celte  assertion 
est  contredite  par  Ratti,  qui  affirme,  dans  ses  Vies  des  peintres ^ 
sculpteurs  et  architectes  génois,  t.  II,  p.  325,  qu'après  son  départ 
de  Gênes,  l'artiste  marseillais  fit  passer  dans  cette  ville  plusieurs 
de  ses  ouvrages  [varie  sue  falture).  «  L'un  d'eux,  dit-il,  est  la  statue 
de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  que  les  seigneurs  Carega,  di  Strada 
nuova,  conservent  dans  leur  chapelle  domestique.  L'autre  est  le 
groupe  représentant  la  Fuite  d'Hélène,  que  les  seigneurs  Spinola 
gardent  dans  leur  palais,  non  loin  du  palais  Carega,  au  commence- 
ment de  la  Strada  nuova;  enfin,  il  envoya  une  statue  de  l'Imma- 
culée Conception  à  un  seigneur  de  la  famille  Lomellini,  laquelle, 
par  suite  d'un  legs  fait  par  le  dernier  héritier  de  cette  maison,  fut 
laissée  à  la  confrérie  de  l'Oratoire  des  pères  Philippins,  où  on  la 
vénère  aujourd'hui  (1769).  «  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  le 


367  — 

faite,  qui  est  une  des  plus  belles  choses  et  des  mieux 
finies  qui  se  puissent  voir.  Il  en  a  eu  mille  écus 
(trois  mille  livres),  quoiq«'elle  ne  soit  pas,  à  beau- 
coup près,  de  la  grandeur  de  celle  de  Milon.  Il  me 
fît  voir  plusieurs  lettres  par  lesquelles  on  l'invite 
d'aller  travailler  à  Gênes.  Cependant^  je  l'ai  fait  ré- 
soudre à  achever  le  Milon,  qu'il  ne  peut  pas  finir  à 
moins  de  mille  écus.  C'est  présentement  un  homme 
rare,  et  je  crois  qu'il  serait  avantageux  de  le  retenir 
ici  avec  de  bons  appointements,  et  de  les  lui  faire 
gagner  en  lui  faisant  faire  des  ouvrages  pour  le 
roi.  » 

Colbert,  malgré  la  recommandation  de  M.  de 
Vjmvré,  ne  consentit  pas  à  laisser  rentrer  le  Piiget 
îiu  service  de  la  marine,  mais  il  se  décida  enfin  à 
accepter  les  conditions  faites  par  l'artiste  pour  ter- 
lerminer  le  Milon  seul  moyennant  mille  écus.  Il  est 
difficile  de  dire  quelle  fut  la  cause  du  retard  apporté 
à  la  conclusion  définitive  de  cet  arrangement.  Il 
est  probable  que  s'étant  rendu  à  Gênes,  comme  il 
s'y  érait  disposé,  on  attendit  son  retour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  5  août  1681  *,  M.  de  Vauvré  lui  fit  savoir 
l'ordre  que  Colbert  lui  avait  donné  de  passer  avec 
lui  le  marché  pour  l'achèvement  du  Milon  et  des 
bas-reliefs  qu'il  avait  commencés. 

Puget,  on  l'a  vu,  avait  peine  à  quitter  Marseille 

Puget  fit.  plusieurs  ouvrages  pour  Gênes,  depuis  son  retour  en 
France  et  son  entrée  au  service  de  la  marine,  indé'pendamment  de 
la  Vier^ixlu  palais  Balbi,  appartenant  autrefois  à  (a  famille  Carei.'a. 
'  Ihi(L,  p.  303. 
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pour  venir  reprendre  à  Toulon  le  travail  de  ses 
marbres.  11  obtint  de  Colbert  l'autorisation  de  les 
faire  transporter  à  Marseille ,  où  ils  étaient  arrivés 
dès  le  20  août  1681 ,  quinze  jours  après  la  signature 
du  marché.  M.  de  Vauvré  l'apprend  à  Colbert  dès 
le  22  de  ce  mois,  en  ces  termes  :  —  «  Le  sieur 
Pugel  a  fait  porter  à  Marseille  le  Milon  et  le  bas- 
relief,  pour  y  Iravailler  incessamment;  il  ne  veut 
rien  diminuer  du  prix  de  six  mille  livres  dont  j'eus 
l'honneur  de  vous  informer.  Ces  ouvrages  bien  ache- 
vés vaudront  beaucoup  mieux.  »  —  Si  on  ne  con- 
naissait la  rigide  économie  apportée  par  Colbert  en 
toutes  choses,  on  expliquerait  difficilement  son  in- 
sistance pour  obtenir  le  Milon  et  le  Diogène  au-des- 
sous de  six  mille  livres.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier, 
qu'en  1681,  Tinflaence  de  Colbert  pâlissait  devant 
celle  de  Louvois,  et  que  Louis  XIV,  trompé  par  les 
flatteries  de  son  ministre  de  la  guerre,  reprochait 
souvent  à  Colbert  les  dépenses  des  bâtiments,  des 
tableaux  et  des  statues,  qu'il  trouvait  excessives. 
Le  surintendant  des  bâtiments  était  donc  obligé  de 
marchander,  même  les  chefs-d'œuvre,  et  c'est  là  son 
excuse  Mais  les  amateurs  du  beau,  doivent  savoir 
un  gré  infini  à  M.  de  Vauvré  d'avoir  pressé,  et,  en 
quelque  sorte,  obligé  le  ministre  à  conclure  l'arran- 
gement pour  l'achèvement  du  Milon  et  du  Diogène, 
deux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  française. 

En  avril  1 679,  lorsque  le  Puget  présenta  son  état 
de  dépenses,  l'intendant  Arnoul  écrivait  à  Colbert 
que  le  bas-relief  n'était  que  dégrossi,  et  que  la  figure 
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de  Milon  n'était  pas  entièrement  finie,  et  qu'il  y  en 
avait  une  partie  qui  n'était  encore  que  hretée,  c'est-à- 
dire  ébauchée.  C'est  en  cet  état  qu'ils  furent  trans- 
portés à  Marseille  en  août  1681 .  Le  sculpteur  se  re- 
mit à  l'œuvre  vers  la  fin  de  ce  même  mois.  Il  reprit 
d'abord  le  Milon  ,  et  le  poussa,  sans  interruption, 
avec  une  fougue  et  une  ardeur  toute  nouvelle.  Le 
16  mars  1682  \  M.  de  Vauvré  mandait  à  Colbert  : 

—  «  Le  sieur  Puget  m'écrit  de  Marseille  qu'il  a  fort 
avancé  la  statue  de  marbre  du  Milon,  et  que  je  puis 
vous  assurer,  Monseigneur,  qu'il  n'y  aura  rien  de 
plus  beau  à  Versailles  ;  mais  qu'il  serait  d'avis  de  faire 
le  piédestal  de  marbre  en  même  temps,  pour  qu'elle 
pût  être  placée  aussitôt  qu'elle  serait  arrivée,  et  me 
prie  de  vous  en  demander  l'ordre.  » 

Vers  le  mois  d'août  1682,  le  Milon  était  achevé. 
Le  6  de  ce  mois,  M.  de  Vauvré  écrivait  à  Colbert"  : 

—  cf  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  passer  au  Havre, 
par  la  première  occasion,  la  statue  de  marbre  de 
Milon,  que  le  sieur  Puget  a  achevée,  qui  est  un 
très-bel  ouvrage.  Il  commence  à  travailler  au  bas- 
relief  (de  Diogène);  le  sieur  Puget  a  déjà  touché 
mille  écus,  et  je  n'ai  pas  encore  de  fonds.  » 

Enfin,  le  5  novembre  1682,  M.  de  Vauvré  an- 
nonce au  ministre  que  la  statue  de  Milon  est  en- 
caissée, et  qu'il  ne  manquera  pas  de  l'envoyer  au 
Havre  par  le  premier  vaisseau  ^ 

i  i6id.,  p.  304. 
» /6îd.,  p.  305. 
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Le  bas-relief  d'Alexandre  allant  visiter  Diog^ne, 
ne  fut  terminé  que  plusieurs  années  après. 

Le  groupe  de  Milon  et  son  piédestal  furent  expé- 
diés de  Marseille  au  Havre,  en  huit  caisses,  par  la 
flûte  le  Bien-Chargé,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  mention 
de  payement  d'une  somme  de  soixante  livres  au  pa- 
tron de  ce  bâtiment,  François  Renouard,  pour 
prix  de  ce  transport,  suivant  quittance  du  13  jan- 
vier 1683'. 

On  a  vu  que  le  Puget  était  convenu  du  prix  de 
trois  mille  livres  pour  son  Milou.  11  reçut  en  outre 
deux  mille  livres  pour  le  piédestal  ;  enfin,  le  bas- 
relief  d'Alexandre  etDiogène  lui  fut  payé  trois  mille 
livres^.  Ces  sonnnes  sont  bien  minimes,  et  l'on  doit 
regretter  que  Coibert  n'en  ait  pas  augmenté  le 
chiffre.  Mais,  indépendamment  des  raisons  d'éco- 
nomie, que  son  caractère  et  les  reproches  de 
Louis  XIV  le  portaient  à  observer  constamment,  et 
dont  il  ne  se  départit  qu'une  seule  fois,  avec  le 
Bernin,  pour  le  déterminer  à  retourner  à  Rome , 
Coibert  mourut  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  la 
statue  de  Milon  à  Versailles  :  il  est  permis  de  croire 
que,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  su  récom- 
penser dignement  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre,  et 
ne  l'aurait  pas  laissé  exposer  sa  misère,  comme  il  le 

1  /6id.,p.  305-306. 

•2  Voir  les  mentions  de  payement  dans  l'extrait  des  registres  du 
contrôle  de  la  marine  du  port  de  Toulon,  rapporté  par  M.  Henry, 
dans  son  Mémoire  sur  le  Puyet,  p.  73-74,  et  reproduit  dans  les 
Arciiives  de  l'art  français^  t.  IV,  p.  305-306. 
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fit  quelques  années  plus  tard,  sous  l'administration 
de  Louvois. 

La  réception  du  Milon  et  sa  mise  en  place  dans  le 
parc  de  Versailles,  excitèrent  l'intérêt  de  toute  la 
cour  et  des  artistes  parisiens,  qui  ne  connaissaient  le 
sculpteur  marseUlais  que  sur  sa  réputation.  Lorsque 
la  statue  fut  découverte,  en  présence  de  Louis  XIV 
et  de  Colbert,  dans  le  mois  de  juillet  1683,  on  ra- 
conte que  la  reine  Marie-Thérèse,  en  apercevant  la 
figure  de  l'athlète  exprimant  la  douleur  et  le  déses- 
poir, ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  —  «  Ah  !  le 
pauvre  homme  !  »  Le  Brun,  qui  assistait  à  cette 
scène,  en  fit  connaître  les  détails  à  Puget,  dans  une 

lettre  qu'il  lui  écrivit  le  1 9  juillet  *  :  «   Lorsque 

S.  M.,  lui  dit-il,  me  fit  l'honneur  de  me  demander 
mon  sentiment,  je  tâchai  de  lui  faire  remarquer 
toutes  les  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  fait  en 
cela  que  vous  rendre  justice;  car,  en  vérité,  cette 
figure  m'a  semblé  très-belle  dans  toutes  ses  parties, 
et  travaillée  avec  un  grand  art.  J'avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  il  y  a  quelque  temps.  M.  Girardon 
m'avait  promis  de  vous  faire  tenir  ma  lettre  ;  mais  je 
vois  qu'il  ne  s'est  pas  acquitté  de  sa  promesse.  Je  vous 
témoignais  l'estime  que  je  fais  de  votre  mérite,  et 
vous  demandais  part  en  votre  amitié,  faisant  plus 
de  cas  de  l'affection  d'une  personne  de  vertu  comme 
vous,  que  de  celle  des  plus  qualifiées  de  notre 
cour.  »  —  Cette  lettre,  ainsi  que  le  fait  remarquer 


*  Bougerel,  p.  35-36. 
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M.  Émeric  David  prouve  que  Le  Brun  ne  fut  point 
envieux  de  Puget,  comme  on  l'a  faussement  supposé. 

Nous  ajouterons,  d'après  tous  les  documents  que 
nous  avons  rapportés  et  cités,  qu'il  n'est  pas  plus 
vrai  que  Colbert  ait  cédé  aux  sentiments  de  jalousie 
qu'on  attribue,  à  tort  également,  à  Girardon,  pour 
persécuter  l'illustre  artiste  provençal.  On  a  vu  que 
malgré  les  plaintes  réitérées  du  chevalier  de  Clair- 
ville  et  du  chef  d'escadre  (d'Alméras,  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  malgré  les  écarts  de  caractère  du 
Puget,  Colbert  ne  lui  enleva  pas  les  fonctions  de 
maître  sculpteur  des  vaisseaux  du  roi  qu'il  lui  avait 
données.  L'artiste  les  perdit,  ou  plutôt  les  aban- 
doima  plus  tard,  uniquement  parce  qu'il  refusa  de 
se  souuïettre,  dans  l'exécution  de  ses  figures  déco- 
ratives des  vaisseaux  du  roi,  aux  exigences  de  la  na- 
vigation et  de  la  guerre.  Si  Colbert,  en  cédant  aux 
suggestions  intéressées  de  Girardon  ou  de  tout 
autre  artiste  jaloux  du  talent  de  Puget,  eût  voulu 
lui  refuser  toute  occasion  de  manifester  «  ce  qu'il 
savait  faire,  »  il  n'aurait  pas  consenti  à  lui  laisser 
disposer  des  blocs  de  marbre  appartenant  au  roi,  à 
Toulon;  il  ne  l'aurait  pas  autorisé  à  entreprendre 
le  Milon  et  le  Dioghie,  et,  plus  tard,  il  lui  aurait  en- 
core moins  permis  d'achever  ces  ouvrages,  qu'il  avait 
abandonnés  malgré  ses  ordres.  On  doit  donc  recon- 
naître que  Colbert  n'a  jamais  eu  la  pensée  soit 


*  Dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud ,  article  Puget, 
p.  m. 


d'humilier  le  Puget,  en  l'employant  à  décorer  les 
vaisseaux  de  Louis  XIV,  fonction  très- recherchée  à 
cette  époque,  soit  de  l'empêcher  de  donner  libre 
carrière  à  son  génie  dans  des  ouvrages  plus  impor- 
tants, puisque,  au  contraire,  il  mit  à  sa  disposition 
les  marbres  du  Milon  et  du  Diogène,  sans  lesquels  il 
n'aurait  pu  exécuter  ces  chefs-d'œuvre. 

Il  est  d'ailleurs  une  circonstance  particulière,  qui 
n'a  pas  été  assez  remarquée  jusqu'ici,  et  qui  prouve, 
mieux  que  tous  les  raisonnements,  tout  le  prix  que 
Colbert  attachait  aux  œuvres  del'nrtiste  marseillais  : 
c'est  l'acquisition  qu'il  fit,  vers  1678,  pour  son  châ- 
^  teau  de  Sceaux,  de  la  statue  de  l'Hercule  gaulois. 
Le  Puget  avait  exécuté  cette  statue  pour  M.  Guil- 
laume Sublet-Desnoyers,  fils  de  l'ancien  surinten- 
dant des  bâtiments  sous  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  ami  du  Poussin.  Les  biographes  de  Puget  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'époque  où  il  dut  faire  cette  statue  ; 
on  croit  qu'elle  fut  achevée  à  Gênes,  vers  1662. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  son  possesseur, 
Colbert  l'acheta  et  la  fit  placer  dans  le  jardin  de  sa 
maison  de  Sceaux,  en  compagnie  de  plusieurs  ou- 
vrages de  Girardon,  de  Tuby,  de  Marsy  et  d'autres 
sculpteurs  qu'il  employait  à  Versailles.  Ce  fait  aurait 
dû  suffire  pour  démontrer  la  fausseté  des  accusa- 
tions dont  Colbert  a  été  l'objet  de  la  part  des  bio- 
graphes provençaux  du  Puget. 

Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  sur  le  Milon,  le 
Diogène  et  les  autres  ouvrages  du  Puget.  Ils  sont 
l'honneur  de  Técole  française,  et  peuvent  rivaliser 


avec  ce  que  Fart  moderne  a  produit  de  plus  parfait. 
Si  le  sculpteurmarseillais  n*a  pas  la  correction,  la 
science  anatomique  de  Michel-Ange,  s'il  est  moins 
idéal ,  moins  élevé  que  l'auteur  du  Moïseetdes  statues 
du  tombeau  des  Médicis,  il  soutient  la  comparaison 
avec  le  grand  maître  florentin  pour  la  force  de  l'ex- 
pression, la  vigueur  du  modelé,  la  manière  détailler 
et  d'assouplir  le  marbre.  Le  Puget  avait  raison  de 
dire  à  Louvois,  dans  sa  lettre  à  ce  ministre  du 

20  octobre  1 683  :  «   Je  suis  nourri  aux  grands 

ouvrages  ;  je  nage  quand  j'y  travaille,  et  le  marbre 
tremble  devant  moi,  pour  grosse  que  soitla  pfèce.  » 
Comme  Michel-Ange,  il  n'a  rien  de  la  statuaire  an- 
tique ;  mais,  à  nos  yeux,  c'est  un  mérite  peu  com- 
mun parmi  les  sculpteurs  modernes.  Il  n'est  pas 
maniéré,  comme  le  Bérnin,  quoiqu'il  ne  soit  point 
exempt  d'une  cert  aine  trivialité  dans  quelques-unes 
de  ses  figures,  réminiscence  fâcheuse  de  son  maître, 
Pierre  de  Cortone.  Son  bas-relief  d'Alexandre  allant 
visiter  Diogène  est  peut-être  le  plus  étonnant  ou- 
vrage en  ce  genre  de  l'art  de  la  statuaire,  depuis  les 
anciens.  Le  marbre  y  est  fouillé  de  telle  sorte,  que 
les  figures  y  ont  presque  la  rondeur  et  la  saillie  des 
statues  isolées,  et  la  scène  est  rendue  avec  une  verve 
digne  de  Lucien  ou  d'Aristophane.  M.  de  Vauvré 
avait  bien  raison  de  vanter  ces  chefs-d'œuvre  à  Col- 
bert,  et  de  hii  dire  «  qu'ils  étaient  exécutés  dans  la 
dernière  perfection.  » 
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CHAPITRE  XXXV  ET  DERNIER. 

L'influence  de  Louvois  l'emporte  sur  celle  deColbert.  —  Chagrin  de 
ce  dernier.  —  Ses  exigences  délerminent  Charles  Perrault  à 
quitter  sa  place  de  premier  commis  des  bâtiments.  —  La  grille  de 
Versailles.  —  Dureté  de  Louis  XIV.  — Mort  de  Colbert. 

1675-  1683. 

La  faveur  dont  Colbert  jouissait  auprès  de 
Louis  XIV  n'était  pas  exempte  de  nuages.  Ce 
prince^  entraîne  de  plus  en  plus  par  des  idées  d'or- 
gueil, de  guerres  et  de  conquêtes,  s'éloignait  chaque 
année  des  arts  de  la  paix,  pour  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  l'augmentation  de  son  armée,  ainsi 
qu'à  la  création  de  vastes  places  fortes,  destinées  à 
servir  de  bases  d'opérations  à  ses  attaques,  ('olbert 
était  obligé  de  fournir  à  toutes  ces  dépenses  qu'il 
blâmait.  Il  voyait,  avec  un  chagrin  profond,  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce,  les  arts  sacrifiés 
au  dieu  des  batailles  ;  il  osait  adresser,  de  loin  en 
loin,  d'humbles  représentations  à  son  orgueilleux 
maître,  et  cherchait  à  lui  faire  comprendre,  mais 
avec  les  plus  grands  ménagements,  l'abîme  dans 
lequel  son  ambition  entraînait  la  France.  Mais,  de- 
puis longtemps,  Louis  XIV  n'écoutait  plus  Colbert 
avec  la  même  déférence:  un  autre  ministre,  en  flat- 
tant ses  passions  et  son  amour-propre,  avait  su 
prendre,  sur  le  souverain  le  plus  absolu  de  l'Eu- 
rope, un  empire  qui  devait  être  non  moins  fatal  à  la 
France  qu'à  Colbert.  Louvois  détestait  le  contrôleur 
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général  des  finances;  pour  balancer  son  crédit,  il 
poussait  sans  cesse  Louis  XIV  à  de  nouvelles  con- 
quêtes, sous  les  prétextes  les  moins  avouables, 
comme  Tenvabissement  et  l'incendie  du  Palatinat. 
Ces  entreprises,  souvent  renouvelées,  augmentaient 
cbaque  jour  l'influence  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
devenait  l'homme  dirigeant  et  indispensable.  Il  ne 
manquait  aucune  occasion  de  se  faire  valoir,  de 
vanter  ses  services,  et  de  faire  remarquer  au  roi  le 
bon  emploi  qu'il  savait  faire  des  deniers  de  l'État,  mis 
à  sa  disposition  pour  l'entretien  des  troupes  ou  pour 
la  construction  des  places  fortifiées.  En  1676, 
Louis  XIV  alla  visiter  les  fortifications  que  Louvois 
avait  fait  exécuter  à  plusieurs  villes  :  «  Sa  Majesté, 
raconte  Charles  Perrault,  dans  ses  Mémoires  \  en 
revint  très-satisfaite,  mais  surtout  du  peu  qu'elles 
avaient  coûté  par  rapport  à  la  grandeur  des  ouvra- 
ges, que  M.  de  Louvois  n'avait  pas  manqué  d'exa- 
gérer. Au  retour,  il  dit  à  Colbert  :  «  Je  viens  de 
«  voir  les  plus  belles  fortifications  du  monde  et  les 
«  mieux  entendues  ;  mais  ce  qui  m'a  le  plus  étonné, 
((  c'est  le  peu  de  dépense  qu'on  y  a  faite  :  d'oij 
«  vient  qu'à  Versailles  nous  faisons  des  dépenses 
«  effroyables,  et  que  nous  ne  voyons  presque  rien 
«  d'achevé?  Il  y  a  quelque  chose  à  cela  que  je  ne 
«  comprends  point.  »  M.  Colbert  fut  visiblement 
blessé  de  ce  reproche,  et  quoiqu'il  rendît  au  roi  de 
très-bonnes  raisons  de  la  différence  qui  se  trouvait 


»  p.  93. 
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entre  les  ateliers  de  l'armée,  où  les  soldats  ne  reçoi- 
vent qu'une  très-petite  paye,  et  les  ateliers  de  Ver- 
sailles, où  l'on  paye  de  fortes  journées  aux  paysans 
qui  y  travaillent  ;  que  les  ouvrages  des  fortifications 
se  voient  d'un  coup  d'œil  et  sont  tous  d'une  même 
espèce,  que  ceux  de  Versailles  sont  répandus  en 
mille  endroits  et  presque  tous  d'espèces  différentes, 
il  crut  que  ce  monarque  avait  été  prévenu  sur  cet 
article,  et  qu'assurément  on  lui  avait  fait  entendre 
qu'on  payait  trop  cher  tout  ce  qui  se  faisait  à  Versail- 
les. »  Pourôter  au  roi  celte  pensée  très-mal  fondée, 
Colbert  prescrivit  qu'on  donnât  à  l'avenir  tous  les 
ouvrages  de  bâtiments  au  rabais;  et  afin  que  la  chose 
se  fît  avec  éclat,  il  voulut  qu'on  mît  des  affiches  au 
coin  des  rues,  pour  recevoir  les  offres  de  tous  les  ou- 
vriers. "  Cette  précaution,  ajoute  Perrault,  n'aboutit 
à  rien  d'utile  :  comme  il  est  arrivé  souvent  de  nos 
jours,  les  mauvais  entrepreneurs  chassèrent  par 
leurs  rabais  les  meilleurs,  ceux  qui  étaient  en  état 
de  rendre  de  bons  services.  Il  y  eut  des  menuisiers 
qui,  n'ayant  que  de  mauvais  bois  dans  leurs  chan- 
tiers, firent  de  si  mauvais  ouvrages  pour  Versailles, 
que,  quand  les  croisées  qu'ils  avaient  faites  étaient 
fermées,  on  y  voyait  presque  aussi  clair  que  quand 
elles  étaient  ouvertes.  » 

L'adoption  des  entreprises  au  rabais  avait  donné 
un  énorme  surcroît  de  besogne  au  premier  commis 
des  bâtiments.  Il  lui  fallait  rédiger  les  affiches,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  les  cahiers  de  charges  et 
les  devis,  spécifiant  les  détails  de  tous  les  ouvrages 
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mis  en  adjudication.  «  Ce  changement,  dit  Perrault, 
me  rendit  le  travail  si  onéreux,  et  M.  Colbert  devint 
si  difficile  et  si  chagrin,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'y  suffire,  ni  d'y  résister.  Dans  ce  même  temps,  il 
voulut  que  M.  de  Blainville,  son  fils,  qu'on  appelait 
alors  M.  d'Ormoy,  travaillât  sous  lui  dans  les  bâti- 
ments, et  fît  presque  tout  mon  emploi.  Je  pris  le 
parti  de  le  lui  abandonner  tout  entier.  Je  mis 
tous  les  papiers  des  bâtiments  en  bon  ordre ,  je 
les  lui  rendis  avec  un  inventaire  très-exact,  et  je 
me  retirai  sans  éclat  et  sans  bruit.  Après  la  mort  de 
M.  Colbert,  on  me  remboursa  ma  charge,  qui  était 
d'environ  vingt  cinq  mille  écus,  avec  vingt-deux 
mille  livres;  et  MM.  Le  Brun  et  Le  Nôtre  eurent 
chacun  vingt  mille  livres  de  gratification  pour  leurs 
bons  et  agréables  services,  provenant  du  prix  de  ma 
charge,  qui  fut  vendue  soixante-six  mille  livres,  ou 
environ  » 

La  retraite  de  Charles  Perrault,  qui  ressemble 
fort  à  une  disgrâce,  ne  le  fit  pas  sortir  du  calme  et 
de  la  résignation  philosophique  qui  paraissent  avoir 
été  le  fond  de  son  caractère.  Rendu  à  la  vie  privée, 
il  sut  occuper  dignement  ses  loisirs  :  il  se  voua  com- 
plètement à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  cul- 
ture des  lettres,  deux  nobles  tâches  qui  le  soutinrent 
jusque  dans  un  âge  avancé.  Renonçant  pour  toujours 
aux  faveurs  du  monde,  il  reprit  avec  ardeur  les  étu- 
des de  sa  jeunesse,  et  composa  dans  la  retraite  de  sa 


'  Mémoires  de  Charles  Perrault,  p.  93-95. 


maison,  au  faubourg  Saint-Jacques,  les  ouvrages 
qui  ont  rendu  son  nom  recomniandable  à  la  posté- 
rité. Loin  de  conserver  enveis  ses  contemporains 
aucun  ressentiment  de  sa  disgrâce,  il  résolut  de 
prendre  leur  défense  contre  le  classique  Bqileau, 
Tardent  panégyriste  des  anciens.  Charles  Perrault 
montra,  en  dépit  du  Critique,  soit  dans  ses  poèmes 
de  la  peinture  et  du  siècle  de  Louis  le  Grand ,  soit 
dans  son  parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  soit 
dans  ses  éloges  des  hommes  illustres  du  dix-sep- 
tième siècle,  ornés  de  j)()rtraits  par  les  plus  célèbres 
dessinateurs  et  graveurs,  que  le  génie  est  de  tous  les 
temps,  et  que  le  siècle  de  Louis  XIV  n'a  rien  à  envier 
à  ceux  de  Périclès  ot  d'Auguste.  Ces  ouvrages^  faits 
pour  donner  une  haute  idée  de  l'érudition,  du  style 
et  du  jugement  de  l'auteur,  ne  sont  pourtant  pas 
ceux  qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Il  ne  doit 
cette  faveur  qu'à  la  publication  des  Contes  des  Fées^ 
qu'il  fit  paraître,  en  1697,  sous  le  nom  de  Perrault 
d'Armancourt,  son  fils,  encore  enfant.  La  Fontaine 
a  eu  bien  raison  de  dire  : 

«  Si  Peau-d'Ane  m'était  conté, 

«  J'y  prendrais  un  plaisir  extrême.  » 

Les  lecteurs  des  contes  de  Perrault  partagent  encore 
aujourd'hui  l'opinion  du  Fabuliste.  Voilà  pourquoi 
le  Petit  Chaperon-Rouge,  les  Fées,  la  Barbe-Bleue,  la 
Belle  au  bois  dormant,  le  Chat  botté,  Cendrillon,  Bi- 
quet à  la  houppe,  le  Petit  Poucet,  l'Adroite  Princesse, 
et  Peau  d'âne,  sont  toujours  en  possession  d'amuser, 
aussi  bien  les  grands  que  les  petits  enfants. 
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Colbert,  dit-oii,  se  montra  sensible  à  ia  retraite 
de  son  premier  commis,  et,  à  plusieurs  reprises,  il 
essaya  de  le  déterminer  à  rentrer  à  l'intendance  des 
bâtiments.  «  Mais,  dit  Perrault,  me  voyant  libre,  je 
songeai  qu'ayant  travaillé  avec  une  application  con- 
tinuelle, pendant  près  de  vingt  années,  et  ayant  cin- 
quante ans  passés  ,  je  pouvais  me  reposer  avec 
bienséance,  et  me  retrancher  à  prendre  soin  de  l'é- 
ducation de  mes  enfants  * .  "  D'ailleurs,  il  n'avait  ja- 
mais cherché  à  profiter  de  sa  position  pour  s'enri- 
chir :  il  estimait  médiocrement  les  avantages  que 
donnent  1  ambition  et  la  puissance.  H  avait  lu  pen- 
dant trop  longtemps  : 

...  Au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne.  » 

Il  résista  donc,  sans  morgue  et  sans  fausse  modestie, 
aux  sollicitations  de  son  ancien  patron,  et,  préférant 
une  vie  indépendante  aux  liens  d'un  assujettisse- 
ment même  honorable,  il  s'affermit  dans  la  réso- 
lution de  consacrer  sa  vie  à  ses  enfants  et  aux 
lettres. 

Après  l'éloignement  du  fidèle  et  consciencieux 
compagnon  de  ses  travaux,  Colbert  eut  beau  s  in- 
génier pour  regagner  la  faveur  de  Louis  XIV,  le 
souverain  le  plus  égoïste  peut-êtie  des  temps  mo- 
dernes, il  ne  put  y  parvenir.  Désespéré  d'une  dis- 
grâce qu'il  n'avait  pas  méritée,  voyant,  chaque  jour, 


»  Ibid.,  p.  95. 
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rejeter  ou  éloigner  ses  projets  les  mieux  conçus 
pour  améliorer  tous  les  services  confiés  à  ses  soins, 
profondément  touché  des  malheurs  et  des  barbaries 
de  la  guerre,  le  ministre  succomba  enfin  sous  un 
travail  et  une  contention  d'esprit  sans  relâche.  Tous 
les  biographes  de  Colbert  ont  raconté,  sur  la  foi  de 
M. de  Monthyon  *,  que  lorsqueColbert rendit  compte 
à  Louis  XIY  de  ce  qu'avait  coûté  la  grille  qui  ferme 
la  grande  cour  de  Versailles,  le  roi  trouva  cette  dé- 
pense beaucoup  trop  chère,  et,  après  plusieurs  choses 
très-désagréables,  dit  au  surintendant  des  bâtiments  ; 
«  H  y  a  là  de  la  friponnerie.  »  —  Colbert  répondit  : 
((  Sire,  je  me  flatte,  au  moins,  que  ce  mot-là  ne  s'é- 
tend pas  jusqu'à  moi.  »  —  «  Non,  lui  dit  le  roi,  mais 
il  fallait  y  avoir  plus  d'attention,  o  Et  il  ajouta  :  — 
«  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie, 
allez  en  Flandre,  et  vous  verrez  combien  les  fortifi- 
cations des  places  conquises  ont  peu  coûté.  »  —  Ce 
mot,  cette  comparaison  avec  Louvois,  furent  pour 
Colbert  un  coup  de  foudre  :  la  maladie  dont  il  souf- 
frait depuis  quelque  temps  empira,  et  il  ne  tarda 
pas  à  succomber,  le  6  septembre  1683,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans.  Le  croirait-on  aujourd'hui,  si 
les  passions  politiques  ne  fournissaient,  dans  tous 
les  temps,  de  semblables  exemples,  la  haine  du  peu- 
ple (le  Paris  était  si  grande  contre  le  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  qu  on  n  osa  le  faire  enterrer  que 


*  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances  de 
France  les  plus  célèbres,  de  1660  jusqu'en  1791  ;  Paris,  Lenormant, 
1812,  in  8,ai  licle  Colbert,  p.  78,  note. 
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de  nuit;  encôl^e,  fallut-il  faire  escorter  le  convoi  par 
les  archers  du  guet. 

Ses  enfants  lui  firent  élever  un  magnifique  tom- 
beau à  Saint-Eustache,  derrière  le  chœur.  Ce  monu- 
ment fut  exécuté  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  par 
les  sculpteurs  Coyzevox  et  Tuby,  artistes  que  Colbert 
aimait  et  qu'il  avait  constamment  employés  à  Ver- 
sailles et  ailleurs.  Colbert  y  est  représenté  priant 
Dieu,  et  lisant  dans  un  livre  que  lient  un  ange.  Le 
mausolée,  en  marbre  blanc,  est  d'un  très-beau  tra- 
vail, et  justifie  le  choix  des  artistes  fait  par  Le  Brun. 

Colbert  mort,  les  arts  n'eurent  pas  moins  à  souf- 
frir que  l'administration  du  royaume.  Louvois 
obtint  bientôt  la  surintendance  des  bâtiments  ; 
mais  quoique  doué  d'une  grande  activité,  d'une 
intelligence  supérieure  et  d'une  force  de  volonté 
peu  communes,  il  n'avait  pas  pour  les  arts  le  goût 
de  son  illustre  prédécesseur,  et  il  ne  savait  pas  s'en 
occuper  comme  du  délassement  le  plus  noble  et  le 
plus  agréable  d'un  homme  d'État.  Charles  Perrault 
avait  été  éloigné  de  l'Académie  des  inscriptions;  son 
frère  Claude,  le  médecin-architecte,  ne  fut  pas 
mieux  traité.  Son  arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  commencé  en  1 670,  mais  dont  les  fondations 
seules  étaient  construites  en  maçonnerie,  et  le  reste 
en  plâtre,  comme  un  modèle,  demeura  entièrement 
abandonné.  En  1690,  Mignard  remplaça  Le  Brun, 
comme  premier  peintre  du  roi,  et  son  influence  affai- 
blit l'École  française.  Enfin,  depuis  l'époque  de 
la  mort  de  Colbert  jusqu'à  celle  de  Louis  XIV,  Tart 
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français  alla  en  déclinant ,  comme  la  gloire  et  la 
puissance  du  grand  roi  et  la  prospérité  de  la  France. 

Sans  pnrler  ici  des  autres  titres  de  Colbert  à  l'ad- 
miration et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  ne 
suffirait-il  pas  à  l'honneur  de  sa  mémoire,  d'avoir 
créé  les  Gobelins,  fondé  l'Académie  des  inscriptions, 
fait  élever  par  un  Français  la  colonnade  du  Louvre, 
organisé  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  et 
plus  tard  celle  d'architecture,  établi  l'Ecole  de  Rome, 
augmenté  les  tableaux,  statues,  médailles,  pierres 
gravées  et  autres  collections  d'objets  d'art  du  roi, 
encouragé  la  gravure  par  l'établissement  delà  calco- 
graphie  et  du  cabinet  des  estampes,  élevé  Versailles 
et  ses  jardins,  débarrassé  les  Tuileries,  embelli 
Paris,  enfin,  comme  le  dit  si  bien  Fontenelle  * , 
«  répandu  partout  un  goût  du  beau  et  de  l'exquis.  » 
Quel  ministre,  en  France,  depuis  la  Renaissance, 
quel  Mécène  a  mieux  mérité  des  arts,  de  ceux  qui 
les  cultivent  et  de  ceux  qui  les  aiment? 

*  Éloge  de  l'abbé  Gallois,  cité  par  M.  Flourens,  dans  son  intro- 
duction à  ses  Éloges,  1856,  t  I,  p.  61. 
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PORTRAIT  DE  LA  VOIX  D'IRIS 

PAR    C  K  A  n  I,  K  S    V  )•  n  U  A  U  L  T. 

Je  chaule  les  beautés  d'une  voix  sans  pareille, 

Pour  qui  mon  cœur  est  enflammé; 

D'une  voix  qui,  m'ayant  charmé , 

M'a  ravi  l'âme  par  l'oreille; 

Doctes  sœurs  qui  savez  chanter, 

11  faut  ici  faire  merveille  , 

Ri<  n  ne  peut  mieux  le  mériter. 
xMais  vousnediles  mot,  vous  m'abandonnez.  Muses! 

Je  connais  votre  esprit  jaloux  : 

Vous  seriez  sans  doute  confuses 
De  louer  une  voix  qui  chante  mieux  que  vous. 

Pourtant, ne  croyez  pas  qu'il  demeure  imparfait, 

Cet  aimable  et  charmant  porlniit  ; 
Bien  que  vous  me  quittiez,  b  en  que  la  main  me  tremble, 
Dans  la  crainte  où  je  suis  de  n'y  réussir  pas  : 
Car  enfin  j'y  mettrai  l\n\  de  beautés  ensemble , 
Tant  de  douceurs  et  tant  d'appas, 
Qu'il  faudra  bien  qu'il  lui  rrssemhl" 

Sur  le  moite  gazon  d'un  grand  demi-r  ud  1 1  ;iti 
Où  cent  claires  fontaines, 

Voyez  page  30. 
'  La  fontaine  de  Froment. 
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D'un  palais  enchanté  Tornement  le  plus  beau, 
Viennent  se  reposer  et  terminer  leurs  peines , 
Iris  était  assise,  et  sa  charmante  voix 
Faisait  chanter  l'écho.  Cachée  au  fond  du  bois. 

L'écho  superbe  et  fière 
De  s'entendre  chanter  tout  d'une  autre  manière 
Que  les  jeunes  bergers  dont  elle  avait  appris , 

Semblait  lui  dfpputer  le  prix 

Et  chantait  toujours  la  dernière. 
Lorsque  la  voix  d'Iris  poussait  quelque  chanson 

Avec  une  douceur  extrême , 
L'écho  tout  aussitôt  la  répétait  de  même , 
Et,  charmant  à  son  tour  de  la  même  façon, 
Entr 'elles  demeura  la  victoire  incertaine  ; 
Et  ce  fut  la  première  fois 
Qu'Iris  ouït  une  autre  voix 

Chanter  aussi  aussi  bien  que  la  sienne. 

Cependant  les  nymphes  des  eaux 
Retenant,  par  respect,  leurs  ondes  fugitives , 
Dans  un  profond  silence  écoutaient,  attentives , 
Et  regardaient  Iris  au  travers  des  roseaux. 

D'entr'elles  la  plus  respectée  , 
De  l'excès  du  plaisir  vivement  transportée , 

S'élança  tout  à  coup  dehors 
Afin  de  mieux  ouïr  de  si  charmants  accords , 

Et  parut  sur  l'onde  agitée , 

Jusques  à  la  moitié  du  corps. 

A  la  voix  qui  chantait  sur  son  heureux  rivage 

La  nymphe  sembla  rendre  hommage  ; 
Puis,  se  plongeant  dans  l'eau,  courut  sans  s'arrêter 
Dire  à  la  mer  que  ses  blondes  sirènes , 

Que  leurs  voix  ont  rendu  si  vaines  , 
N'ont  jamais  su  si  bien  chanter. 
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II 

INDICATION  DES  PRINCIPAUX  AMATEURS  FRANÇAIS 

AU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


AMATEURS  COLLECTIONNEURS  D'ESTAMPES.  (  Voir  le  livre 
des  peintres  graveurs,  de  Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin, 
p.  17.  édition  éizévirienne,  publiée  par  M.  Janet. 

Voir  aussi  la  notice  de  Le  Prince,  sur  la  bibliothèque  du  roi, 
p.  207  et  suivantes.  —  (En  particulier,  pour  les  amateurs  des  gra- 
vures de  Sébastien  Leclerc,  voir  l'œuvre  de  ce  maître,  au  cabinet 
des  Estampes.) 

AUMONT  (le  marquis  d'.)  (Voir  Félibien,  Entretiens,  1. 1,  p.  339). 

BAGARRIS  (de),  gentilhomme  provençal,  appelé  à  Paris  par 
Henri  IV,  pour  être  garde  de  ses  antiques.  (Voy.  Mariette,  préface 
du  2^  volume  du  Traité  des  pierres  gravées,  p.  iv,  v.  ) 

BEGON,  intendant  de  justice  et  de  marine  ;  cause  première  de 
Touvrage  de  Charles  Perrault,  sur  les  hommes  illustres  de  ce 
siècle  (17e). 

Voici  ce  que  cet  auteur  en  dit  dans  sa  préface  : 

«  Cet  ouvrage  est  dû  principaleme.it  à  Tamour  qu'une  per- 
sonne d'un  mérite  singulier  a  pour  ia  mémoire  de  tous  les  grands 
hommes.  Cet  illustre  curieux  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  orné  sa 
bibliothèque  de  leurs  portraits;  il  a  voulu,  pour  leur  faire  plus 
d'honneur  et  pour  la  satisfaction  du  public,  les  mettre  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  en  les  faisant  graver  par  les  plus  excel- 
lents graveurs  que  nous  ayons.  Sa  passion  ne  s'en  est  pas  tenue  là: 
il  a  souhaité  que  ces  portraits  fussent  accompagnés  d'éloges  his- 
toriques, qui,  en  joignant  l'image  de  leur  esprit  à  celle  de  leur 
visage,  les  fissent  connaître  tout  entiers.  Ce  dessein  m'a  paru  si 
louable,  que  j'ai  ambitionné  d'y  avoir  part ,  et  comme  il  sert  à 
étabhr  la  thèse  que  j'ai  toujours  soutenue ,  que  nous  avions  le  ' 
bonheur  d'être  nés  dans  le  plus  beau  de  tous  les  siècles,  je  me 
suis  offert  avec  plaisir  de  composer  les  éloges  qu'on  souhaitait.  » 

BELOT  PÈRE,  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XIV,  grand  ami  de 
Le  Sueur  ;  dispose  la  reine  mère  à  se  servir  du  pinceau  de  Le  Sueur 
pour  les  peintures  de  sa  chambre.  [Archives  de  l'art  français, 
1852,  p.  15.) 
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BORDIER,  intendant  des  finances,  emploie  Dufresnoy  à  décorer 
sa  maison  du  Raincy.  (Félibien,  t.  IV,  p.  423.  ) 

BOURDALOUE  (M.),  curieux  des  dessins  de  Raymond  de  La  Fage, 
qu'il  payait,  pour  en  faire,  à  un  louis;  par  jour.  (Voir  Abecedario 
de  Mariette,  art.  La  Fage,  t.  II,  p.  36.  —  Voy.  idem,  Buonarotti, 
p.  213.) 

BRISSONNET  (le  président).  {Archives  de  l'art  français ,  iS^<i, 
p.  26.) 

BULLART.  (Voy.  Félibien,  t.  Il,  p.  319  et  suivantes.) 

BULLION  (de),  surintendant  des  finances ,  fait  travailler  Simon 
Vouet  aux  décorations  de  son  château  de  Videville.  (Voir  la  112e 
livraison  de  V Histoire  des  peintres,  par  M.  Ch.  Blanc,  notice  sur 
Simon  Vouet,  p.  4.) 

CHAMBRE  (M.  de  la),  curé  de  la  paroisse  Saint-Barthélemy  de 
Paris,  pour  lequel  Le  Puget  avait  commencé  le  bas-relief,  main- 
tenant à  Marseille,  de  la  peste  de  Milan.  (Voir  Emeric  David  ,  no- 
tice sur  Le  Puget,  dans  ses  Vies  des  artistes,  format  Charpentier, 
p.  197.)' 

CHANVALON  (le  marquis  de),  protecteur  de  Jean  Lemaire.  (Féli- 
bien, t.  IV,  p.  414-415.) 

CHARMOIS  (M.  de),  conseiller  [d'État.  (Voy.  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  V Académie  royale  de  peinture,  publiés  par 
M.  de  Montaiglon,  à  la  table  dans  le  second  volume.  —  Voy. 
aussi,  p.  138  et  suiv.  du  présent  volume.) 

CHIVERNI  (le  comte  de.)  (Voy.  Félibien,  t.  I,  p.  339.) 

DAUJAT  (M.).  (Voir  les  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux.  ■— 
Voy.  aussi  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  r Académie  de 
peinture,  à  la  table,  dans  le  derxièiiie  volume.) 

DE  LA  CHAUSSE  ^Michel-Ange-Causeus),  Parisien,  auteur  du 
Romanum  Muséum,  sive  thésaurus  erudUœ  antiquitatis,  Parisiis, 
in-folio,  1693.  (Voyez  cet  ouvrage  au  cabinet  des  Estampes.) 

DELANOUE(M.).  (Voir  Félibien,  Entretiens,  t.  I,  p.  339.) 

DELORME  (M  ),  amateur  d'Estampes.  (Voir  le  catalogue,  de  1672, 
de  l'abbé  de  MaroUes.) 

DESROCHES  (M.),  chantre  de  l'église  de  Paris,  fait  faire  à  Phi- 
lippe de  Champaigne  deux  grands  tableaux,  pour  servir  de  mo- 
dèles à  des  tapisseries  que  Ton  voyait  dans  le  chœur  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris.  (Félibien,  t.  IV,  p.  318.) 

DUFRESNE  (Raphaël),  a  publié  le  Traité  de  la  peinture,  de  Léo- 
nard de  Vinci.  (Voir  Baldinucci,  t.  1,  p.  273.) 

DU  METZ  (M.).  (Voir  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'A» 
cadémie  royale  de  peinture,  à  la  table,  t.  11.  ) 
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DU  VERMANDOIS.  (Voir  la  vie  d'Adrien  Brauwcr,  dans  l'Histoire 
des  peintres,  de  M.  Charles  Blanc  ^  publiée  chez  Renouard,  97«  li- 
vraison, p.  3.) 

EFFIAT  (M.  d'),  surintendant  des^  finances,  fait  décorer  son 
château  de  Chilly,  par  Simon  Vouet,  Histoire  des  peintres,  de 
M.  Charles  Blanc,  112''  livraison,  p.  6. 

FAVEREAU  (M.)-  (Voir,  au  cabinet  des  estampes,  Touvrage  inti- 
tulé Tableau  du  temple  des  Muses,  tiré  du  cabinet  de  M.  Favereau, 
avec  les  descriptions ,  l  emarques  et  annotations,  composées  par 
Michel  de  Marolles  (abbé  de  Vilieloin.)  Paris,  A.  de  Sommer- 
ville,  1635,  in-folio  ;  gravures  par  Bloemaerf,  d'après  Diepen- 
becke.  (Voir  aussi  l'article  de  l'abbé  de  Marolles,  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  de  Michaud,  t.  XXVll,  p.  234,  et  YAbecedario,  de 
Mariette,  article  Bloemaert,  p.  137-138.  —  Voy.  également  dans 
ce  volume,  p.  217.) 

FIEUBET  (de),  trésorier  de  l'épargne.  (Voir  Archives  de  Vart 
français,  1852.  p.  16,  37.) 

FIEUBET  (de),  premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
fait  peindre  par  Raymont  de  La  Fage  l'histoire  des  anciens  Tou- 
lousains, dans  une  des  salles  du  palais.  (Voir  VAbecedario,de  Ma- 
riette, art.  La  Fage,  p.  36  et  40,  et  le-  Peintres  provinciaux,  par 
M.  de  Chenevières,  t.  II,  p.  227,  26i.) 

FOUCAULD  (Nicolas  Joseph),  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  petit-fils  de  l'architecte  Clément  Mete- 
zeau,  protecteur  de  La  Fage  et  Segrais.  (Voy.  Archives  de  Vart 
français,  p.  243-244.) 

FOURCY  (de),  surintendant  des  bâtiments,  fait  décorer  son 
château  de  Chevry,  par  Simon  Vouet.  (  Histoire  des  peintres,  par 
M.  Charles  Blanc,  112^  livraison,  chez  Renouard,  p.  6.) 

GIRARDIN  (M.),  qui  employa  Le  Puget  .\  sa  terre  du  Vaudreuil, 
en  Normandie,  de  1639  à  1660.  (Voir  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  plusieurs  hommes  illustres  de  Provence,  par  le  père 
Bougerel;  Paris,  Hérissant,  1732.  in-12,  p.  14-13.) 

GUÉNÉGAUD  (M.  de),  trésorier  de  l'épargne.  (Voy.  Archives  de 
l'art  français,  1852,  p.  2,  25.) 

HALÎOT.  Voir  VAbecedario  de  Mariette,  t.  2,  p.  48.) 

HAUTERIVE  fie  marquis  d').  (Voy.  Félihien.  t.  III,  p.  273.) 

HESSELIN,  maître  de  la  chambre  aux  deniers,  fait  faire  à  Ste- 
fano  d^lla  Bella  plusieurs  dessins,  entre  autres,  un  livre  entier  de 
ballets  et  de  mascarades,  qui  était  à  Versailles  avec  les  autres  li- 
vres du  cabinet  du  roi.  —  (Félihien,  t  VII,  p.  386,  vue  Entretien 
sur  les  vies  des  plus  fameux  peintres.) 
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HOURSEL,  secrétaire  de  M.  de  La  Vrillière.  (Voir  le  catalogue 
du  Mu  sée  du  Louvre,  École  d'Italie,  à  l'article  de  Caravage,  35, 
p.  17,  et  la  préface  du  deuxième  \olume  du  Traité  des  pierres  gra- 
vées, de  Mariette,  p.  7.) 

JABACH  (Michel).  (Voy.  dans  ce  volume  le  chap.  xxii.) 

KERVAR  (M.),  amateur  d'estampes.  (Voir  le  Catalogne  de  1672, 
de  Tabbé  de  Marolles.) 

LA  MBERT  DE  TORIGNY  (Nicolas) ,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  a  fait  élever  par  Tarchitecte  Levau  Thôtel  situé  à  la 
pointe  de  Tîle  Saint-Louis,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
d'hôtel  Lambert. 

On  sait  que  Le  Brun  et  Le  Sueur,  Herman  Swanevelt,  Patel  et 
François  Périer,  ont  décoré  la  galerie  et  les  appartements  de  cet 
hôtel  de  pointures  qui  existent  encore,  et  qui  en  font  un  des" 
monuments  les  plus  remarquables  de  Tartau  dix-septième  siècle. 

L'hôtel  Lambert  a  été  décrit  plusieurs  fois,  et  ses  peintures 
dessinées  et  gravées  par  Bernard  Picard.  Voy.  au  cabinet  des  Es- 
tampes, n°  5177.  Description  de  V hôtel  du  Châtelet  ci-devant  la 
maison  de  M.  le  président  Lambert,  par  G.  Duchange.  Dans  cet  ou- 
vrage, on  dit  que  le  président  Lambert  mourut  en  1729,  et  qu'il  fit 
.  bâtir  son  hôtel  vers  1 650.  Cette  dernière  date  est  la  seule  vraie  ;  mais 
il  n'est  [ms  possible  d'admettre  que  le  président  de  la  chambre  des 
comptes  soit  mort  en  1729,  ayant  fait  construire  son  hôtel  vers  1650, 
puisqu'il  aurait  eu  à  peine  10  ans  au  plus  à  cette  dernière  époque. 
Nous  ignorons,  du  reste,  les  particularités  de  la  vie  de  cet  illustre 
amateur,  qui  a  eu  l'honneur  d'occuper  Le  Sueur  et  Le  Brun. 

Voy.  Dans  la  vie  de  Le  Brun ,  par  Lépicié,  la  description  de  la 
galerie  peinte  par  cet  artiste  à  l'hôtel  Lambert,  p.  14. 

Sur  les  peintures  -de  Le  Sueur,  voy.  Emeric  David,  Peinture  mo- 
derne, p.  292. 

La  notice  de  M.  Vitet  sur  Le.  Sueur;  les  Archives  de  Vart  fran- 
çais, 1855,  p.  327,  notice  de  M.  Jal.  Hist.  littéraire  de  Louis  XIV, 
p.  137.  Archiver  de  Vart  français,  t.  Il,  p.  6  et  suiv.  ;  ihid,  p.  56, 
65, 112.  Mémoires  inédits  sur  les  artistes  français,  t.  II,  p.  465,  à 
la  table,  v"  Lambert. 

Notice  de  M.  FernandBoissard,  sur  l'hôtel  Lambert,  insérée  dans 
le  Recueil  des  éeaux-arts. 

Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  l'Académie  de  peinture, 
1. 1,  p.  14, 134,  150.  —  Félibien,ixe  Entretien,  i,  IV.— Largillière  a 
peint  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  famille  du  président 
Lambert.  Celui  du  président  et  de  sa  femme  Manie  de  Laubespme 
ont  été  gravés  par  Drevel. 
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LE  SUEUR,  amateurs  français  ayant  fait  travailler.  (Voir  Féli- 
bien,  t.  IV,  Vie  de  Le  Sueur  et  les  Archives  de  Vart  français,\^^^, 
p.  1  et  suivantes.) 

LANGUE  (M.  de).  (Voir  Letlere  pittoriche,  de  Bottari,  t.  II,  p. 
236,  à  la  note!.) 

LE  CAMUS  (Voir  les  Archives  de  Vart  français,  1852,  p.  iO, 
26,  46,  S7.) 

LECOGNEUX  (le  président).  (Voir  Archives  de  Vart  français, 
p.  -SA.) 

LEMENESTREL,  gi  and  audiencier,  trésorier  des  bâtiments,  (ait 
peindre  le  plafond  de  son  cabinet,  dans  son  hôtel  proche  la  rue 
Richelieu,  par  Louis  Boulogne.  (Voir  Félibien,  t.  IV,  p.  309-10.) 

LENOIR  (M.),  ami  du  peintre  Nicolas  Loyr.  (Félibien,  t.  IV, 
p.  383.) 

LENORMAND,  greffier  au  grand  conseil.  (Félibien,  t.  IV,  p.  196 
et  497.) 

LORME  (Jean  de).  (Voir  T ouvrage  de  M.  Duchesnes  aîné,  sur  le 
cabinet  des  estampes,  p.  61 ,  et  dans  ce  volume,  p.  240.) 

MAROLLES  (Michel  de,  abbé  de  Villeloin).  (Voy.,  dans  ce  volume, 
le  chapitre  xxiv.) 

MAUGIS,  abbédeSaint-Ambroise.  (Voir  les  catalogues  deTabbé 
de  Marolles,  de  1666  et  1672,  et  la  notice  sur  le  cabinet  des  es- 
tampes, par  M.  Duchesnes  aîné,  p.  59,  et  à  l'avertissement,  p.  5, 
6  et  suivantes.) 

MESMES  (le  président  de).  (Voir  la  préface  du  deuxième  volume 
du  Traité  des  pierres  gravées,  de  Mariette,  p.  vi.) 

MONTARSIS  (M.  de).  (Dans  son  Ahecedario,  volume  publié  en 
1857,  l'*  livraison,  p.  9,  Mariette  dit  de  lui  :  «  Le  beau  recueil 
des  clairs-obscurs  qui  avait  été  formé  par  M.  de  Montarsis ,  ap- 
partient aujourd'hui  à  M.  de  la  Garde.  »  Voir  aussi  lesIe/Zere  pillo- 
riche,  de  Bottari,  t.  11,  p.  236  à  la  note  1.) 

MONTGOUBERT  (M.  de),  commis  au \  bâtiments  du  roi.  (Voir 
dans  VAbecedario,  de  Mariette,  (.  11,  p.  45,  à  l'article  de  Laurent 
de  la  Hyre.) 

MOREAU,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XIV,  achète  de 
M.  de  Rambouillet  le  paysage  du  Poussin ,  dans  lequel  on  voit  un 
serpent  mort  et  un  homme  effrayé  qui  s  enfuit.  (Voir  Félibien, 
t.  IV,  p  63  et  150,  vin»  Entrelien.) 

NICAISE  (l'abbé).  (Voir  les  Archives  de  l'art  français,  1. 1,  p.  24 
à  39.) 

NOUVEAU  (M.de),  général  des  postes.  (VoirFéiibien,t.IV,  p.  196, 
et  les  Archives  de  Vart  français,  1852,  p.  17.) 


PATERNE,  receveur  général  des  Gabelles.  (Voir  VAbecedario, 
de  Mariette,  t.  Il,  p.  48.) 

PETIT  (M.),  garde  des  balanciers  du  roi.  (Voir  VAbecedariOj  de 
Mariette,  t.  II,  p.  45.) 

PILON,  médecin  de  Le  Sueur,  Archives  de  l'art  français,  p.  34. 

POINTEL,  ami  du  Poussin.  (Voir  Félibien,  t.  IV,  p.  99,  viiie£'n- 
tretien.) 

POUSSIN,  amateurs  français,  pour,  lesquels  le  Poussin  a  tra- 
vaillé. (Voy.  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  des  plus  fameux  pein- 
tres, t.  IV,  p.  50  et  suivantes.  Voy.  aussi  les  lettres  du  Poussin. 

QUINOT  (M.),  de  Troyes,  fait  travailler  le  sculpteur  Girardon  à 
son  retour  de  Rome.  (Mariette,  Abecedario,  V"  Girardon,  p.  310, 
l'appelle  «un  grand  curieux  »  ) 

ROLLAND  (M  ),  fermier  général,  possédait  la  plus  grande  partie 
des  paysages  en  petit,  ornés  d'architecture,  faits  par  Laurent  de  la 
Hyre  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  (Voy.  Y  Abecedario,  de 
Mariette,  t.  II,  p.  46.) 

SEGUIER  (Pierre),  le  chancelier,  né  à  Paris  le  28  mai  1588, 
mort  dans  la  même  ville,  le  28  janvier  1672.  Envoie  Charles  Le 
Brun  à  Rome,  en  même  temps  que  Le  Poussin  revenait  en  cette 
ville,  avec  une  pension  de  200  éeus.  Après  son  retour,  lui  fait  pein- 
dre et  décorer  plusieurs  plafonds  dans  son  hôtel,  aujourd'hui, 
Thôtel  des  Fermes,  rue  du  Bouloy. 

Contribue  à  la  fondation  et  à  l'organisation  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  est  nommé  protecteur. — Repré- 
sentation funèbre  faite  aux  pères  de  l'Oratoire  par  l'Académie  de 
peinture,  à  la  mort  du  chancelier  Seguier,  Félibien  (édition  de  Tré- 
voux, 1795,  t,  IV,  p.  273),  et  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du  6 
mai  1672.  Son  catafalque  dessiné  par  Le  Brun,  gravé  par  Sébas- 
tien Leclerc.  —  Voir  catnlo^îue  Quentin  de  l'Orangère,  p.  142. 

Pour  sa  vie,  chercher  dans  les  Hommes  illustres,  de  Charles 
Perrault,  t.  .1,  p.  29.  Mémoires  inédits  des  membres  de  Y  Académie 
de  peinture  t.  I,  p.  4,  5.  Vies  des  premiers  peintres  du  roiy  dis- 
cours préliminaire  par  Lépicié,  p.  65  et  suiv. 

Mémoires  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  V Académie  de  pem- 
«wr^,  passim,  à  la  table.  Historiettes,  deTallemant  des  Réaux,  t. 
III,  p.  385.  Édition  de  M.  Paulin.  Paris,  in-8°;  —  Emeric  David, 
Peinture  moderne,  p.  300;  et  notes,  p.  301,  édition  iii-1 2 —Manu- 
scrits du  chancelier  Seguier.  Bibliothèque  de  l'Institut,  273  porte- 
feuilles de  la  collection  Godefroy.  (Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  n°  2,  février,  1855,  p.  32.)—  Bibliothèque  impériale  ; 
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1.  Collection  de  Saint-Germain-des-Prés,  en  2i  vol.,  n"  709. 
Correspondance  du  chancelier  avec  divers. 

2.  Collection  Colbert,  t.  IV.  Jd. 

3.  Collection  Brequigny.  Copies  faites  en  Angleterre  des  papiers 
du  chancelier  Seguier,  qui  y  ont  été  transportés  le  siècle  dernier. 
Collection  par  ordre  chronologique,  de  1633  à  1650. 

Bristish  Muséum.  Inventaire  des  papiers  du  chancelier,  trans- 
portés en  Angleterre. 

Dans  le  catalogue  Cicognara,  à  l'article  Simon  Vouet,  il  est 
question  d'une  gravure  représentant  l'eutrée  de  la  bibhothèque  du 
chancelier  Seguier,  p.  loi,  n"  3468. 

Son  buste  est  au  Louvre,  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  à 
côté  de  celle  du  Puget.  Son  portrait  a  été  peint  et  gravé  plusieurs 
fois.  Voirie  catalogue  de  la calcographie  du  Louvre. 

SAINT-SIMON  (le  duc  de).  (Voy.  Félibien,  Entretiens  mr  les  vies 
des  plus  fameux  peintres,  1. 1,  p.  339.) 

TALLARD  (le  maréchal  de).  (Voir  Y Abecedario,  éeMarietie, 
première  livraison,  publiée  en  1857,  p.  24,  et  le  volume  de  1854, 
vo  Franco  Battista,  p.  268.) 

TALLEMANT  DES  BEAUX,  maître  des  requêtes,  possédait  sept 
tableaux  représentant  les  sept  arts  libéraux,  par  Laurent  de  la 
Hyre.  (Voir  Abecedario,  de  Mariette,  t.  II,  p.  48.) 

TAMBONNEAU  (le  président).  (Voy.  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  l'Académie  royale  de  peinture  publiés  par  M.  de 
Montaiglon,  à  la  table,  dans  le  second  volume.  Voy.  ci-dessus 
p.  72-73,  et  Félibien,  t.  1,  p.  339,  et  t.  IV,  p.  413.) 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


•Pages 

Préface  ^' 

CHAPITRE  PREMIER. —Naissance,  éducation  de  Colbert. — 
II  est  attaché  au  cardinal  Mazarin  qui  l'envoie  à  Rome.  —  Se^ 
relations  avec  le  Poussin.  —  Artistes  italiens  en  vogue. — 
Pierre  de  Cortone. — Le  Bernin.— 1625-1660   1 

CHAPITRE  II.  —Faveur  de  Colbert  après  son  retour  en  France, 
—  Mort  du  cardinal  Mazarin.  — Le  surintendant  Fouquet.  — 
Son  château  de  Vaux-le-Vicomte.  —  Artistes  qu'il  occupe. — 
Fête  donnée  à  LouisXIV.—  Disgrâce  de  Fouquet.— 1660-1662.    !  5 

CHAPITRE  III.  —  Colbert  nommé  contrôleur  général  des  finan- 
ces.—  Le  Carrousel  de  1662,  gravé  par  Rousselet,  François 
Chauveauet  Israël  Silvestre.  —  Commencement  de  l'Académie 
des  inscriptions.  —  Charles  Perrault.  — 1662- 1664.  .    .    .  19 

CHAPITRE  IV.  —  Création  de  la  manufacture  royale  des  tapis- 
series et  meubles  de  la  couronne  aux  Gobelin::.  —  Charles 
Le  Brun,  Van  der  Meulen  et  autres  artistes  et  ouvriers  em- 
ployés aux  Gobelins.  — 1662-1683   34 

CHAPITRE  V.  —  Les  meubles  de  Charles-André  Boulle,  ébéniste 
de  Louis  XIV.  —  Sa  collection  de  dessins  et  de  gravures.  — La 
manufacture  des  meubles  de  la  couronne  réduite  à  la  fa- 
brication des  tapisseries. —  Supériorité  de  celles  des  Gobe- 
lins.— 1662-1683  47 

CHAPITRE  VI.  —  Confiance  que  Colbert  inspire  aux  artistes.  — 
Les  Beaubrun,  peintres  de  portraits.  —  Colbert  achète  de 
M.  de  Ratabon  la  surintendance  des  bâtiments.  — Origine  et 
importance  de  cette  chai'ge.  — Elle  devient  encore  plus  con- 
sidérable sous  radministration  de  Colbert.  —  11  agrandit  le 


306 


TÂBLTÏ  DFS  MATIÈRES, 


Pages 

jardin  des  Tuileries.  —  André  Le  Nôtre,  contrôleur  des  bâ- 
timents et  dessinateur  des  jardins  du  roi.  —  1663-1683.      .  56 

CHAPITRE  VIT. —Création  du  palais  et  des  jardins  de  Ver- 
sailles. —  L'architecte  Jules  Hardouin  Mansart.  — Jean  de  La 
Quintinie,  directeur  général  des  jardins  fruitiers  et  potagers 
du  roi.  — 1662-  1683  .69 

CHAPITRE  VIII.  — Fête  donnée  à  Versailles  par  Louis  XIV.  — 
La  Princesse  d'Élide,  ou  les  plaisirs  de  Vile  enchantée,  par 
Molière  et  Benserade.  —  Première  représentation  des  trois 
premiers  actes  de  Tartuffe.  —  Les  gravures  d'Israël  Silvestre. 

—  1664-1672  75 

CHAPITRE  IX.  —  LouisXIV  et  Colbert  veulent  achever  ie  Louvre. 

—  État  de  ce  palais  vers  1664.  —  L'architecte  Le  Vau.  —  Con- 
cours pour  la  façade  vis-à-vis  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

—  Plan  de  la  colonnade  du  médecin  Claude  Perrault.  — 1664.  81 

CHAPITRE  X.  —  Appel  fait  aux  principaux  architectes  italiens 
pour  un  nouveau  projet  du  Louvre.  —  L'abbé  Benedetti, 
agent  de  Colbert  à  Rome.  —  Négocia  ion  avec  le  Bernin  et 
Pierre  de  Cortone.  -  Plans  du  cavalier  Bernin. —  1664.  .    .  90 

CHAPITRE  XI. —Négociations  pour  faire  venir  le  Bernin  à 
Paris. — Voyage  du  Cavalier  en  Italie  et  en  France  -  Hon- 
neurs qu'il  reçoit  partout  à  son  passage.     1665   99 

CHAPITRE  XII.  —  Le  Bernin  à  Paris.  —  Sa  présentation  à 
LouisXIV. —  11  travaille  au  projet  du  Louvre  — Charles  Per- 
rault se  fait  montrer  ses  plans,  et,  sans  dire  qu'il  les  a  vus, 
les  critique  devant  Colbert.  —  Dessins  du  Louvre  du  Bernin. 

—  Il  fait  le  buste  de  Louis  XIV.  —  1665.   109 

CHAPITRE  XIII.  —  Pose  de  la  première  pierre  et  commence- 
ment des  travaux  du  Louvre,  sous  la  direction  du  Bernin.  — 
Obstacles  que  Ch.  Perrault  lui  suscite. — Colbert  préfère 
toujours  la  colonnade  de  Claude  Perrault.  —  Le  Bernin,  dé- 
goûté de  la  France,  désire  retourner  à  Rome.  —  Louis  XlV  et 
Colbert,  en  l'autorisant  à  partir,  le  comblent  de  faveurs. 

—  1665   118 

CHAPITRE  XIV.  —  Adoption  et  exécution  du  projet  de  la  co- 
lonnade de  Claude  Perrault.  —  Achèvement  du  Louvre.  — 
Recommandation  du  cardinal  Baronius  aux  architectes  char- 
gés de  restaurer  les  vieux  monuments.  — 1666  - 1676.  .    .  126 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


397 


Pages 

CHAPITRE  XV.  —  Commencements  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  — Sa  réorganisation  parColbert.  — 
1648-  1665   133 

CHAPITRE  XVI.  —  Création  de  l'École  ou  Académie  de  France 
à  Rome. — Charles  Errard,  premier  directeur.  — Colbert  veille 
à  la  discipline  et  à  l'instruction  des  élèves.  —  Critiques  qui 
ont  été  faites  de  cet  établissement.  —  Leur  réfutation  par 
Algarotti.—  1666-1683  U5 

CHAPITRE  XVII.  — André  Félibien,  historiographe  des  bâti- 
ments du  roi.  —  Analyse  de  son  ouvrage  :  les  Entretiens  sur 
les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens 
et  modernes.  — 1667   163 

CHAPITRE  XVlir.  —  Conférences  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  ordonnées  par  Colbert. —  Traité  de 
l'expression  des  passions^  par  Le  Brun.  —  Les  sentiments 
des  plus  habiles  peintres  du  temps,  par  Henri  Teslelin.  — 
1667-1680   177 

CHAPITRE  XIX.  — Gaston  d'Orléans  et  le  peintre  de  fleurs  Ni- 
colas Robert.  —  La  Guirlande  de  Julie.  —  Peintures,  dessins 
et  gravures,  encouragés  par  Colbert,  de  l'histoire  des  plantes. 

—  Portraits  en  miniature  de  Gaston,  de  Louis  XIV  et  de 
Colbert.  —  1660-1684  186 

CHAPITRE  XX. —  Les  émaux  de  Jean  Petitot.  —1640-1690.  197 

CHAPITRE  XXI.  — Colbert  achète  pour  Louis  XIV  la  collection 
d'objets  d'art  du  cardinal  Mazarin.  —  Il  fait  chercher  dans 
toute  l'Europe  des  tableaux  et  des  statues.  —  La  Cène  de  Paul 
Véronèse  et  autres  tableaux  vénitiens.  —  Agents  de  Colbert 
envoyés  en  Espagne. — Négociation  en  Angleterre  potir  ache- 
ter les  cartons  de  Haphaël.  —1661  -1685  -205 

CHAPITRE  XXII.  —  Michel  Jabach,  de  Cologne,  grand  amateur 
de  peinture  ;  —  Ses  tableaux  et  ses  dessins  achetés  par  Col- 
bert pour  Louis  XIV.  —  1666-1671  227 

CHAPITRE  XXIII.  —  Colbert  établit  au  Louvre  un  musée  de 
tableaux  dans  la  galerie  d'.\pollon  et  dans  sept  autres  salles. 

—  Louis  XIV  visite  cette  exposition,  ainsi  que  la  bibliothèque 
royale,  le  cabinet  des  médailles  et  des  pierres  gravées. — 
1661-1682.  234 

CHAPITRE  XXIV.  —Michel  de  M-.uolles,  abbe  de  Villeloin,  et 
sa  colleclion  de  gravures  achetée  pour  le  roi,  par  Colbert^ 


398 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages 

— Création  du  cabinet  des  estampes  et  de  la  calcographie. 
—Portraits  gravés  de  Golbert.  —  1666-  1683   245 

CHAPITRE  XXV  —  L'Époque  de  Louis  le  Grand,  gravée  par  Sé- 
bastien Leclerc.  —  L'Ordre  français  de  Ch.  Le  Brun  et  de 
Claude  Perrault. — L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-An- 
toine.—  Raisons  qui  ont  fait  abandonner  l'Ordre  français. 
—  1671-1683  255 

CHAPITRE  XXVI.  — L'architecte  Desgodets  et  son  ouvrage  sur 
les  édifices  antiques  de  Rome.  —  Les  dix  livres  d'architec- 
ture de  Vitruve,  traduits  par  Claude  Perrault.  —  François  ^ 
Blondel  et  les  arcs  de  triomphe  des  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin.  —  La  statue  équestre  de  Louis  XIV,  du  cavalier 
Bernin. —1672-1681   264 

CHAPITRE  XXVII. —  L'antiquaire  Giovanni  Pietro  Bellori  et 
son  histoire  des  peintres,  dédiée  à  Golbert.  —  Charles  Le  Brun, 
élu  prince  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Luc.  —  Union  de 
cette  Académie  avec  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris.  —  Conférence  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
sur  la  grâce  dans  les  arts  d'imitation.  — 1672-1680.  .    .    .  276 

CHAPITRE  XXVIII.  —Le  chanoine  comte  Malvasia,  de  Bologne, 
auteur  de  la  Felsina  pittrice,  —  Ses  relations  avec  Golbert.  — 
Portrait  de  Louis  XIV,  exposé  encore  aujourd'hui  à  Bologne 
dans  l'église  Santa  Maria  délia  vita. — 1667-1681.  .    .    .  291 

CHAPITRE  XXIX.— Lulli  et  Quinault.  —  Commencements  de 


TAcadémie  royale  de  musique.  — 1672-1687   503 

CHAPITRE  XXX.  —  Le  palais  de  Versailles.  —  La  grande  ga- 
lerie de  Le  Brun  et  de  Van  der  Meulen.  —  Impulsion  donnée 

à  ces  travaux  par  Golbert.  — 1666-1683   310 

CHAPITRE  XXXI.  —  Golbert,  membre  de  l'Académie  française. 
Services  qu'il  rend  à  cette  compagnie.  —  Il  y  fait  entrer  Charles 
Perrault.  — 1667-1671   317 

CHAPITRE  XXXII. —Goût  de  Golbert  pour  les  livres  et  les 
manuscrits  précieux. — Il  en  fait  acheter  dans  le  Levant  et 
en  Angleterre.  — 1667-1683.   322 

CHAPITRE  XXXI II.  —  Fortune  de  Golbert.  —  Son  château  de 
Sceaux  — La  chapelle  et  le  pavillon  de  l'Aurore,  peints  par 
Charles  Le  Brun.  —  1670-1683   327 

CHAPITRE  XXXIV.  -  Golbert  et  Pierre  Puget.  —  Les  sculpteurs 
en  bois  des  vaisseaux  du  roi,  à  Toulon. — Le  groupe  en  marbre 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


399 


Pages 

de  Milon  de  Crotone,  et  le  bas-relief  d'Alexandre  allant  vi- 
siter Diogènes.  —  1669-4683   333 

CHAPITRE  XXXV  ET  DERNIER.  — L'influence  de  Louvois  l'em- 
porte sur  celle  de  Colbert.  — Chagrin  de  ce  dernier.  Ses 
exigences  déterminent  Charles  Perrault  à  quitter  sa  place  de 
premier  commis  des  bâtiments.  —  La  grille  de  Versailles.  — 
Dureté  de  Louis  XIV.  —Mort  de  Colbert.  — 1675  -  1683.  .    .  373 


APPENDICE 

I.  Le  portrait  de  la  voix  d'Iris,  par  Charles  Perrault.    .    .    .  385 
IL  Indication,  par  ordre  alphabétique,  des  principaux  amateurs 
français  pendant  le  dix-septième  siècle.  .    ,  587 


FIN  DE  LA   TABLE   DES  MATIÈRES. 


Paris.  — Imprimerie  de  P. -A.  Boubdisr  «l  C'*,  rue  Maiariiie,  3U. 


